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DE  1789  'k  l8l4. 
SUITE  DU  LIVRE  SEPTIÈME. 

Kevedons  aux  entreprises  de  Bnonaparte.  Son 
projet  était ,  pour  forcer  le  passage  du  Mincio , 
de  faire  croire  à  Beaulieu ,  en  courant  sur  la  rire 
occidentale  du  lac  de  Garda,  qu'il  voulait  occu- 
per Riva,  et  delà  se  jeter  dans  Roveredo,  place 
située  sur  la  route  d'Italie  au  Tyrol.  Ayant  donc 
passe  rOglio  et  le  Mêla ,  il  établit  ses  quartiers 
dans  la  ville  de  Brescia,  d'où  il  envoyait  ses  troupes 
légères  manoeuvrer  sur  la  route  de  Desenzano. 
Une  forte  division ,  commandée  par  le  général 
Rusca,  s'avança  même  par  son  ordre  jusqu'à  Salô, 
place  située  sur  la  rive  droite  du  lac  vers  le  mi- 
lieu. Afin  d'entretenir  de  plus  en  plus  l'ennemi 
dans  la  fausse  opinion  que  son  unique  but  était  de 
s'étendre  sur  la  rive  gauche,  pour  se  porter  vers  les 
parties  supérieures  du  lac ,  et  toujours  dans  le  des- 
sein de  fermer  le  passage  du  Tyrot  aux  Autri- 
chiens, il  avait  &it  rétrograder  ses  divisions  du 
centre  et  de  droite  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  se  mon- 
trer menaçantes  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  elles 
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s'étaient  établies  à  quelques  milles  dufleave  dans 
les  places  de  Montechiaro  ^  Solfarino,  Çafoldo 
et  Mariana^  et  se  tenaient  tranquilles  dans  leurs 
logemeos . 

Brescia  appartenait  aux  Vénitiens;  les  Autri- 
chiens, il  est  vrai,  avaient  aussi  passé  sur  le  ter- 
ritoire de  Venise,  mais  sans  occuper  les  places 
fortes.  C'était  donc,  de  la  part  de  Buonaparte, 
un  acte  complet  d'hostilité.  Pour  s'en  justifier, 
il  publia  le  39  mai ,  à  Bresâa,  une  proclamation 
oit  il  fît,  selon  sa  coutume,  des  promesses  qu'il 
n'avait  point  l'ioteation  de  réaliser.  Il  disait  que 
l'armée  française  avait  surmonté  les  obstacles  les 
plus  difficiles ,  pour  affranchir  le  plus  beau  psys 
de  l'Europe  du  joug  pesant  que  l'orgueilleuse  Au- 
triche lui  avait  imposé;  que  la  victoire  et  la  jus- 
tice réunies  avaient  couronné  son  entreprise;  que, 
pour  atteindre  les  débris  de  l'armée  ennemie,  les 
Français  passaient  sur  le  territoire  vénitien  ;  maie 
qu'ils  n'oublieraient  point  l'antique  amitié  qui  liait 
les  deux  républiques;  que  le  peuple  n'avait  rien 
à  crùndre;  que  l'on  respecterait  la  religion,  le 
gonvemement,  les  usages  et  les  propriétés;  que 
tout  serait  acheté  et  payé  comptant;  que  les  nia-< 
gistrats  et  les  prêtres  étaient  prié6  d'informer  les 
peuples  de  ces  sentimeng,  afin  qu'une  confiance 
mutuelle  resserrât  encore  l'amitié  qui ,  depuis  si 
long-temps,  unissait  deux  nations  fidèles  à  l'hon- 
neur et  accoutumces  à  la  victmre.  Ainsi,  le  3^ 
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ma\  1795,  Buonaparte  appelait  amie  de  la  France 
oetle  république  à  qui  le  directoire,  et  Buonaparte 
loi-même  ,  avaient  fait  un  crime  de  l'asile  donné 
au  comte  de  Lille  ;  il  proclamait  fidèle  à  l'honneur 
cette  oation  à  qui  ils  avaient  reproché  le  passage 
accordé  aux  troupes  autrichiennes  :  tantôt  la  force 
de  U  vérité  leur  arrachait  des  éloges^  tantôt  la 
soif  de  la  rapine  et  de  la  destruction  leur  dictait 
des  injures. 

Ao^t^t  que  Beaulieu  eut  avis  de  l'occupation 
de  Brescia  par  les  Français,  il  s'autorisa  de  leur 
exemple,  et  mit  une  garnison  dans  Peschiera, 
forteresse  vénitienne  située  au  versant  du  lac  de 
Garda^  qui  n'est  autre  chose  que  le  Mincio.  II  crai- 
gnait que  Buonaparte  ne  respectât  pas  plus  Pes- 
chiera qile  Brescia,  et  la  première  dé  ces  deux  villes, 
en  la  supposant  bteo  pourvue,  eût  été  sa  princi- 
pale garantie  contre  le  passage  du  fleuve.  Peschiera 
était  une  place  forte  ;  mais  le  sénat,  où  plutôt  les 
sages,  persistant  toujours  dans  leur  maUieureux 
système  de  neutralité  désarmée,  n'ayant  pas  non 
plos  prévu  l'impétuosité  de  l'orage,  avaient  négligé 
des  précautions  dont  on  reconnaissait  trop  tard  la 
oéces^té.  Soixante  invalides  formaient  toute  la 
Raison  de  la  place  ;  elle  avait  bien  quatre-vingts 
canons,  mais  sans.affîkts  ni  munitions;  cent  livres 
de  pondre,  mais  mauvaise,  des  fortifications  en 
mines ,  un  pout-levis  qu'on  ne  pouvait  mouvoir, 
des  défenses  extérieures  sans  palissades  ^  uû  che- 
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min  couyert  eacombré  d'arbres,  pas  un  seul  dra- 
peau sur  les  murailles  pour  indiquer  le  souverain 
de  la  forteresse.  Le  colonel  Carrera,  qui  y  com~ 
mandait ,  avait  cependant  fait  connaître  au  prové-  ' 
diteur  général  le  misérable  état  de  la  place;  il  avait 
demandé  des  soldats ,  des  armes  et  des  munitions , 
démontré  la  position  critique  de  cette  Ville  dans 
le  voisinage  si  rapproché  des  armées  ennemies; 
mais  Foscarini,  qui  voyait  plus  de  danger  dans 
la  résistance  que  dans  l'Inaction,  mit  de  côté  les 
réclamations  du  commandant.  Cette  excessive 
retenue  lui  fut  amèrement  reprochée  par  ceux-là 
même  en  foveur  desquels  il  l'avait  observée.  En 
effet,  Buonaparte  affirmait  que  si  le  provéditeur 
général  eût  envoyé  deux  mille  soldats  seulement, 
de  Vérone  à  Peschiera,  la  place  eût  été  sauvée. 
Cétait  la  vérité  ;  mais  si  Foscarini  ne  l'avait 
pas  fait,  c'était  pour  ne  point  irriter  le  capitaine 
français ,  bien  plus  que  pour  complaire  au  géné- 
ral autrichien. 

Maîtres  de  Peschiera,  les  Autrichiens  y  firent  à 
la  hâte  les  fortifications  que  le  peu  de  temps  qui 
restait  leur  permit  d'établir,  et  réparèrent  les- bas- 
tions ainsi  que  lesautres  défenses  tombant  en  ruines. 
Cependant  Buonaparte,  certain  d'avoir  trompé 
l'ennemi  en  faisant  croire  qu'il  .voulait  porter  son 
armée  vers  la  pointe  supérieure  du  lac  de  Garda, 
s'apprêtait  à  exécuter  son  dessein,  qui  était  de 
forcer  le  ^passage  du  Mincio  à  Borghetto;  mais 
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encore  bien  que,  d'après  les  démonstrations  de 
sou  adversaire  ,  Beaulieu  eût  dirigé  une  partie  dé 
ses  troupes  vers  le  haut  pays ,  ce  général  soup- 
çonnait nésuimoins  que  le  véritabie  projet  de  Buo- 
naparte  était  de  l'attaquera  Borgbetto.  Aussi, 
avait-il  muni  le  poot  de  défenses  convenables^ 
retrancbé  quatre  mille  soldats  d'élite  sur  la  rive 
droite ,  à  l'entrée  de  ce  pont ,  et  disposé  dix-huit 
cents  hommes  de  cavalerie  pour  battre  la  cam- 
pagne, et  tomber  sur  lés  partis  ennemis  qu'ils 
pourraient  rencontrer;  le  reste  de  son  armée  était 
campé'sur  la  rive-gauche,  .tout  prêt  à  secourir 
l'avanf-garde  au  moment  du  danger.  Dès  le  ma- 
tin les  troupes  républicaines  s'ébranlèrent  de  Càs- 
tiglione,  de  Càfniana,  de  la  Volta,  et  se  dirigè- 
rent toutes  à  la  fois  vers  te  pont,  de  Burghetto,  où 
s'engagea  upe  bataille  opiniâtre.  Les  Autrichiens, 
quoique.yàincngtantde  fois,Jn' avaient  point  perdu 
courage,  et  soutenaient  valeureusement  le  choc 
des  Français  ;  le  premier  avantage  même  fut  pour 
eux.  Toutes  les,  troupes  de  France  qui  devaient 
donner  n^étanl  pas  encore  arrivées ,  l'avant-garde 
qui  avait  engagé  le  combat,  vigoureusement  pres- 
sée par  la  cavalerie  autrichienne,  commençait  à 
fléchir  et.  à  céder  le  terrain  ;  mais  bientôt,  pressés 
de  tous  côtés  par  de  nouveaux  bataillons,  surtont 
par  la  cavalerie  et  J' artillerie,  les  Autrichiens  ne 
purent  résister  à  la  multitude,  abandonnèrent 
la  rive  droite  do  fleuve ,  passèrent  le  pont ,-  et  se 
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mirent  à  couvert  sur  la  rive  gauche,  après  avoir 
brisé  uQC  arche  pour  n'être  pas  poursuivis  par  l'en- 
oemi.  La  canonnade  continua  très  vivement  de  l'une 
à  l'autre  rive,  sans  résultat  toutefois,  jrarce  que  les 
Français  ne  pouvaient  passer  le  pont,  et  que  les  Âu- 
trichieos  ne  voulaient  pas  al)an(lonner  leurs  po- 
sitions. Mais,  dans  les  guerres  de  cette  époque,  les 
Français  étaient  plus  que  des  hommes  >aussibraves 
que  leurs  ancêtres,  ils  se  montraient  beaucoup 
plus  persévérans.  En  effet,  le  général  Gardanne> 
)i  la  tète  d'une  troupe  de  soldats  déterminés,  se 
jette  dans  le  fleuve,  sans  s'occuper  ni  de  la  pt*o- 
fondeur  des  eaux  qui  lui  venaient  jusqu'ila  poi- 
trine ,  ni  des  boulets  ennemis  qui  le  foudroyaient 
de  la  rive  opposée.  Déji  il  effectuait  son  passage 
et  touchait  à  l'autre  bord;  tant  d'audace  épou-* 
vanta  les  Autrichiens  ;  ils  se  rappelèrent  la  jour- 
née de  Lodî,  et  ralentirent  leur  défense.  Les 
Français  eurent  alors  la  facilité  de  passer  le  fleuve, 
ïion  seulement  à  gué,  mais  encore  sur  le  pont 
qu'ib  firent  réparer.  De  Ce  moment  leur  vicMire 
fut  complète;  et  comme  ils  l'avaient  acquifle  avec 
courage,  ils  en  profitèrent  avec  habileté.  Toute 
Tarmée  ayant  jiassé  le  pont,  se  mit  à  là' pow- 
suite  de  l'ennemi  pour  le  rompre  enlièrenïent , 
et  l'empêcher  de  jeter  des  ti-onpes  dans  Man- 
toue,  forteresse  d'une  haute  importance.  Btiona- 
pxrte,  qui  ne  iaisait.rien  à  d»nî,  voulant  fermer 
ani  Autrichiens  la  route  du  Tyrol,  avait  promp- 
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tement  dirigé  Augerean  sur  Pescbiera ,  avec  ordre 
de  s'en  emparer  à  quel<pie  prix  que  ce  fàt ,  et  de 
courir  aussitôt  après  à  Çastel-Nuovo  et  a  Vérone, 
Dans  l'impossibilité  de  se  mettre  à  couvert  dans 
Mantoue  el  de  regagner  le  TyrrA  ,  l'armée  impé- 
riale se  fiit  trouTee  alors  dans  la  plus  dangereuse 
position;  maïs  Beaulieu  avait  été  informé,  par  ses 
éciaireurs,de8  projets  de  l'ennemi,  et,  voyant  que 
le  passage  du  Mincio  par  les  Français  ne  lui  laissait 
aucnn  e^xiir  de  résistance ,  il  avait  appliqué  toute 
son  attention  k  s'emparer  des  principaux  défilés 
du  Tyrol.  Le  temp&  pri^sfùt,  et  il  fiillaît  saisir  le 
moment.'  Il  introduisit  donc  une  division  de  douze 
mille  hommes  dans  Mantoue,  avec  des  mnnttifHK 
de  bouche  et  de  guerre  en  abondance,  et  prit 
à  marches  forcées  la  route  de  Vérone.  Mais,  pour 
donner  à  set  troupes  le  temps  de  se  rallier,  il  dut 
encore  sointenir  un  engagement  meurtrier  ,  entre 
Vallegio  et  Villa-Franca,  sur  les  bords  d'un  large 
et  profond  canal  oa  se  réunissent  1^  eaux  da 
Mincio  et  celïes  da  TarUro;  faisant  évacuer  eo 
même  tempe  Peschiera  et  Castel-Nuovo.  Après 
avoir  ainsi  rassemblé  toute  ioa  armée,  et  la  nuit 
ayant  mis  fin  au  contbat  du  canal ,  il  défila  rapide- 
ment vers  V  Ad^c,  passa  ce  fleuve  à  Vérone  ,  et 
^agna  les  positions  fortes  du  Tyrol.  Le  victorieux 
et  terrible  Asgereau.  entn  sans  réôstance  dans 
Pesebiera. 
Tel  fut  le  déooùmetit  des  opérations  de  Beau- 
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lieu  en  Italie;  d'où  l'on  peut  se  convaincre  que 
si  les  armes  françaises  obtinrent  sur  les  siennes 
tant  d'avantages,  il  faut  en  cherclier  la  cause, 
non  dans  un  manque  de  valeur  chez  les  soldats 
allemands,  mais  dans  le  génie  et  l'habileté  mili- 
taire qui  rendaient  le  jeune  général  français  si 
supérieur  au  vieux  général  autrichien.  Du  reste, 
Beaulieu  était  capitaine  expérimenté,  courageux, 
et  la  perte  de  la  bataille  de  Montenotte  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  un  événement  extraordinaire, 
puisque  les  dispositions  par  lui  prises,  et  avant 
et  pendant  le  combat,  étaient  de  tout  point  ex- 
cellentes; il  est  même  vraisemblable  que,  sans  la 
aésistance  imprévue  de  Bampon,  la  fortune  se 
siérait  déclarée  pour  Beaulieu  plutôt  que  pour 
Buonaparte.  S'en  aller  à  Voltri ,  négliger  les  for- 
tiflcations^  de  Montenotte,  c'était  de  la  part  de  ce 
dernier  une  imprudence  qui  lui  fut  remontrée  par 
ses  meilleurs  capitaines,  et  peu  s'en  faUut,  assu- 
rément ,  que  cette  imprudence  n'occasionaât  la 
perte  de  l'armée  française  tout  entière. 

Cependant,  les  coupables  desseins  du  -direc- 
toire et  de  Buonaparte  contre  la  république  de 
"Venise  se  manifestaient  déjà  par  de  funestes  symp- 
tômes; desseins  d'autant  plus  haïssables,  queleur 
source  était  peut-être  moins  dans  la  haine  que 
dans  l'intérêt.  Ils  tendaient  àdeuxÉtns  principales; 
l'une  accidentelle  et  passagère,  l'autre  depuis  long- 
temps méditée  et  permanente.  La- première  con- 
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'  sistait  à.  procurer  à  l'armée  française  tous  les 
moyens  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  de  lui  couper 
la  retraite;  la  seconde,  à  mettre  le  désordre 
dans  la  république  vénnienne.  Par  là,  on  acqué- 
rait, dès  à  présent,  la  ûcilité  de  vivre  à  discré- 
tion sur  les  états  de  Venise  ,  et  l'on  se  ménageait , 
pour  l'avenir,  le  prétexte  d'un  trafic  en  faveur 
de  quiconque  voudrait  bien  faire  la  paix  avec  la 
France.  L'occupation  de  Vérone  coadoisait  droit 
à  ce  double  but.  Maîtresse  de  l'Adigeparsa  posi- 
tion et  ses  trois  ponts,  cette  ville  est  encore  l'ob- 
stacle le  plus  difficile  à  vaincre  pour  une  armée  qui 
descend  des  Alpes  rétiennes.  D'un  autre  côté, 
l'acquisition  d'une  place  de  cette  importance  ne 
pouvait  s'opérer ,  pour  les  Français  ,  sans  un  grand 
soulèvement  des  esprits  dans  ces  provinces.  Par 
ces  motifs,  après  la  victoire  de  Borgbetto  et  la 
prise  de  Pescbiera ,  Buonaparte  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  l'occupation  de  Vérone.  Maître  con- 
-sommé  en  fait  de  iiise  et  d'artiûce,  il  commença 
par  faire  grand  bruit  :  s'écriant  que  Venise,  en 
donnant  asile  dans  ses  états  au  comte  de,Iille, 
s'était  déclarée  l'ecmepiie  de  la  France  ;  et  que  la 
&culté  laissée  aux  Impénaux  d'occuper  Peschiera, 
démontrait  sa  partialité  en  leur  faveur.  Gbaque 
jour  donnait  naissance  à  de  nouveaux  éclats  de 
cette  fureur  simulée  ;  chaque  jour  Buonaparte  me- 
naçait de  sa  vengeance  ;  il  allait  jusqu'à  répéter 
souvent  qu'il  ne  savait  à  quoi  tenait  qu'il  ne  brù- 
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Ut  de  fond  en  comble  Vérone,  ville  assez  témé- 
raire, ajoutait-il,  pour  s'être  crue  la  capitale  de 
l'empire  fraaçais,  faisant  ici  allusion  au  séjour  du 
comte  de  Lille.  Cette  fanfaronnade  deBuooaparte 
est  rapportée  avec  emphase  par  quelques  histo- 
riens; quant  à  moi,  je  ne  sais  si  eUe  est,  ou  plus 
indigue  dans  le  général  d'une  grande  armée,  on 
plus  ridicule  par  elle-même;  car  personne  dans 
Vérone ,  à  moins  que  ce  ne  f&t  quelqae  fou ,  s'il 
y  en  avait,  personne,  dis-je,.  ne  s'imagina  que  la 
ville  fût  devenue  la  cajHtale  de  l'empire  irançais. 
Ses  habitans  pensaient  seulement  avoir.  &it  une 
action  généreuse  en  recevant  au  milieu  d'eux  un 
prince  malheureux  et  persécuté.  Quant  à  l'affaire 
de  Pescbiera,  les  Vénitiens  n'ayant  pas  voulo 
garnir  cette  forteresse,  pour  ne  point  donner  d'om* 
brage  aux  deux  ennemis,  surtout  aux  Français, 
on  jugera  si  la  défense  en  était  praticable,  et  s'ils 
pouvaient  empêcher  les  Autrichiens  d'y  entrer. 
Mais  puisque  Buonaparte  se  fjaignait  à  cette  occa- 
sion,  il  serait  bon  de  savoir  si  Peschiera,  dans 
l'état  oii  la  trouvèrent  les  Autrichiens  à  leur  en- 
trée, était  une  place  forte,  ^^tôt  que  Crema  ou 
Brescia,  au  moment  où  le  général  français  s'en 
rendît  maître.  Baonaparte  connaissait  bien  le  fond 
de  cette  affaire  ,  lorsqu'il  écrivait  au  directare, 
le  7  juin  :  que,  dans  l'événement  de  Peschîera, 
la  vérité  était  que  Beaulieu  avait  honteusemràt 
trompé  les  Vénitiens  ,  pmisqàe  leur  ayant  demandé 
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le  passage  pour  cinquante  hommes  senlemeht ,  il 
s' étùt  emparé  delà  place.  Maisqu'importait  à  Bno- 
oaparte  le  vr»  ou  le  (a])X?  il  élevait  tes  plaintes, 
d'abord, comme  nous  l'avons  dit,' pour  accomplir 
ses  projets  sur  Vérone,  où  il  ne  pouvait  entrer 
sans  le  consentement  des  Vénitiens  ,  parce  qu'elle 
possédait  trois  forteresses  et  une  grosse  garnison 
d'Esclavons;  en  second  lieu,  pour  tirer  de  l'ar- 
gent de  cette  république.  Cela  est  si  vrai ,  qu'à  Toc- 
casiOQ  de  l'affaire  de  Pescbiera,  il  écrÎTaît  encore, 
et  le -même  jour,  aux  directeurs,  qu'il  avait  à 
dessein  ménagé  cette  rupture,  et  qu'il' ne  tenait 
qu'à  eus  de  se  faire  donner  cinq  ou  six  millions 
par  les  Vénitiens.  C'est  ainsi  qu'une  infâme  cupi- 
dité l'emportait,  dans  le  général  républicain,  sur 
la  vérité,  la  justice  et  l'hcmoeur. 
■  Les  menaces  de  Buonaparte  i^rvinrent  aux 
oreilles  du  provéditeur  général  Foscarini,  et  lui 
cansèrent  beaucoup  d' effroi.  Pour  donner  des 
excuses  convenables  au  général  républicain  ,  qui 
voulait  les  recevoir  de  Foscarini  Iftî-même  et 
non  d'un  intermédiaire ,  le  provéditeur  se  mit 
en  route  avec  le  secrétaire  San-Fermo,  et  Talla 
tronver  à  Peschierd.  La  conférence  eut  ïîeu 
entre  Buonaparte,  Foscarini,  San-Feirmo  et  Ber- 
thier,  dont  il  fânt  louer  l'humanité  dans  tontes 
ces  circonstances;  si  pourtant  ce  n'est  point  un 
jeu  de  militaires,  concerté  entre  loi  et  Buona- 
parte. Foscarini  assura,  protesta  qu'en  tonte  oc- 
casion la  république  de  Venise  avait  observé  la 
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plus  parfaite  neutralité.  Buonaparte ,  qui  ne  vou- 
lait pas  être  convaincu  et  qui  ne  cliercliait  qu'à 
effrayer ,  répondit  que  Venise  avait  mal  re- 
conni^  l'amitié"  de  la  France;  que  les  actions 
de  la  république  ne  ressemblaient  aucnaement  à 
son  langage;  que  c'était  une  trahison  de  la  part 
de  Venise  d'avoir  laissé  les  Allemands  s'emparer 
de  Peschiera;  que  cette  affaire  lui  avait  coûté 
quinze  cents  hommes  dont  le  sang  demandait  ven- 
geance; que  pour  observer  la  neutralité,  il  aurait 
fallu  résister  aux  Autrichiens;  que  si  les  Vénitiens 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  le  faire,  il  serait  venu 
à  leur  Secours  ;  que  la  république  devait,  au  moyen 
de  ses  galères,  interdire  aux  Impériaux  la  mer  et 
les  fleuves;  qu'après  tout,  Venise  et  l'Autriche 
étaient  liées  d'une  étroite  amitié.  De  la  menace, 
passant  à  la  cruauté,  il  reprocha  durement  aux 
Vénitiens  la  retraite  accordée  dans  leurs  états  aux 
émigrés  français  et  au  corate  de  Lille,  le  plus 
grand  ennemi  de  la  république  française.  Après 
ce  langage  barbare ,  il  eut  recours  au  mensonge  ; 
il  s'écria  qu'il  avait  ordre  du  directoire,  avant  de 
partir,  de  brûler  Vérone,  et  qu'il  la  brûlerait; 
qve  Masséna  marchait  contre  elle  avec  des  .canons 
et  4^s  mortiers;  que  déjà  peut-être  l'artillerie 
française  foudroyait  et  embrasait  la  place;  que  les 
républicains  devaient  ce  châtiment  à  ceux  qui 
avaient  donné  asile  au  co^te  de  Lille  ;  qu'il  atteiv- 
dait  dans  sept  jours  une  répondis  de  Paris ,  pour 
déclarer   ouvertement  la  guerre  à  Veaiise  ;  que 
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Peschierâ  lui  appartenait ,  parce*  qu'il  l'avait  con- 
quise sur  les  Autrichiens  ;  qu'enfin ,  ajoula-t-il , 
quoiqu'il  n'attachât  pas  une  grande  importance  à 
ces  communications  diplomatiques,  il  avait  instruit 
de  tout  cela  le  ministre  de  France  à  Venise ,  afin 
qu'il  en  tint  le  sénat  informé.  Remarquons  que 
Buonaparte  qui,  peu  de  jours  après,  informa  le 
directoire  que  les  Autrichiens  s'étaient  emparés 
de  Peschiera  par  fraude  et  malgré  les  Vénitiens, 
attribuait  maintenant  cet  événement  à  la  trahison 
de  Venise. 

Ayant  ainsi  jeté  l'effroi  dans  l'âme  du  prové- 
diteur,  Buonaparte  s'arrêta  un  moment;  puis, 
comme  s'il  se  fôt  un  peu  radouci,  il  ajouta  que, 
tpiant  à  la  guerre  et  h  Peschiera ,  il  attendrait 
de  nouveaux  ordres  du  directoire;  qu'il  suspen- 
drait ,  pour  un  jour,  la  marche  de  Masséna  ;  mais 
que  le  lendemain  il  se  présenterait  sous  les  murs 
.  de  Vérone;  que  si  on  l'y  recevait  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  que  les  postes  fussent  remis  à  ses  troupe, 
il  garantirait  te  salut  de  la  place,  que  la  garde  des 
portes  serait  maintenue  aux  soldats  vénitiens,  et 
que  les  magistrats  du  pays  conserveraient  l'admi- 
nistration des  affaires  ;  mais  que  si  on  lui  refu- 
sait l'entrée,  Vérone  serait,  sans  pitié,  brûlée  et 
détruite. 

C'était  le  3i  mai  que  Buonaparte  avait  recours 
à  ces  artifices,  pour  obtenir  sans  résistance  la  pos- 
session de  Vérone;  ce  qui  montre  quelle  confiance 
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il  faut  accorder  à  son  maaifeste  publié  à  Brescia  » 
le  ag  du  même  mois,  et  quelle  était  la  sincérité 
de  ses  promesses.  Ainsi,  cette  république  de  Ve- 
nise,  que  deuxjours  auparavant  on  appelait  l'amie 
de  la  république  française  »  dont  on  avait  sokn- 
nellement  reconnu  la  constance  à  marcher  dans  les 
voies  de  l'honneur,  était  tout  à  coup  devenue,  le 
3i  du  mémemois,  et  d^à  depuis  long-temps,  non 
seulement  infidèle,,  mais  perfide,  mais  ennemie 
de  la  France ,  et  le  directoire  avait  ordonné  à 
Buonaparte  de  traiter  hostilement  une  des  villes 
les  plus  considérables  de  sa  domination  et  de  toute 
l'Italie!  Les  générations  présentes  et  futures,  au- 
près desquelles  la  vertu  finira  par  prévaloir  sur  le 
vice ,  diront  si  ce  procédé  était  digne  du  général 
d'une  nation  civilisée ,  et  qui  hait  un  ennemi  per- 
fide plus  qu'il  ne  redoute  uu  adversaire  courageux. 
Cette  dufJicité,  ces  emportemens  indiquaient 
clairement  au  provéditeur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Abstraction  faite  de  ces  indignes  outrages, 
cette  déclaration  de  vouloir  brûler  sans  délai 
l'une  des  plus  illustres  villes  de  l'empire  vénitien, 
cette  assurance  que,  dans  sept  jours,  la  guerre 
pouvait  être  formellement  déclaréeà  Venise,  men- 
songe ou  vérité  que  Foscarini  n'avait  aucun  moyen 
d'approfondir,  tout  cela  légitimait,  nécessitait 
même  l'armement  spontané  des  Vénitiens.  Le 
moment  était  décisif  pour  Venise, 'pour  l'Italie, 
'  pour  le  monde  entier  ;  et  si  Foscarini  eût  possédé 


=^ihy  Google 


(1798)  LIVRE  SEPTIÈME.  i5 

le  courage  et  la  vertu  de  Pierre  Capponi ,  Venise 
n'aurait  pas  à  pleurer  sa  puissauce  abattue  ,  l'Italie 
son  plus  bel  ornement  »  le  monde  tant  de  miee- 
rables  Tictimes  sacrifiées  à  l'amlMtion  et  au  des- 
potisme d'un  capitaine  barbare.  Le  proTediteiir 
n'avait  point  reçu  cette  mission  du  sàiat  7  je  dis 
qu'il  la  tenait  du  ciel,  qui  protège  les  saintes  en- 
treprises y  et  qui  hait  les  tyrans  ;  qu'il  la  tenait 
de  sa  noble  patrie  y  de  tous  les  hommes  généreux, 
de  l'indignation  publique,  soulevée  par  un  sa- 
crilège saos  exemple.  Au  lieu  de  protester  de  sa 
soumission  à  Buottaparte,  au  lieu  de  lui  livrer  . 
Vérone  sans  défense ,  c'était  par  la  voix  du  tocsin 
qu'il  fallait  lui  répondre,  par  celle  des  prêtres 
tonnant  du  haut  des  chaires  contre  les  oppresseurs 
de  la  patrie  ;  c'était  en  armant  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfans;  c'était  par  le  canon  ré- 
sonnant avec  un  frncas  non  interrompu  des  la- 
gunes jusqu'à  l'Adtge,  des  bouches  du  Timave 
jusqu'à  celles  du  Lecco.  Sans  doute  dans  un  sou- 
lèvement si  général,  beaucoup  d'hommes  eussent 
perdu  la  vie,  bien  des  villes  eussent  été  détruites, 
Vérone  .elle-même ,  peut-être ,  se  serait  vue  la 
proie  des  flammes;  mais  du  moins  la  république 
se  sauvait.  Quelqu'un  recule^t-il  à  l'idée  de  ces 
commotions  universelles?  elles  eurent  lieu  en  1 809 
contre  les  Français  en  Autriche,  et  les  Autrichiens 
furent  loués  de  leurs  efforts  encore  bien  que  mal- 
heureux. En  18 to,  elles  eurent  lieu  et  réussirent 
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conjre  ces  mêmes  Français  en  Espagne  ;  elles  se 
renouvelèrent  en  Prusse  en  i8i3;  Espagnols  et 
Prussiens  furent  également  approuvés.  La  France 
y  voulut  recourir  en  i8i5  contre  l'Europe  en- 
tière ;  on  ne  lui  en  adressa  point  de  louanges  à 
la  vérité ,  mais  on  ne  lui  en  fît  pas  non  plus  un 
sujet  de  reproches.  Pourquoi  donc  cette  résolu- 
tion n'aurait-elle  pas  été  louable  chez  les  Véni- 
tiens ?  l'Autriche ,  l'Espagne ,  la  Prusse  et  la 
France  ont-elles  le  privilège  de  se  défendre  en 
masse  quand  il  s'agit  de  l'indépendance,  de  l'exis- 
tence même  de  l'état?  qu'elles  le  produisent  ce 
privilège,  aBn  que  l'Italie  ne  réclame  plus  contre 
son  exhérédation  politique.  Quelques  uns  diront, 
je  le  sais,  que  le  gouvernement  de  Venise  était 
mauvais  :  les  hommes  sages  répondront *qu'il  n'ap- 
partient point  aux  étrangers  de  juger  la  nature 
d'un  gouvernement ,  encore  moins  de  le  corriger. 
J'ignore  si  c'est  de  l'indignation  ou  de  la  pitié 
qu'il  faut  éprouver,  en  pensant  que  ces  contro- 
verses doctorales ,  sur  la  nature  défectueuse  du 
gouvernement  vénitien,  ont  été  entamées  par  ceux- 
là  même  qui  ont  trouvé  parfait  le  gouvernement 
du  directoire,  lui  qui  voulait  faire  'trancher  la 
tête  aux  naufragés  ;  et  celui  de  Buonaparte  qui , 
sans  forme  de  procès,  faisait  emprisonner  pour 
de  longues  années  et  même  pour  la  vie  des  hommes 
innoceos.  Il  reste  démontré  que  les  Vénitiens  étant 
réservés  au  joug  de  l'étranger,  ils  devaient  cher- 
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cher  leur  salât  dans  une  ..r^EC^ution  magnanime. 
Mais  Nicolas  Fbscarioi,  au  lieu  de  (iaire  souoer  le 
tocsin  comme  Pierre  Capponi>  accourut,  plein 
d'épouvante,  à  VérODe,  se  hâta  d'en  faire  sortir 
les  Eâclavons,  le  plus  ferme  rempart  de  la  place> 
et  décida  les  magistrats  et  les  cito)'ens  à  recevoir 
paisiblement  les  soldats  de  Buonaparte.  Wafoir  - 
point  appelé  les  peuples  à  la  défende  générale ,  fut 
une  mesure  non  seulement  funeste  dans  ses  ef- 
fets ,  mais  encore  inutile  pour  l'opinion.  Les  his- 
toriens et  les  partisans  de  Buonaparte  publièrent 
alors,  et  continuent  de  publier  mensongèrement, 
pour  justifier  le  crime  commis  contre  Venise, 
que  si  cette  république  ne  fit  pas  ,  elle  voulut 
faire  une  levée  en  masse  contre  ies  Français , 
raéine  avant  le  soulèvement  de  Vérone  qui  aiTiva 
en  1797;  et  que  nous  raconterons  en  son  lieu.  Si 
cette  imputation  était  aussi  fondée  qu'elle  est  réet- 
lemeot  calomnieuse ,  comment  expliquer  le  ma- 
nifeste de  Brescia?  Je  sais  qu'avep  leur  fausseté 
accoutumée,  les  flatteurs  de  Buonaparte  accusent 
de  cette  levée  en  masise  Alexandre  Ottolinî,  alors 
podestat  de  Bergame,  homme  dont  la  fidélité 
envers  sa  patrie  ne  recevra  jainais  tant  d'éloges 
qu'elle  n'en  mérite  encore  davantage;  mais  les 
soios  d'Ottolini  se  bornèreut  à  maintenir  le  peuple 
bergamasque  dans  son  affection  pour  le  nom  vé- 
nitien ;  et  si ,  au  moment  où  les  Français  s'em- 
parèrent de  Vérone,  il  redoubla  de  vigilance  et 
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d'activité,  s'il  organisa  len  populations,  il  y  fat 
force  par  les  meoaces  et  les  liostilités  de  Buona- 
parte.  En  prenant  cette  mesure,  il  ne  prétendait 
nuire  à  personne ,  mais  se  mettre  en  garde  contre 
les  autres.  Est-il  vrai  qu'il  ait  arme?  il  aurait 
dû  le  &ire  d'une  manière  beaucoup  plus  gêné-* 
raie.  Deux  ennemis  venaient  violer  les  propriétés 
vénitiennes,  et  s'égorger  sur  le  territoire  de  la 
république  ;  Ottolîni  eût  manqué  h  ses  devoirs 
envers  sa  patrie ,  s'il  n'eût  pas  employé  tous  ses  - 
efforts  pour  se  conserver  la  liberté  d'agir,  et  pour 
assurer,  par  de  sages  dispositions,  le  salut  de  la 
province  confiée  a  sa  foi.  Mais  dans  ces  temps 
déréglés,  c'était  l'habilude  d'accuser  de  trahison, 
et  d'accabler 'd'outrages  publics  les  hommes  qui 
s'étaient  montrés  les .  plus  fidèles  à  leur  pays , 
comme  s'ils  avaient  été  obligés  de  sacrifier,  à 
Buooaparte  ennemi ,  leurs  princes  légitimes,  leur 
propre  patrie,  avec  toutes  ses  douceurs  et  tous 
ses  charmes.  C'est  ainsi  qu'on  noircit  la  vertu 
d'Alexandre  Ottolini  et  de  François  Pézare  en  Ita- 
lie, de  Stadion  en  Autriche ,  de  Stein  en  Prusse  : 
-  c'est  ainsi  que  l'on  conduisit  à  la  mort  Palmer  àç 
Bavière,  Hoffer  du  l^rolj  c'est  ainsi,  enfin,  qu'on 
appela  brigands  les  Espagnols  magnanimes.  Voilà 
ce  qu'un  écrivain  généreux  aurait  dû  marquer  du 
sceau  de  la  réprobation ,  au  lieu  de  chercher  à 
excuser  tantôt  ouvertement,  tantôt  par.  des  réti- 
cences ,  la  fourbe ,  l'injustice  et  la  tyrannie. 
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Aussitôt  qu'on  sut  à  Vérone ,  par  le  retour  du 
provéditeur  FosCarini ,  que  les  Français  devaient 
y  entrer  et  en  prendre  possession,  il  s'élera,  chez 
les  habitans  de  toute  condition'  et  de  tout  rang , 
an  effroi  tel ,  que  la  ville  paraissait  au  moment 
de  sa  destruction.  La  noblesse  craignait  plus  en- 
core que  le  peuple,  parce  qu'elle  se  savait  l'objet 
des  poursuites  et  de  Vôyidité  des  républicains. 
Rassemblée  en  foule  sur  les  places  et  dans  les 
mes,  toute  remplie  de  dOuleor  et  d'épouvante, 
la  population  accusait  Foscarini  d'avoir,  par  sa 
&iblesse,  consommé  la  ruine  de  la  républicpie. 
Rester  dans  la  ville  paraissait  dangereux ,  l'aban- 
donner semblait  déplorable.  Cependant  la  crainte 
du  péril  prévalut,  et  le  plus  grand  nombre  prit 
la  fuite.  X^a  route  de  Vérone  à  Venise  (iit  aussitôt 
encombrée  de  cairosses,  de  charrettes  et  de  four- 
gons qui  transportaient  des  ^milles  entières,  et  les 
bagages  que  le  désordre  du  moment  leur  avait  per- 
mis de  rassembler:  C'était  un  spectacle  misérable 
que  celui  des  femmes ,  chargées  de  leurs  en&os 
ou  les  traînant  à  la  main ,  et  fondant  en  larmes 
en  quittant  une  ville  que  son  heureuse  position 
leur  faisait  aimer,  qu'elles  s'étaient  accoutumées 
à  chérir  bien  davantage  par  l'habitude  d'un  long 
séjoTU*.  La  confusion  n'était  pas  moins  grande  sur 
l'Adige  ,  où  les  riches  et  tes  pauvres  transportaient 
»  là  hâte,  les  uns  leurs  effets  les  plus  précieux. 
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les  autres  leurs  meubles  les  plus  nécessaires.  Ils 
s'abandoDDaient  au  courant  du  fleuVe,  et  allaient 
chercher  dans  le  bas  pays,  ou  au-del^  de  la  mer, 
une  contrée  que  le  fléati  de  la  guerre  n'eût  pas 
encore  visitée. 

Le  i"juin,  les  Français  firent  leur  entrée  à 
Vérpne.  Buonaparte  se  mit  à  louer  l'aspect  im- 
posant de  ta  ville,  ses  magnifiques  palais,  ses 
places  immenses,  ses  temples,  ses  tableaux,  enfîa 
tout  j  et,  pour  donner  à  croire  que  son  âme  s'éle- 
vait à  la  hauteur  de  Rome,  il  affectait  principale- 
ment d'admirer  l'arène,  ouvrage  admirable  en 
effet  des  antiques  Romains.  Les  Français  s'empa- 
rèrent encore  de  Legnago  et  de  la  Chîusa,  A 
Vérone,  Us  occupèrent  non  seulement  les  ponts, 
mais  aussi  les  portes  et  les  remparts.  C'est  ainsi 
que  Buonaparte  accomplit  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  ne  garder  que  les  ponts.  Il  réalisa  de 
même,  et  toujours  selon  sa  coutume,  l'assurance, 
par  lui  donnée  dans'le  manifeste  de  Brescïa,  de 
payer  comptant  toutes  les  fournitures  que  pour- 
rait exiger  le  service  de  l'armée.  Les  soldats  ré- 
pandus çà  et  là  dans  les  campagnes ,  naguère 
heureuses,  de  Bergame,  de  Brescia,  de  Crema 
et  de  Vérone,  y  faisaient  des  levées  excessives 
sans  en  rembourser  la  valeur ,  sans  même  qu'il 
en  ftit  pris  note.  Vinrent  bientôt  les  mauvais  trai- 
temenset  les  railleries  amères  plus  insupportables 
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que  la  rapine.  Ces  eolèvemens  toutefois  ne  suffi- 
saient point  à  l'entretien  des  troupes  ;  peut-être 
même  n'en  retiraient-elles  aucun  fruit,  parce  que 
la  profusion  s'exerçait  avec  autant  de  rapidité  que 
le  pillage.  La  ruine  du  pa^  n'amenait  donc  point 
l'abondance  dans  l'armée',  et  le  gaspillage  qui  se 
fit  pendant  cette  guerre  terrible  6it  le  plus 
énorme  et  le  plus  insensé  qu'on  vit  jamais.  Cepen^ 
dànt,  vexésde  toutes  les  manières,  et  tombant 
tout  à  coup  d'une  longue  aisance  dans  une  misère 
imprévue  ,  les  peuples  éprouvaient  une  indigna- 
tion profonde,  et  déjà  l'on  pouvait  apercevoir  les 
germes  des  plus  grands  malheurs. 

A  cette  époque ,  on  apprit  la  reddition  du  châ- 
teau de  Milan.  Le  commandant  autrichien  Lamy, 
ayant  perdu ,  par  l'effet  des  victoires  continuelles 
de  Buonaparte ,  tout  espoir  d'être  secouru,  s'était 
rendu  à  composition.  Les  propriétés  devaient  être 
respectées  aussi  bien  que  les  personnes  ,  sauf  les 
émigrés  français  qui  devaient  être  remis  aux  ré- 
publicains. Ceux-ci  trouvèrent  dans  la  forteresse 
conquise  cent  cinquante  gros  canons,  six  miUe 
fusils,  de  la  pondre  et  des  boulets  en  proportion, 
et  beaucoup  de  bétail  vivant.  ,Cette  prise  était 
pour  les  Français  d'une  grande  utilité,  attendu 
que  lech&teau  de  Milan  tenait  la  ville  en  échec, 
et  assurait  puissamment  les  derrières  de  l'armée. 
Pour  célébrer  cette'  victoire ,  les  républicains  de 
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France ,  et  à  leur  exemple  les  républicains  d'Italie  , 
multiplièrent  les  fêtes ,  les  bals  et  les  festins. 
.  Le  fléau  qui  usurpait  le  nom  de  la  liberté ,  se  pro- 
pageait dans  les  autres  provinces  d'Italie.  Depuis 
ses  vicioires  de  Lodi  et  de  Borghetto,  et  la  re- 
traite de  Beaulieu  dans  les  défilés  du  Tyrol ,  Bao- 
haparte  ne  craignant  pins  rien  sur  ses  derrières  , 
ni  sur  l'aile  gauche  de  son  armée ,  voulut  en- 
core assurer  son  aile  droite.  Il  était  aussi  attiré 
par  la  richesse  et  la  fertilité  d«  pays.  D'ailleurs 
il  liii  restait  à  soumettre  le  pape,  le  roi  de  Na- 
ples,  et  h  s'emparer  dn  port  de  Lîrourne.  A  cet 
effet ,  ayant  porté  ses  troupes  en  avant ,  après 
l'occupation  de  Modène,  il  s'achemina  sur  la 
route  de  Bologne,  ville  plus  qu'aucune  autre 
d'Italie,  peut-être,  remplie  d'hommes  braves  et 
généreux,  justes  appréciateurs  de  la  liberté",  et 
qui  ne  la  voyaient  ni  dans  la  licence  intérieure, 
ni  dans  le  despostime  de  l'e'tranger. 

Le  sénat  de  Bologne  avait  très  Wen  jugé  que 
la  victoire  de  Lodi  livrait  au  général  fran- 
çais toute  la  Lombardie ,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'aux Apennins.  Désirant  donc,  autant  qu'il, 
était  possible  au.  milieu  d'une  agitation  si  ter- 
rible ,  préserver  le  Bolonais  et  avant  tout  la 
capitale ,  des  calamités  que  la  guerre  traîne  k  sa 
suite,  U  créa  une  commission  de  l'élite  des  ci- 
toyens, la  revêtit  de  pouvoirs  extraordinaires. 
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teloBi  l'exigence  du  mtxDeïit ,  et  fit  p«rtir  en  toute 
bité,  -poiv  Mijan,  les  eéiutetirs  Caprara  et  Mal- 
T«BÏ«:t  avec  ravoca,t  Pifitorini,  afin  d'obtenir  de 
Buonaparte .  qu'il  ménageU  leur  patrie.  Dans  le 
même  temps,  effrayé  de  l'aspect  des  choses ^ 
prévoyant  raDéautissemeDtde  squ  pouvoir  teiq- 
ponel ,  et  les  innovations  les  plus  funestes  à  la 
reltgioa,  s'il  laissait  approcher  les  Français  comme 
ennemis,  le  souverain  pontife  avait  chargé  le 
dievalier  Azara,  ministre  d'Espagne  à  Home, 
et -ipii  avait  déjà  négocié  la  paix  de  Parme, 
d'aller  à  Milan  et  de  chercher  un  moyen  de 
n^odation  avec,  le  capitaine  de  la  république 
française.  Azara  était  bien  vu  de  Buonaparte  j 
et  par  conséquent  très  propre  à  remplir  la  mis- 
àtm  que  le  .pape  lui  avait  confiée.  Les  députéfl 
de  Bologiw  ne  furent  pas  moins  bien  reçus  par  1« 
général  r^ublicaïn.  Les  conférences  secrètes  eu- 
rent pour  objet  les  plus  graves  intérêts.  Il  s'agissait 
d'a&aneblF  le  pays  de  la. domination  du  pontife, 
de  rendre  an  peuple  la  liberté  qui  lui  avait  été 
garantie  dès  le  temps  de  la  Ligue  Lombarde,  et 
d'obtenir  que  les  troupes  françaises  se  compor- 
tassent avec  modératioa  sur  le  territoire  de  Bo- 
logne. Ce  résultai  était  vivement  désiré  par  le 
peuple  :  Buonaparte  le  savait  ;  il  promit  tout , 
{dus  encore  qu'on  ne  lui  demanda,  et  les  dé- 
putés retournèrent  à  Bologne,'  très  satisfaits .  de 
lui.  Cependant  son  armé^  s'avançait;  elle  parut 
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le  tSjuin'en  belle  ordonnsnoe,  à  peu  de  dietance 
de  Bologne,  du  c6té  de  Grèvecœur.  Le  même 
jour ,  un  détachemeut'  de  c&Talerie  cmnouodë 
par  le  général  Verdier,  entra,  cCHume  avant- 
garde,  dans  Bologne  ;  se  fonna  sur  la  place  da 
l'Hôlel-de-vitle,  et  se  livra,  envers  lesfaabitans, 
i  de  grandes  démonstrations  d'amitié.  Le  cardinal 
Vincent!,  légat ,  qui  ne  voyait  pas  que  l'autorité 
pontificale  était  arrivée  à  son  terme  daos-la  léga- 
tion de  Bologne,  informa  le  peuple  de  l' arrivée  des 
républicains,  et  des  bcmnes  dispositions  de  leurs 
diefs;  11  exhortait  à  attendre  tranquillement  le 
résuUit  des  négociations;  commandait  le  respect 
pour  les  Frauçais,  et -menaçait' de  cbâtimens  se- 
vères,mêmede  lamortyselonlescas,  quiconque 
les  aurait  -insultés  dans  ses  discours,  ou  par  &ea 
actions^  Le- lendemain ,  le  reste  ide  la  division  fit 
son  entrée  ;  Buonaparte  et  Salicetti  arrivèrent  pen-, 
dant'  la  nuit. 

,  Pour  amener  pins  facilement  les  peuples  à  se 
souleva  contre  leurs  gouvernçmens;  pdurleur 
feire  paraître  sa  domination  plus  ;  légère, -Buo- 
naparte leur  donnai  ordinairement  l'espcàr  de  la 
liberté:  Souvent  -mêma  il  les  afiranchissait  réelle- 
ment de  ce  que  les  charges  avaient  de  plus  odieux 
et  de  pliis.  difficile  à  supporter;  car  il  n'est  point 
de  constitution  polili<jue  qui  ne  bl^se,  par  quel- 
que côté,  .ou  les  opinions,  ou  les  intérêts  du  peuple. 
Bologne,  avait  perdu *sa  liberté,  ou  du  moins 
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ce  <[a'elle  estimait  lâierte ,  depuis  que  les  réoes 
du  goiiTememeot  avaient  passé  dans  les  mains  du 
pontife.  C'était  un  grand  sujet  de  rnécontente- 
ment  pour  le  peuple.  De  plus,  Bologne  avait  été 
dépossédée,  par  les  papes,  de  Castel-Bolognese, 
place  forte  située  au-delà  d'Imola,  anciennement 
fondée .  par  ses  habitans ,  et  l't^et  constant  de 
leurs  :  regrets  les  |Jus  \ik.  Cenz  de  Castel-Bolo- 
gnese  né  répugnaient  pas  non  -pius  à  ce  retour , 
parce  qu'ïk  se  souvenaient  encore  de  la  doucear 
de  l'ancien  gouvernement.  Avant  son  arrivée , 
Buonaparte  connaissait  toutes  ces  dispositions  par 
les  députés  de  hoiogne  ;  il  remit  aussitôt  cette 
ville  en  possession  de  Castel  -  Bolognese  y  abolit 
l'autorité  du  pape ,  rendit  aux  Bolonais  leurs  droits 
antiques  à  la  liberté  età  l'indépendance,  et  or- 
donna au  cardinal  Yineenti ,  l^t ,  de  partir  sans 
délai.  A;yant  ensuite  convoqué  le  sénat,  dépo- 
sitaire de  l'autorité'  souveraine ,  il  déclara  que , 
s'étant  fait'  rendre:  compte  des  anciennes  préro- 
gatives de  la  ville,  de  ses  fwiviléges,  de  ceux 
de  la  province  au  moment  où  eUe  tomba  au  pou- 
voir des  papes-,  et  de  la  violation  arbitraire  de  ces 
privilèges  et  prérogatives ,  il  voulait  que  la  ville 
rentrât  en  possession  de  son  antique  domaine.  II 
ordonna  que  l'autorité  suprême  retournât  pleine 
et  entière  au  sénat ,  se  réservant  de  donner  à  -  Bo- 
logne, après  dé  mûres  réflexions,  telle  forme  de 
goitvern^iient  qni  se  rapprocherait  le  fdus  du  vœu 
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général ,  sans  trop  s'écarter  de  la  oonst^utitMa 
prtmitiTe  j  qu'après  ayoir  prêté  devaot  lai  aer- 
meat  de  fidélité  à  la  république  française ,  le  sénat 
exerçât  ses  pouvoirs  au  nom  et  soos  la  protetAioa 
de  cette  puissance  ;  que  le  même  serment  de  fidé- 
lité serait  prêté  par  les  députés  des  coramiian  et 
les  magistrats  civils,  en  présence  du  sénat. 

La  salle  Farnèse  ayant  donc  été  à  grands  (fb^a 
décorée ,  Buonaparte ,  placé  sur  une  estrade , 
reçut  le  serment  des  sénateurs.  En  voici  la  for- 
mule :  «  A  la  gloire  du  Dieu  tout  puissant,  de  la 
bienheureuse  Vierge  et  de  tous  les  saints  ;  à  l'hon- 
neur aussi,  et  au  respect  de  l'invincible  républiqna 
de  France  :  nous,  gonfaloniers  et  sénateurs  de  lai 
ville  et  du  peuple  de  Bologne,  jurons  an  général 
Buonaparte ,  cominandant  en  chef  de  l'armée 
française  en  Italie,  que  nons  n'entreprendroos 
jamais  rien  contre  cette  république  invincible ,  et 
qne  nous  remplirons  notrecharge  en  bons  citoyens, 
nous  déponillant  à  cet  effet  de  toute  haine  et  de 
toute  partialité;  nous  le  jurons,  selon  l'u^e  de 
DOS  ancêtres,  les  mains  sur  les  saints  évangiles.  » 

Le  sénat  ayant  prêté  serment,  les  magktrats, 
tant  civils  qu'ecclésiastiques,  s'approchèrent  et  le 
prêtèrent  à  leur  tour,  toujours  en  présence  du 
général  français.  Ce  fut  une  grande  fête  danis  la 
ville;  le  peuple  se  réjouit;  c'était  pour  lui  une 
nouveauté ,  et  aussi  un  sujet  d'espérances  ;  le 
sénat  luir-méme  y  prit  part,  persuadé  qu'il  pe»- 
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sait  de  l'esclafrage  à  la  souveraineté.  Il  n'arait 
pas  réfléchi  qne  si  le  joug  du  pape  était  pesant., 
celui  des  nouveaux  laaltres  l'était  bien  davan- 
tage. Us  commencèrent,  comme  de  coutume, 
par  des  exactions.  Buonaparte  frappa  de  grosses 
contributions  de  guerre,  les  peuples  se  plaigni- 
rent. Le  général  en  chef  avait  donné  le  nom  d'al- 
liée à  la  république  de  Bologne ,  et  il  leur  semblait 
qu'il  la  traitait  en  eonemie.  Cependant  ils  s'apai- 
sèrent, réfléchissant  qu'une  armée  vivait  néces- 
sairement du  pays  qu'elle  occupait  ;  ce  dont  ils 
s'indignaient  néanmoins ,  c'était  des  proiiisions  in- 
utiles; et  s'ils  fournissaient,  sans  résistance ,  aux 
besoins  du  soldat ,  ils  ne  pouvaient  tolérer  les  dé- 
prédations de  ceux  qui  volaient  également  et  l'ar- 
mée et  l'Italie.  Bientôt  après  se  renouvela  dans  Bo- 
logne l'excès  détestable  qui  avait  eu  lieu  à  Milan  ; 
ce  fait,  donna  une  idée  du  respect  que  Salicetti  et 
Buonaparte  portaient  aux  propriétés,  à  la  religion, 
aux  institutions  les  plus  sacrées  parmi  les  hommes; 
mais  le  directoire  leur  avait  abandonné  la  dévas- 
tation de  l'Itidie,  et  ils  se  saisirent  violemment 
du  mont-de-piété,  qu'ils  dépouillèrent,  dirent-ils, 
au  profit  de  l'armée.  Les  gages  au-dessous  de  deux 
cents  livres  furent  les  seuls  restitués,  comme  si 
le  droit  de  rapine  s'établissait  en  raison  des  &cul- 
tés  |Jtis  ou  moins  grandes  de  celui  qui  en  est  la 
victime.  Toutefois,  quoique  protégés  par  des 
troupes  puissantes  «t  victorieuses,  les  auteurs  de 
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ce  scandale,  redoutant  l'indignation  d'un  peuple 
généreux,  avaient  eu  la  précaution  de  désarmer 
les  habitaos.' 

Buonaparte  ^  poursuivant  ses  entreprises ,  s'em- 
para  de  Ferrare;  il  avait  préalablement  attiré  à 
Bologne ,  sous  le  prétexte  de  traiter  des  afiaires 
générales,  le  cardinal  légat,  Fignatelli,  <pie  l'on 
retint  comme  otage  jusqu'au  retour  du  marquis 
Angelelli,  ambassadeur  à  Rome.  Les  vainqueurs 
ayant  créé  à  Ferrare  une  municipalité  composée 
d'individus  partageant  leurs  opinions,  ét^lirent 
une  contribution  en  espèces,  d'un  demi-million 
d'écus  romains,  et  de  trois  cent  mille  francs  en 
fournitures.  Bologne  et  Ferrare,  cédant  à  la  force, 
supportaient  ces  vexations  avec  patience  ;  mais 
Lugo  j  gros  bourg  situé  à  peu  de  distance  d'Imola, 
fut  moins  docile  :  ses  habitans  .exaspérés  crièrent 
aux  armes  contre  les  Français.  Réduits  à  eux-mêmes, 
et  sans  un  mouvement  général ,  ils  ne  pouvaient 
espérer  un  résultat  de  quelque  importance  ';  ils 
le  savaient,  et  s'appuyèrent,  dans  uu  manifeste 
publié- à  cet  effet,  de  l'intérêt  de  la  religion, 
du  salut  des  personnes  et  des  propriétés,  enfin 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance  de  l'Italie. 
D'antres  villes  se  soulevèrent  à  leiu-  exemple, 
dans  les  environs ,  et  produisirent  une  masse, 
d'hommes  irrités ,  bien  déterminés  à  combattre , 
et  soutenus  encore  par  les  prêtres ,  qui  donnèrent 
à  ce  rassemblement  le  titre  d'armée  catholique 
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et  pontificale.  Informé  de  ce  tomulte,  le  général 
Augereau  envoya  contre  Lugo  une  forte  division 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du 
colonel  Pouraîller;  il  publia,  en  outre,  que  les  Lu- 
ghésiens  eussent  à  déposer  les  armes  et  à  se  rendre 
dans  trois  heures,  menaçant  de  mort  quiconipie 
ne  se  serait  pas  soumis.  De  son  cAté,  le  baron 
Cappelletti,  ministre  d'Espagne,  avait  interposé 
sa  médiation  pour  engager,  d'une  part,  les  Fran- 
çais au  pardon;  de  l'autre,  les  Lughésiens  à  l'obéis- 
sance ;  mais  son  intercession  fut  dédaigneusement 
rejetée  par  cette  foule  tumultueuse,  aveuglée  sur 
l'impuissance  de  ses  armes.  De  son  obstination 
naissait  donc  la  nécessité  d'un  combat.  La  divi- 
sion française  se  dirigea  vers  Lugo,  sur  deuK 
colonnes  ;  l'une  devait  opérer  du  côté  d'Imola , 
l'autre  du  côté  d'Argenta.  L'avant-garde,  trop 
confiante  ',  donna  dans  une  embuscade  où  plu- 
sieurs soldats  périrent.  Malgré  tout,  le  capitaine 
français  voulant  laisser  une  Voie  ouverte  au  repen- 
tir, envoya  un  officier  à  Lugo,  pour  traiter  d'un 
accommodement.  Ses  propositions  ne  lurent  point 
écoutées;  Buonaparte  assure  même  que  les  révol- 
tés ,  ayant  fait  signe  à  l'officier  d'approcher ,  l'as- 
sassinèrent, par  une  violation  monstrueuse  du 
caractère  de  messager  de  paix.  Une  bataille  san- 
glante fut  donc  engagée  ;  les  deux  partis  la  sou- 
tinrent pendant  trois  heures  avec  un  grand  cou- 
rage ;  mais  éofio  tes  Lughésiens,  rompus  et  dis- 
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perses,  furent  taillés  en  pièces.  Mille  des  leurs 
demeurèrent  sur  la  place.  Les  Français  perdii-ent 
deux  cents  hommes.  Après  l'engagement,  ayant 
fait  sortir  les  femmes  et  les  enfans,  ils  mirent  la 
place  k  feu,  à  sang  et  au  pillage.  Les  ruines  de 
Lugo  attestèrent  long-temps  rachamement  du 
combat  et  les  fureurs  de  la  vengeance.  Terribles 
dans  le  cbâtiment  infligé  aux  habitans  de  Lugo, 
les  républicains  ne  le  fiirent  pas  moins  dans  les 
menaces  qui  suivirent  leur  victoire.  D'après  les 
ordres  d'Augereau ,  toutes  les  communes  devaient 
être  désarmées,  et  les  armes  portées  à  Ferrare; 
pour  (piiconque  ne  les  aurait  pas  déposées  dans 
les  vingt-quatre  heures,  la  mort;  pour  toute  ville 
ou  village  où  un  Français  aurait  été  tué,  l'incen- 
die ;  pour  qui  aurait  tiré  un  coup  de  fiisil  contre 
un  Français ,  la  mort  du  coupable  et  l'incendie 
de  son  habitation  ;  pour  un  village  qui  se  serait 
soulevé,  l'incendie;  pour  qui  aurait  provoque 
un  rassemblement  armé  on  désarmé,  la  mort. 
Telles  furent  les  extrémités  de  la  guerre  d'Italie  ; 
légitimes,  en  égard  à  la  conservation  de  l'armée 
française  ;  injustes ,  si  nous  considérons  les  excès 
qui  avaient  amené  les  désordres  qu'on  coulait 
punir.  Prétendre,  en  eflfet,  qu'un  peuple  ne  res- 
sente pas  ses  injures,  c'est  exiger  de  l'humanité  ce 
qu'elle  n'a  point  reçu  de  la  nature. 

A  cette  époque ,  une  violente  agitation  régnait 
aussi  dans  les  fieis  impériaux  voisins  de  l'état 
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de  Gènes,  surtout  dans  Arqnata.  Déji  beanconp 
de  Français  avaient  péri.  Ce  soMlèvement  inquié- 
tait Buonaparte  plus  que  la  révolte  de  Lugo,  parce 
qu'il  éclatait  sur  les  derrières  de  l'armée.  I)  y  en- 
voya ,  pour  y  metire  un  terme,  le  géoéral  Lannes 
avec  un  fort  détachement.  Lannes  en  vint  facile- 
ment à  bout,  au  moyeu  des  menaces  ou  des  sup- 
plices. 

I^es  victoireB  coolinuelles  des  républicains,  leurs 
progrès  vers  la  Basse-Italie,  l'occupation  de  Bo- 
logne et  de  Ferrare,  avaient  jeté  le  plus  grand 
efi'roî  dans  Rome.  La  résistance  était  impossible, 
tout  le  monde  le  voyait.  Un  traité  pouvait  com- 
promettre non  seulement  l'état,  mais  encore  la 
religion  ;  et  la  terreur  était  d'autant  plus  profonde, 
qu'on  ignorait  k  quel  prix  se  laisserait  toucher  un 
vainqueur,  redoutable  par  caractère ,  plus  redou- 
table encore  après  la  résistance.  I|dénagerait-il  la 
ville  de  Rome  elle-même?  on  ne  pouvait  davan- 
tage le  savoir;  car  l'occupation  de  Rome  étant 
une  action  d'éclat,  Buonaparte,  altéré  de  gloire, 
voudrait  sans  doute  l'accomplir.  D'un  autre  côté, 
quel  désordre  !  quelle  violation  des  choses  sacrées 
et  profanes  devaient  résulter  de  la  présence  d'hom- 
mes peu  accoutumés  à  respecter  le  bien  d'autrui,- 
et  sans  amour  pourla  religion  dont  Rome  était  le 
siège  principal  1  Si  donc  les  individus  s'égaraient 
dans  un  tel  péril,  le  gouvernement  lui-même  ne 
trouvait  plus  sa  route;  il  voguait  sur  un.ablme^ 


^^-h.GtJO'^Ie 


3a  HISTOIRE  D'ITALIE. 

les  armes  temporelles  lui  manquaient, .les  armes 
spirituelles  n'avaient  plus'  de  pouvoir ,  le  nom  de 
Rome  était  ua  appât  séduisant  plutôt  qu'un  frein 
salutaire,  et  la'  majesté  pontificale,  q'u'un  guer- 
rier barbare  avait  autrefois  respecle'e,  était  deve- 
nue l'objet  de  la  dérision  des  modernes.  Les  riches 
pensaient  à  la  retraite ,  comme  si  l'ennemi  eût  déjà 
été  sous  les  murs.  La  porte  Flaminienne,  surtout, 
était  encomibrée  d'une  foule  immense  d'individus 
de  tout  sexe,  de  tout  rang  et  de  toute  condition, 
qui  fuyaient  le  Capitole  menacé,  et  s'achemioaient 
avec  effroi  du  côté  deNàples.'  On  rédoutait  à  la 
fois  et  la  cupidité  de  l'enneSui,  et  l'imprudence 
des  babitans. 

Cependant  Pie  vi ,  "qui ,  au  milieu  de  la  ter- 
reur générale,  conservait  seul  sa  fermeté  ,  avait 
chargé  le  chevalier  Azara  et  le  marquis  Guidi 
d'aller  au-devpnt  de  Buonaparte  ,  et  de  mé- 
nager, s'il  était  possible,  un  .accommodement 
honorable.  Us  avaient  plein  pouvoir  pour  négo- 
tieret  conclure.  Buonaparte  consentit,  aux  plus 
dures  conditions,  à  suspendre  ses  opérations  contre 
l'état  de  l'EgUse.  Il  y  consentît,  en  apparence  pour 
céder  au  désir  du  roi  d'Espagne,  dont  le  ministre 
avait  intercédé  pour  la  paix  ;  mais  réellement 
parce  qu'il  savait  que  l'empereur,  toujours  maître 
de  Mantoue,  ue  manquerait  pas  d'envoyer  de 
nouvelles  troupes  pouf  reconquérir  ses  états  d'Ita- 
lie, et  qu'il  y  avait  alors  danger  pour  lui-même  de 
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s'eogager  trop  avant  dans  l'Italie  infëneure.  U 
sigiui  donc,  le  a3  juïdj  arvec  les  deux  eavàyéi  du 
pape  -y  noe  -  trêve  où  il  était  '  stipulé  :  que  le  gé-* 
ne'ral  en  ctef  de  l'armée  répàbUcaine  et  les  com- 
missaires du  directoire,  G-arreau  et  Salicetti,  en 
raison  de ladéférence  qae  le  goaTernenuot  fran- 
çais portait  à  "sa  majesté  le  roi  d'Espagne,  àccof'^ 
daient  à  sa  sainteté  une  trère  qui  ne  deràit  expirer 
ipe  cinq  jours  après-  la  conclusion  da  traité  de 
paix  qtii  se  négocierait  j  entre  les  deux  états,  à 
Paris;  qu'à  cet  effet,  le  pape  y  enverrait,  le  fiua 
tôt  possible,  un  plénipotentiaire;  que  celiii-ci 
ferait,  au  nom  du  pape,  des  excuses  pour  les  in- 
jures et  tes  pertes  éppouvées  par  les  Français  eit' 
Italie  ;  que  les  excuses  porteraient  notamment  suc 
]&  mort  de  Basseville ,  et  que  sa  famille  recerraît 
les  dédommagemens  qu'elle  avait  le  droit  d'atten- 
dre ;  que  tous  les  détenus  pour  opinion  politique 
seraient  mis  en  liberté;  que  les  ports  de  l'état  da 
pape  seraient  ouverts  à  la  république  française, 
et  fermés  à  ses  ennemis;  que  les  l^atious  de 
Bologne  et  de  Ferrare  continueraient  d'être  oc- 
cupées par  l'armée  française ,  qui  évacuerait 
celle  de  Faenza;  que  la  citadelle  d'Ancône,  avec 
toute  son  artillerie ,  ses  munitions  et  ses  vivres , 
serait  remise  aux  Français  ;  que  le  gouverne** 
ment  du  pape  terait  maintenu  dans  la  viUe;  que 
le  pape  donnerait  à  la  république,  au  choix  des 
commissaires  qui  seraient  envoyés  à  Rome  ,  cent) 
II.  3 
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tableaax,  linstes,  vases  ou  stalne»,  nDtammcnt 
les  bustes  de  JnntuB  Bmtuay  eu  bronxe,  et  de 
Marcus  BrutuS',  eamarbre  :.l£s  républicains  de 
eette  époque  aËTectaient  de  prendre  les.Brutàs 
pour  modèles  ;  qu'en  .outre  ,  cinq  cents  manuscrits^ 
toiiioursau  chmx  des  commissaires,  s^'aient  cédés 
à  la  république;  que  le  pape  payent  viiagt  et  un 
millions  de  livres  toumMS  ,  dont  quinze  millions 
cinq  cent  mUle  livres  en  or,  en  argent  ou  en  lift-- 
gots,  et  cinq  millions  cinq  cent  mille  livres  en 
marcbandises,  denrées,  chevaux  et  bœufe,-  que 
ces  vingt  et  va  millions  ne  feraient  point  partie 
des  contributions  à  payer  par  les  trtns  l^ations  ; 
que  le.  pape  donoerait  pas&age  aux  troupes  fraa- 
çaises  tontes  les  fois  que  la  demande  lui  en  serait 
&ile  ;  enfin  que  les.  vivres  seraient  pajes  à  un  ^ix 
etnsvenu. 

Tek  Innent  les  articles  ccmans  de  la  trêve  con- 
clue entre  Pie  vi,  eA  les  clie&  de  l'armée  répa- 
bHcaine  de  France  :  conditions  très  onéreuses 
à  la  vérité  ;  .nuis  c'était  beaucoup  d'avoir  sauvé 
Rome  d'un  danger  si  [«-essant,  et  ce  fat  l'ol^t 
d-'actions.  de  grâces  publiques.  Restait  cependant 
une  grande  difficulté ,  c'était  d'exécuter  l'article 
des  xxiHtributioas.  Le  trésor,  épuisé  par  les  irais 
de  kt  guerre  précédente,  ne  ponvaît  suffire.  Le 
pape  mît  donc  en  réquisition  l'or  et  l'argent ,  tant 
dss  églises  que  des  particuliers  ;  tout  ce  que  l'on 
pat rasseadErfer  de  cette  manière  ,  réuni  à  l'argent 


by  Google 


(„96)  LItftE  SEPTIÈME.  3S 

effectif  qui,  depuis  )e  pape  Sixte-Quint,  se  trou- 
vait au  chite«it  Saint- Ange ,  on  le  livra  cottime 
rançon  j  aux  maiaa  de*  vainqueura.  ï,'eTnhâtr&s 
s'était  accru  de  ce  que  le  riÀ  de  Naples  j  voyant 
là  tempête  s'approctier  de  Berne  et  de  ees  pt^prM  ' 
états ,  avait  retira  Gept  ^Ue  ëcus  déposes  dans  le 
trésor  du  pontife  ^  comnie  gage  du  tribut-de  la 
baçuenée;  somme  que  1*  chambre  apostolique 
araït  l'cfusé  d'encaisser,  parée  que  le  roi  n'avait 
point  offert  la  haquenée  dans  les  délais  prfficnts. 
Un  enlèvement  si  considérable  d'argertt  monnayé 
produisit  le  résultat  k  pluâ  funeste  aux  intérêts 
de  la  chambre  apostolique  et  des  particuliers  ; 
c'est-à-dire  que  \m  cédules  cm  a^signcéts  qiri  déjà 
perdaient  beaucoup,  se  déprécièrent  encore  da- 
Tftutage  ;  de  sorte  qD«  dès  le  prfrmtef'  bruit  de 
guerre,  et  malgré  les  espératices  de  paix,  les 
cho«es  déclinèrent  si  rapidement  îi  Rcmle,  qne 
d*^  l'on  y  éprouvait  toutes  les  extrémité  d'une 
gnerre  longue  et  désastreuse. 

Tout  cela  n'intéressait  encore  que  les  fortunes 
publiques  et  particulières  ;  mais  le  gouvernement 
de  France,  en  effrayant  le  pafpe,  avait  en  vue, 
non  seulement  de  se  faire  donner  de  l'argent  pour 
l'entretien  de  son  armée  d'Italie,  mais  aussi  d'ob- 
tenir da  pontife  quelque  démarche  de  nature  à 
décider  les  catholiques  sincères  à  reconnaître  ce  qui 
avait  été  fait ,  à  rallier  les  diverses  opinions ,  «t 
à  consolider  ainsi  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
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eût  été  très  important  d'atteindre  cébulpour, 
toute  ta  France,  et  surtout  pour  les  pays  voisins 
de  la  Loire ,  où  les  révoltés  s'appuyaient  de  moti& 
d^  religion;  Buonaparte  y  parvint.  Le  pape  adressa, 
le  5  juillet,  aux  fidèles  de  France  un  bref,  où  il 
les  exhortait  paternellement  et  cependant  arec 
force,  à  la  soumission  et  à  l'obéissance  envers 
les  magistrats  établis  dans  le  pays.  IL  affirmait  que 
la  religion  catholique  reconnaissait  en  priocipe^ 
daos  les  pouvoirs  temporels,  l'œuvre  de  la  sa- 
gesse divine  qui  les  envoie  aux  peuples ,  afin  de 
ne  poïot  ab4ndonner  leurs  intérêts  à  l'inconstance 
de  la  fortune  ou  aux  chances  du  hasard ,  et  de 
diriger  les  nations  sur  les  flots  agités  de  cette  vie; 
que  l'apôtre  saint  Paul  avait  établi,  non  pas  en 
parlant  d'un  prince  en  particulier,  mais  en  trai- 
tant la'  question  générale ,  que  toute  puissance 
vient  de  Dieu ,  et  que  résister  à  cette  puissance, 
c'était  résister  à  Dieu  même  ;  qu'il  fallait  bien 
prendre  garde  de  se  tromper,  et  de  fournir  aux 
novateurs,  par  un  excès  de  zèle  mal  entendu,  l'oc- 
casion de  calomnier  la  religion  catholique  ^  péché 
que  les  hommes  et  Dieu  surtout  puniraient  des 
châtimens  les  plus  sévères ,  puisque  la  damnation , 
ajoutait-il,  attend  ceux  qui  résistent  au  jjouvoir. 
<(  Je  vous  exhorte  donc,  disait,  en  terminant,  le 
H  pontife,  je  vous  exhorte,  par  notre  Seigueur 
«  Jésus-Christ,  à  l'obéissance  envers  ceux  qui  vous 
(I  gouvernent  ;  je  réclame  pour  eux  toute  votre 
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»  affection,  toute  votre  ardeur  et  tous  vos  efforts. 
«  Cest  ainsi  que  vous  rendrez  à  Dieu  l'obéissance 
H  que  TOUS  lui  devez.  Vos  gouvernans  eux-mêmes, 
«  voyant  que  les  lois  civiles  n'ont  rien  à  craindre 
«  de  la  religion  orthodoxe,  prêteront  à  celle-ci 
«  assistance  et  protection.  Ainsi  s'accompliront  les 
«  préceptes  divins  ,  ainsi  se  fortifieront  les  lois  de 
«  l'i^lise.  Enfin ,  nos  très  chers  fils ,  n'ayez  au- 
«  cnne  confiance  en  ceux  qui  répandent ,  comme 
u  émaitées  du  saint  siëge,  des  doctrines  en  oppo- 
«  sition  avec  ce  maniièste  ;  c'est  là  notre  désir,  et 
K  nous  voulons  qu'il  vous  soit  connu.  » 

Ces  exhortations  du  pape  ne  produisirent  en 
France  aucun  effet;  parce  que,  d'un  côté,  le  direc- 
toire ne  diminua  rien  de  sa  rigueiir  contre  les  prê- 
tres catholiques  réfractaires ,  et  que,  de  l'autre, 
lii  les  Vendéens  ,  ni  leurs  adhérens  armés  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  France ,  ni  ancuh 
àes  ennemis  déclarés  ou  secrets  du  gouvernement, 
ne  firent  rien  qui  pût  diriger  les  idées  vers  la  pair. 
Les  uns  disaient  qu'on  avait  fait  violence  au  pon- 
tife, d'autres  accusaient  sa  faiblesse,  personne 
n'obéissait.  On  alléguait  aussi  que  les  principes 
étaient  au-dessus  de  toute  autorité,  même  de 
l'autorité  du  pape.  Ainsi,  les  hommes  se  rendent 
aux  décisions  du  pouvoir  lorsqu'elles  sont  favo- 
rables à  leurs  opinions  ou  à  leurs  intérêts,  ils 
4eurs  résistent  dans  le  cas  contraires;  c'est  qu'il 
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ejtistfl  cte?  Vtnjmme  ^iQtne  de  perversité  ■dati»  W 
cœuri  ^f  de  contradiction  dans  r«spFit.  La 
présence  des  Français  dan£  les  çtatB  du  papo  y 
avait  fait  naître  U  t^rrear  baha  y  Hiamt^nir-  U 
tranquillité  ^  et  l'on  cr-aignait  à  chaiiue  instant 
de  nouveauK  troubles ^  Pour  les  prévenir ,:,jpresaé 
d'aiileqra  par  ]e  général  français,  par  son  îâtérât 
particnljer,  et  celui  dee  peuples  réunis  ioiiS:  sa 
doniinatio»  i  le  pape  ordonna  publiquement  à 
ses  sujets  de  traiter  Içs  Français  avec  ■  toute  la 
bienveillance  exigée  par  les  précepte»  de  lareli- 
gion ,  les  drpitsvdes  ïïat|tms ,  ■  le  bi«n-*tre  du  peuple 
et  la  voionté  dï»  souverain.  Cett^  co»d«ite  du  pon- 
tife avait  pour  but  de  raffenpir  son  e'tatppèt  à 
.tombef.  P'un  antre'  côté ,  pour  que. là  t^èv*  fût 
Inentôt  convertie  en  paix  définitive;  peui^^re 
apa^i  pour  montrer  un  pins  grand  d^sir  ai  h 
cooclur*,  et  se'  ménager  «n  -tfaitemeot  favo+- 
pable,  en  attendant  l'occasion  de  se' releYery  il 
envoya  à  Paris  l'abbé  Pi'eraççbi  awe  les  ppnvoirs 
nécessaires.  TeUe  était  la  révolution  opérée  ee 
pei^  de  jours-  dans  les  destins  de  Rome ,'  que  ce 
jwiûtife,- qui  nagi^re,  avec  toute  l'auftorité  de 
son  rang,  exbQrtait  te  prises  et  les.  pe«ple$  « 
s'armev  cœitre  les  Français  qui  sontenai^t  la 
république ,  à  les  traiter  coffinie  des  ennenua  de 
Dieu  et  des  bonimea,  réduit  maintenant  à  la 
condition  la  ptns  humiliante ,  et  démentant  kù^ 
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«oéntie  soa  langage ,  onkaBDoitauz  fidèles  de  fVaBcc 
jaiswuQÎ^oiieiiwrS'le  nouveau  gouvernement; 
i  sesprofires  Buj^s,  de&  prévenances  et  des  c»" 
Tesses  eavers  les  Français.  L'autorité  du  stûnt  siège 
eu  iouffiit  beaucoiq).  La  6uk  des  afiâîres  de  Nftples 
ne  4^ngia  pas  avec  moins  de  rapidité ,  ccHnnte 
si  le  eÀé\  e^t  vûuln  que  les  démonstrations  les  fdtis 
edataotes ,  1«8  préj9aratiés  les  plus  vigoureux'  de 
défense  -  oqntre  un-  fléau  si  imprévu,  ne  'toor- 
nassent  qtt^à  la  confiision  àc  leurs  auteurs,  et  an 
dëcroissËiDeiàt  de  :leor  puissance.  On  avait  a|»^ 
prss  «fveo  la  plus  graiide'  anxiété  à  IVaples  ,  les 
victoires- des  répnUicaîns  sw  le  Pô  etsur  l'Addaj 
cette  anxiété  fit  plaice  à-la  terreur,  quand  on  sut  la 
dénoutei  eatière  de  l'armée  aittrichienae^  et  sa  re> 
traite  vers  le  Tyrol.  Lorsqbe  les  soldats>de-'Boo* 
naparte  et^ut  occapé  Beg^io  et  Modène,  rien 
nesoj^otaot'plusalorsà  leiu*  .«itrée  dans  les  étaU 
iraHinft«t'saBS  défense  do  la  R<»Ba^ey  rimprçs- 
cioa  devint  [dus  pyofbode',  parce  que  le  royaume 
se  vit  exjpftaé  à  une  invasion  ^prochaiBe  ;-  mais,  qu'il 
dâA  résister  BCul,  oaavec  le  -seconra  des-ârmes 
impériales ,  .le  roi  sentit  qu'il  devait  userde  tontei 
ses  ressources ,  et  làesurei;  ses  efibrts  à.lagcaa^ 
denr-  du  péril.  Il  envoya  donc  une  ann^  de  tréote 
nttte. hommes  prettdre  positioD  sur  la  frontik-e 
ds-côté  des  états  du  pape.  Pour  ménager  un 
tppjâ  à  cette  force  imposante,  ilordonna  que  tout 
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1er  Jiàhiinies  en  état  dei'pca'ter  les  araies^  .s'é^« 
passeatde  tout  point,  m  forinass^it^en  coi^  re- 
pliera ,  eit  se  tÏQssent  prêts  à  pi»rcher.  Cette  vMSsfi 
-complétait,  une  armée  de.  quaraofe-  milile  com-r 
l)ûtt«ns;  de  plus,  pour  encourager  oenx. qui  se 
décideraient  à  marcher  volontairenifeat  à  la  dé- 
fende du  royaume,  il  leur  accorda  des  prÎYiliéges» 
«t  leur  fit  eape'rer  d 'honorables' réoompeasBs^  Béflé" 
'  çktssaat.  ensuite  combien,  de  force  acquièrent  los 
srjnes  par  les  opioioas,:  surtout -par  lés  «^iaions 
2«ligisuse&,  il  écrivit  aux  évêques  et  aux  iurélats 
du  royaume  des,  circulaires  pressâtes  et  pathér 
tjqiics  pii  il  disait,  que  là  .guerre,. qui  depluis,lsi 
long-temps  désolait  L l'Europe^  et  qui  ivait  déjà 
iaiî^verser  tiuDt  dé  sang  -et  dé  larmes,  était. uoa 
ceulement  uiie  guerre  d'état,  niais  aussi  un&gkuerr* 
dSi  religion  ;  que  les  ennemis  de  Naples  étaient 
CBUs  du  christianifiiDfii;  qu'après  avoir  aboli,  la  re* 
ligïoo ,  il^  vojHiUjteilt  encore  abolie  la  tmooarchiie  ; 
quedans  ce  defi5einiils,s«iBaient  le  trouble  parmi 
lësinattons,:!»  révolte  pariai  les  peuples  qu'tlacoQt 
duîsateat  à  l'anarchie  par  leurs  maximes,  à  la  aàt 
sète  par  leurs  brigandages;  qu'on  pouvait  le  de-^ 
nMmde^.à  la  Belgique,  .à  la  Hollande,  à  tant  da 
fiW^rc4e,  à  tant  d'illustres  cités  d'Allemagne  et 
d'Itiaiie,  réiduites  en  cendre  pnr  leurs  fureurs,  bout 
k^irei^éeS',  pillées ,  détruites  par  leur  avarice  ;  qu'ils 
iMaifafci«<Hmlsr'  aux,  plaintes  et  aux  gémisàenKiui 
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des  peuples  par  eùi. écrasés.,  qne  leur  tmdlë  ty- 
rannie se  jouait  de  la  justice  et  dé  rhiimanité  ;  qne 
la'^inte  religion  surtout,  était  l'objet  de  leurs 
ferouches  desseins,  parce  que  son  frein  salutaire 
une.foîs  anéanti,  ils  pouvaient  yioler,  sans  crainte 
et  de  sang-fr(Hd>  les  lois  divines  et  buraaines; 
mais  que,  si  la  religion  nous  inspirait  le  courage, 
elle  nons. montrât  aussi  nos  obligations;  que  si 
Je  chrétien  aimait  sà'patne  par  reconnaissance,  il 
l'aîiliiùt  encore.par  devoir;  qu'ils  devaient  donc 
exhorter  les  peapleb  à  s'armer  contre  un  ennemi 
qili  ntéprisait;  tontes  lea  lois-,  ébranlait  toutes  les 
propriétés,  menaçait  tcmtes  les  existencea,  oaibra- 
geait  toutes  les  rdigtons.;  contre  un  ennemi ,  dont 
chaque  pas  était  marqaé-par  le  désordre,  l'ia-r 
snke  et  l'oppression  ;  contre  un  ennemi  qui  pro- 
^aaities  temples,-  rêovertoit  las  autds, 'poursui- 
vit les  fïrètres.;  qui.  foulait  aux  pieds  ce  que  le 
fiédempteuF  a  laissé  à  son  ÉgHse  'Ae  plus  sacré, 
de  plus  re«pcc;Eai^  dans  .ses  dogmes ,  dans  ses 
préceptes  et  dans  ses  diiâns  aacremens;  que  le 
roi ,  par  amour  pour,  ses  sujets ,'  ne  se  refusait^pmat 
Il  des  traités  ;'mfti8'qu'il  les  voulait  justes  et  hono- 
râmes, et  i  qu'il  ne  pouvait  les  obtenir  tels  que  ' 
par  la  force  des  armes  ;  qu'il  combattrait  Ini-méme 
à  la  tète  de  son  armée  {  qu'il  errait' que  le  Roi 
des  rois ,  le  Souverain  des  souverains ,  qui  tient 
dans  ses  mains  le  cœur  des  princes,  et  qui  leur 
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inspire  tOBJoiirs  de  sa^ss.conaeils -qnaad  ib-nmi- 
^ent  avec  sincérité  son  nom  auguste ,  le  protc- 
gBnût'dans  noecanse  aussibacrée,  damoneausû 
gm^e«s0  énto-eprise. 

'  :' Ainsi  pu-Uit  le  roi  aux  éréqueàiet  am'prâots 
de  Bon  royaume.  S'ftdressaid  eqsnîte  à  ses^sajets  , 
il  )fi$'S«saniit ,  dans  les  temws  ies  phis-éaergïc|acSy 
qu^àortiraient  Tictorieux  de  cette  guore^  s% 
avaieatàcaeur  leur  prapre  défense,  celte  >di»  roi, 
des  temples ,  des  n!Haistrefi.du  Seigneur,  de  leurs 
femmes,  de  leurs  eo&Hs  et  de'  leurs  biens.  -Dieu 
est  -avec  -raos^  s'écniaitt-'d;  Dieu  v&os  défendra 
coâtee  les  armes Hies  barbares.  >■. .,     ... 

Dan»  ces  momens'de  consternation  générée  , 
on  TOutMt  qne*  l'am«ur  ^  la  religion  sein^'ien-* 
core,^tnfrl'eeprttdespeu|4eg,  tear-ardeutpotiTilft 
dliléase'du  royaume.^  A  un  jour  marque,  le  nrà, 
suivi  d^-une  foule  immense,  se  rendît  à  k -b^^ 
Uqoe.  ;  là ,  toncJiaat  l'autel ,  et  enpnésHice  de  Tas* 
semblée  pFo6Htd^me»t  recaeiUie,  péo^ree  d'nu 
saint  respect  ;et  d'uu-e^i  religieux ,  H  pivKioaçâ 
ces  -parobs  :  -Grand-  Dieu  !  voici  deranb  voiui'cekti 
à  «pli  vDOS'areK  confié  le  gouvernement  de-ce 
<  peuple^fidëlc ^-îl  Tous'plaisait  jamais. demeretr-J 
re»«e  mîàistère,  je  me  aomnets  humblement- à 
voire'sainte'Vtdqntë,  et  poor  montrer  ^  tous  que 
jjepfci^  ici  dans  la  âncérité  de  mon  àme,  je  dé- 
pose mon  m^idean ,  mon  sceptre  Et  ma  couronne  ; 


byGooglç 


(1,96.)  LIVRE  SEPTIÈME.  43 

tous  ees  oràemens'de  nia  Toyavté,  je,' tes  plîce  sur 
la  tabie  de  votre  autel ,  uiprès  dn.  tafaerBacle  où 
TOUS  [«{Misoz  comme  dans  votre  paradis.  Je  vous 
les  remets,  je  vous  les  consacre,  et  les  confie  désor- 
mais à  voire  garde. 

Ces  démôostratioas  produisaient  un  eifet  in* 
(^oyalde  sur  un  peuple  dont  l'imagination  est 
pleîaeda  vivacité;  ct.si:le  bru  eût  agi  avec  autant 
de  promptitude  que  l'esprit,  Naples  asrait  pn 
contribuer  puisBanimcnt  9u  salnt-de  l'Italie. 

Le  roi  partit  de  Naples,  et  se  dirige»  vers  les 
positî<»is  du  cbàttau  de  Sangro ,  de  Saint-Germain  , 
de  Sora  et  de  Gaele.  U  3*  ftit  reçu  par  les  soldats 
4vec  les  témoignages  de  la  |^s  vive  allégresse. 
Cependant,  l'envahissenient  des  légations,  l'extré- 
mité où  le  papQ  se^  trouvait  réduit ,  avaient  donné 
^  penser  311X  coneeiUers  du. roi,  qu'un  accord 
présentait  plus  de  garantie- qu'une  bataillé.  C'est 
pourquoi ,  sans  attendre  que  le  pape  eût  condn 
la  paiX}  lie-  vmila»lt  |ns  non  plus. traiter  avec  les 
répubUcaJQ»,  de  ooocert  avec  lui,. ils  eavoyèreat 
au  camp  de  Buonapartsy-afin  de  niéa^er  un« 
suspension. d'anms,  le  priacs'BelmDBt  PignateUi , 
se  réservant  de  Je  charger  aussi  d'aller  à  Paris 
négocier  la  paix  définitive  avec  le  directoire.  Buo* 
oaparte ,  considérant  que  Mantoue  tenait  encore 
pouf  les  Atttricbiais ;  qu'il  oe  pourrait  pas. lui-* 
tnémes'en  emparer  de  sitàt,  attendu  la.fbcce.df 
la  [dace,  le  nombre  et  la  valeur  de  ceux  qui  la 
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défendaient;  attendu  surtout  l'approche  de  l'été 
dont  les  chaleurs  pouvaient  devenir  funestes  aux 
assiégeans;  considérant  enfin  que  la  puissance  de 
l'empereur  était  loin  d'être  eatièreraént  abattue, 
Buonaparte,  disons-nous,  prêta  complaisamment 
l'oreille  aux  propositions  de  Pignatelll.  Il  fut  donc 
conclu ,  le  5  juin ,  entre  le  général  et  le  {HÏitce  , 
une  ti-ève  où  l'on  stipula':  que  leâ'fao^iiités  cesse- 
raient entre  les  armées  de  la  république  et  celles 
du  roi  des  Deux-Sciles  ;  que  les  troupes  napoli- 
taines ne  faisaient  plus  partie  de  celles  de  l'em- 
pereur, et  iraient  prendre  leurs  cantonnemens 
dans  les  provinces  de  Brescia ,  de  Crenia  et  de 
Bergame;  qné  les-hostHités  seraient  également  sus- 
pendues sur  mer,  et  que  les  vaisseaux  du  roi  sa 
sépareraient  au  plus  tôt  des  flottes  anglaises;  que 
le  passage  des  courriers  serait  libre  y  tant'  sur  lé 
territoire  de  la  république  que  sur  les  pays  con- 
quis par  elle,  et  sur  les  états  du  roi. 

Le  traité  condu,  les  troupes  napolitaines  se 
tefèrtrent  daos  les  cantonnemens  qui  leur  avaient 
été  assignés.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  de 
Naples  laisâa  le  pape  dans  l' embarras:  Il  venait 
œpfflidant  de  montrer  une  grande  ardeur  pour  la 
défense  de  la  religion ,  et  il  s'accommodait  main- 
tenant avec  ceux  qu'il  appelait  tout  à  l'heure  les 
enilemis  de  .Dieu  et  des  hommes.  Aussi  ses  paroles 
perdaienl/€Hes  de  leur  crédit ,  non  seulernent  sur 
le  pontife  de  Borne,  mais  encore  sur  les  peuple» 
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d'Italie.  Si  l'on  ne  voulait  pas  combattre  pour -la 
religion ,  disait  le  peuple ,  il  ne  fallait  pas  l'inyo- 
quer;  si  l'on  s'armait  réellement  pour  sa  déteuse, 
OD  ne  devait  pas  recourir  si  vite  aux  négociations. 
Ou  vit,  en  effet,  presque  en  même  temps,  le  roi 
embrasser  les  autels  )  et  Pignatellt  serrer  la  main  de 
Buonaparte.  Ces  deux  actes  sont  trop  près  l'un  de 
l'autre ,  et  décèlent  plus  d'inconstance  que  de  sa- 
gesse. Ces  sermens  solennels,  il  ne  fallait  pas  les 
&ire;  ou  du  moins  ils  exigeaient  que  la  perte 
d'une  province  précédât  les  traités. 
Pendant  ce  temps ,  le  vainqueur  s'emparait  à 
.  Parme,  à  Pavie,  àMilan,  àBologne  et  à  Rome, 
des  statues,  des  tableaux,  des  manuscrits  pré- 
deux  et  dés  objets  d'histoire  naturelle.  Tinette, 
Barthélémi ,  Moitte ,  Tbouin ,  Monge  et  Bertho- 
let  avaient  reçu  du  directoire  la  mission  de  pro-, 
céder  à  ces  enlèvemens,  mission  qu'ils  acceptè- 
rent, quoiqu'elle  f&t  si  peu  honorable  pour  leur 
patrie.  Les  trois  derniers  étaient  cependant  de 
graves  personnages,  pleins  d'humanité  et  de  déli- 
catesse ;  je  m'étonne  qu'ils  se  soient  chargés  de 
cet  emploi.  Je  dois  cependant  déclarer  qu'ils  su- 
rent corriger ,  par  beaucoup  de  modération  et  de 
douceur,  ce  qu'avait  de  plus  repoussant  et  de 
plus  odieux  la  charge  qui  leur  avait  été  imposée 
par  la  république. 
Le  moment  approchait   où  le   directoire   et 
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Buonaparte  allaient  mettra  à  exécutioa  l^urs  câti- 
paHes  projets  contre  l'innocente  Toscane.  Leur 
intention  était,en  conduisant  une  armée  dans  cette 
province ,  d'effirayer  encore  davantage  le  pape  et 
le  roi  de  Naples;  mais  leur  but  priocipat  ccm— 
aistait  à  chasser  les  Anglais  deLivourne ,  de  s'y  em- 
parer des  propriétés  neutres,  «t  d'y  arrètei*  l'o*- 
gaaisation  des  moaremens  insurrectionnel  dé  la 
Corse  contre  les  Anglais.  Le  directoire  etle  général 
TOnlarent  toutefras  motiver  Icrar  entreprise.  Les 
Anglais,  disaieniâls  dans  leur  langage  ordinair«, 
étaient  si  puissans  à  Livoiirne,  que  le  grantl-^c 
n'avait  plus  contre  eox  aucun  moy£m  de  résistance  ; 
le  commerce  francab  était  entravé,  le  commerce- 
anglais  y  trouvait  facilité  et  protection;  chacfue 
joue  la  bannière  de  la  république  était  itrsultée 
dans  ce  repaire  britannique  j  où  les  princes  italiens 
fomentaient  des  projets  contraires  aux  intérêts  et 
à  la  sûreté  de  la  France.  La  ré|HibKqne  devait 
donc  envoyer  des  forces  à  Livoume  pour  replacer 
le  graod-dnc  Ferdinand  dam  s<m  indépendance,  et 
l'alli-ancbir  du  yf^  de  l'Angleterre.  Il  est  certain 
que  le  grand-duc  se  défendit  constamment  de  toute 
partialité  en  favem-  des  Anglais.  Que  ce  fiit  là 
l'exacte  vérité  ,  personne  ne  le  savait  mieux  que 
ses  accusateurs  eux-m^mes.  La  preuve  manifeste 
en  est  dans  une  lettre  de  Buonaparte  au  directoire, 
et  voici  ses  propres  par(^  :  '»  La  poHitiqDt  de  la 
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iépabH<iae  envers  la  ToscoBe  est  déCestaUe.  x 
Pour  f  ennobtir,  le  général  ça  chef  allait  piller 
Livourae.  A  cet  efi«t,,  aiiesitèt  qu'il  eut  mis  le 
^ddansfioio^é,  et  qu'il  j  eut  affermi  son  pou- 
voir en  y  plaçant  une  forte  garnison,  il  exécuta 
son  {B'o^t  de  marcher  sur  la  Toscane,  pour 
aarirer  à  l'occupation  de  la  capitale.  Afin  d'io- 
qniéter  le  pape,  il  avait  l'inteiitiui  de  j^rendre 
la  route  de  Florence.  L«  grand-duc  ,  en  ayant  eu 
avis,  CTVoya  à,  Bologne -le  marquis  Manfredini 
et  le  pcince  Tkomas  Corsinî ,  pour  le  détourner  , 
s'il  était  possiUe ,  de  son  enlre^nise  »  ou  d»  moins 
pour  tâcher  d'olrtenir  de  loi  qu'il  prit  la  route  de 
Pise  «t  de  Pistoie ,  plutit^qoe  celle  de  Flw^nce.  he 
général  républicain  refiaa  h  première  demande, 
6t  consentit  à  la  secoude.  Il  était  important ,  de 
surprendre  Livournc  à  l'improviste'  :  il  se  mit  donc 
aossitàt  CD  marcbe  ,  et^  isaot  de  sa  œlérîté  ordi- 
naire, it  arriva  tout  à  coup  avec  une  partie  de 
SOD  armée  dans  la  ville  de  Pistcôe.  C'est  de-  là  que  , 
le  a6  juin  ,  il  annonça  les  ^e&  de  la  réptdiilique 
contre  le  graud-duc,  et  aa  résohition  de  marcfacr 
contre  Livourne.  Le  grand -duc  r^Knidit  avec 
gravité  que  sa  □nésKtire  ne  lui  raj^lait  aucune 
actioo  dont  la  France  on  les  Français  eussent  à 
se  plaindre;  que  son  amitié  avait  été  sincère; 
qn'il  &'ctoiuiaît  du  parti  que  prenait  le  directoire  ; 
qu'il  D'oppoBcrait  aucune  résistance  ;  mais  qu'il 
errait  qu'après  des  infoormatioas  plus  précises , 
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le  directoire -changerait  de  résolution  jonfin,  qttt^ 

le  gouverneur  de  Livourae  aTaitrrècu  de  lui  les 

instructions  et  les  pouvoirs  nécessaires  pour  trai-- 

ter  des  condîtioas  relatives  à  l'occupation  de  la 

ville. 

Cependant  les  Français  s'avançaient  rapôdement 
sous  la  conduite  du  général  Murât,  et  leur  cava- 
lerie ,  après  avoir  passé  l'Arno  à  Fucecchîo ,  se 
montra  tout  à  coup  à  la  porte  de  Pise.  A  la-prC' 
mière  nouvelle  de  leur  arrivée,  Jes  négociaos 
anglais,  surtout  les  [dus  ricbes,  abandonnèreat 
Livoume  à  la  hâte  ,  et  transportèrent  leurs  mar-  ' 
chandises  snr  des  vaisseaux  d'Angleterre  mouillés 
dans  le  port  à  cet  eâèt  ;  quand  les  troupes  ré-. 
publicaines  parurent  sous  les  murs  de  Livûuroe, 
la  flotte  ,  composée  de  soixante  bâtimens .  de. 
toute  grandeur,  et  escortée  par  quelques  fréga- 
tes, appareilla  pour  la  Corse.  I,es  Français  fii'ent. 
leur  entrée  avec  cet  air  guerrier,  .et cette  gaité. 
qui  leur  est  familière.  Presque  aussitôt  arriva 
Buonaparte  lui-même,  content  d'avoir  cbassé 
d'un  port  qui  leur  était  si  utile,  les  Anglais  qu'il 
baissait,  et  se  persuadant  que  dans  peu  il  les  chas- 
serait aussi  de  la  Corse  voisine ,  sa  patrie.  H  y 
eut  à  Livoume  deS' jeux  publics;  on  applaudit, 
on  illumina,  non  spontanément,  mais  par  ordre 
et  par  crainte.  Scipion,  c'était  le  nom  qu'ils  dou- 
^  naient  à  Buonaparte  ;  il  en  rappelait  à  la  vérité 
la  continence,  mais  non  le  désintéressement;  la, 
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sfi'eDce  militaire  y  vaaàs  non  le  respect  pour  la  U- 
berté  de  sa  patrie^  C'était  le  dîgae  enfant  d'un 
siècle  graed  par  les  armes  )  petit  par  la  vertu.  > 

Les  Taioqueurs!  diéhatèrent  par  des  excès  ;  le  sé- 
questre frappa  les  propriétés  napolitaines  ;  lacon- 
fiscatïon  celle  des  Anglais,  des  Autrichiens  et  des 
Russes.  On  en  recherchait  les  traces  jusque  sur 
les  registres  des  négocians ,  que  l'on  vérifiait  avec 
soin.  Le  peuple  fut  désarmé  ,  les  forteresses  occu- 
pées ,  et,  pour  que'rîenne  manquât  à  ces  vio- 
lences, on  arrêta  Spanocchi,  gouveimeur  pour 
le  duc. 

Les  négocians  de  Lîvoorne  étaient  persécutés 
sans  relâche  pour  qu'ils  révélassent  l'existeoce 
des  propriétés  ennemies  ;  voulant  éviter  de  plus 
grandes  rigueurs,  ils  offrirent  unersomme'de.ciaq 
millions.  La  vente  des  marchandises  saisies  se  fit 
avec  beaucoup  de  fraude  de  la  part  des  agens  pré- 
posés à  l'opération.  Les  intérêts  du.vainqueur  eu 
souflFrirent  notablement,  et  cette  répuWique>  qui 
triomphait  des  soldats  étrangers ,  ne  pouvait  triom- 
pher de  ses  propres  voleurs.  Belleville,. consul  de 
France  à  Livourne,  et  Buonaparte  lui^nême,  en 
conçurent  une  extrême  indignation ,  élevèrent  à 
ce  sujet  les  plus  fortes  plaintes;  le  premier,  par  , 
un  sentiment  d'honneur'  qui  lui  était  propre;  le 
second ,  parce  qu'il  voyait  que  ce  pillage  s'exerçait 
aii  détriment  de  l'armée.  De  son  côté ,  le  général 
Vaubois,  Aommé  par  Buonaparte  àu'goiiv^ae- 
II.  ,  4 
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ment  de  LiTOvme  ,  était  faoïrteDx  de  ces  ditapt- 
dations^et  s'en  défendait  comme  d'une  infaime* 
En  un  mot,  l'iniquité  qui  ayatt  présidé  a  ïocca* 
pation  de  LÎTonme ,  s'introduisit  dans  les  actes 
qui  en  résultèrent,  et  ne  serrit  qu'à  faire  britlep 
,  d'un  plus  vif  éclat  la-  vertn  de  Vauboiï  et  de 
Belleville. 

Telles  furent  les  déprédations  comniises  à  Li- 
vonme  ;  mais  de  plus  grands  malheurs  menaçaient 
Ferdinand,  fiuonaparte  arait  l'intentÎQD ,  ainsi 
qu'il  l'écrivit  au  directoire,  de  s'emparer  des  états 
du  grand-duc,  attendu  qu'il  était  prince  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Un  souverain ,  l'ami  et  l'allié  de  la 
France,  était  donc  réservé  à  ce  traitement!  et  par 
qui?  par  le  général  en  chef  et  certains  agens  de  la 
république  en  Italie ,  qui  se  récriaient  sans  cesse 
contre  la  perfidie  des  Italiens  et  la  scélératesse  de 
Machiavel  !  mais ,  pour  que  cette  trahison  de  BuOr 
naparte  envers  le  grand-duc  comportât  tout  cq 
qu'une  action  honteuse  peut  avoir  d'odieux,  il 
éerivitaudirectoirequ'ilconvenaitde  ne  rien  faire, 
de  ne  rien  dire  qui  pût  éventer  ce  projet,  jusqu'à 
ce  que  le  moment  fut  arrivé  de'cbasser  Fenlinand. 
C^endat^t,  deux  jours  après,  Buonaparte  écrivait 
encore  au  directoire  que  le  gouvernement  de  Ve-> 
nîse  était  le  plus  traître,  le  plus  vil  de  tous  les 
gouvernemens ,  comme  si  le  sénat  vénitien  eût 
jamais  médité  une  action  aussi  vile  que  celle  qu'il 
méditait  li|i-m6me  contre  le  prince  de  Toscane. 
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La  Tiolation  âe  la  neutralité  ne  se  bonsa  pas  à 
ces  désordres-  Quelcfues  patriotes  sardes  étuent 
venus  cbercherdans  milan  uo  refuge  contré  )e 
coiirrâox  de  leur  stuiTefaio.  Parmi  eux  se  trouTait 
le  dteralier  Abgiôi.  Le  rrâ  £t  demander  leur 
eitraditioa  par  le  cberalter  BcH^èse,  son  agent 
à  Milan.  Baooaparte  voulait  ks  livrer  et  l'eût 
ùit,  si  Salicetti  et  le  commandant  de  MManse 
s'y  fussent  opposés.  Ces  mêmes  fiigîtife'  s'é4ant 
retirés  à  LÎTOume,  le  roi  de  Sardaigne  6t,  pour 
les  obtenir  ,'  de  nouvelles  instances  aupr^  dé 
Buonaparte;  il  avait  déjà  donné  l'ordre  de  les 
arrêter,  et  cet  ordre  e&t  reçu  son  exécution,  si  le 
consul  BellevîUe  et  te  général  Vaubois  n'Aissent 
porté  ,  à  la  foi  publique  et  au  malheur  d'autrui , 
[dus  de  coiisidératioD  qu'aux  décisions  de  leur 
générd'.  En  supposant  que  la  sûreté  de  l'armée 
françaïseenltalie  exigeât  roccupatioo  de  Livourae; 
qu'importait  le  supplice  de  trois  ou  quatre  Sardes  ^ 
action  de  tout  point  inexcusable,  piiisqu'elte  vio- 
lait à  lîi  fois  le  droit  des  gens,  la  souveruneté 
du  grand-duc,  les  loâs  de  l'humanité  et  les  égards 
que  la  n^ure  inspire  ordinairement  pour  le  mal- 
heur. Boonaparte  craignait-il  que  les  exilés  de 
Sardaigne  ne  tentassent ,  de  Livonrne  dans  cette 
Ue,  quelques  innovations  préjudiciables  au  gou- 
Ternenient  royal ,  et  voulait-il  en  cela  complaire 
au  monarque?  Pourquoi,  dansée  cas,  ne  pas  se 
coQtenter  de  les  éloigner  de  LivournV?  pourquoi 
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les  envoyer  à  la  mort  ?  pourquoi  vouloir  que  des 
mains  françaises  livrassent  ceux  qtiî  n'étaient 
devenus  coupables  qu'à  l'instigation  des  Français? 

Pendant  que  les  républicains  s'appropriaient 
ainsi  le  tùeii  de  leuirs  ennemis  à  Livourae,  les 
Anglais,  maîtres  de  la  mer,  bloquaient  le  port, 
et  s'opposaient  à  la  liberté  du  commerce.  Aussi 
cette  ville  ,  naguère  si  riche  et  si  florissante ,  se  vit 
tomber  en  un  moment  dans  la  misère,  comme 
elle  était  déjà  tombée  dans  ta  servitude.  Mais  les 
républicains  ne  s'en  tinrent  pas  là;  l'occa^on  s'of- 
frait pour  eux,  ils  la  saisirent,  et  s'emparèrent 
du  duché  de  Masse  et  Carrare.  Presque  aus- 
sitôt après  ils  occupèrent  tout  le  pays  de  Luni, 
appelant  les  peuples  à  la  liberté ,  et  les  écrasant 
de  contributions  de  guerre.  Le  duché  de  Masse 
et  Carpare  était  échu,  par  héntage,  de  la  mai- 
son de  Cibo,  qui  le  possédait  anciennement, 
à  la  petite-fille  du  duc  de  Modène,  mariée  à  l'ar- 
chiduc Ferdioand,  gouverneur  de  Milan.  En  con- 
cluant avec  Buonaparte  une  trêve  poiir  Modène^ 
le  cQipte  San-Romano  n'avait  rien  stipulé  pour 
Masse  ni  pour  Carrare;  le  général  ârançais  les 
traita  en  ennemies.  Depuis  la  chute  de  la  république 
de  Florence  devant  les  armes  d,e  Charles-Quint, 
ce  petit  pays  avait  été  épai^é  par  la  guerre; 
il  ne  put  échapper  au  fléau  qui  ravageait  alors 
l'Italie. 

La  terreur  des  armes  républicaines  remplissait 
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toute  la  ojDtree;  le  directoire  pensa  néanmoins  que 
c'était  trop  peu"  pour  la  soumettre  entièrement  et 
l'enchaîner  k  jamais.  En  conséqnence  y  ses  mi- 
nistres auprès'  des  différens  potentats  en  Italie, 
exerçaient  un  espionnage  actif,  rapportaient  à 
Buooaparte  le  vrai  et  le  £iux ,  lui  représentaient 
les  princes  italiens ,  non  seulement  comme  très  op- 
poses à  la  France ,  maïs  encore  comme  des  artisans 
infatigables  de  machinations  contre  les  Français. 
En  cela,  ils  avaient  pour  auxiliaires,  outre  les 
plus  mécbans  hommes  de  l'Italie,  des  person- 
nages considérables  y  dont  le  pins  ardent^était  le 
chevalier  Azara ,  homme  doux  et  honnête ,  mitia 
par  cela  même  facile  à  se  laisser  surprendre  li  l'ap- 
pât des  «Caresses.  La  gloire  militaire  de  Buouaparte , 
gloire  unique  à  k  vérité ,  avait  tellement  éUouî 
les  esprits  du  dievalier,  cpi'il  ne  voyait  plus  les 
défauts  du  capitaine  français,  et  le  louait  k  la  uns 
de  ses  bonnes  qualités  et  de  ses  vices. 

Bientôt,  aux  yeux  des  agens  de  France,  les  chi- 
mères prirent  un  corps;  les  visites  étaient  des 
conjurations,  les  gémissemèns  des  appels  à  la  ré- 
volte, les-désirs  des  crimes.  Telle  était  l'extrénrité 
où  se  trouvait  réduit  le  péufde  italien ,  qu'à  moins 
de  chérir  .ses  soufirânces,  il  était  réputé  ennemie 
Pldlns  d'efiroi,  ou  cherchant  à  le  répandre,  ces 
agens  disaient ,  dans  leur  correspondance ,  que  le 
pape,  Venise,  le  roi  de  Serdaigne,  le  grand-dnc 
de  Toscane ,  la  répubUqne  de  Gênes,  conspiraient  . 
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tOM«  «tmtre  Is  France,  s'enteDdaient  tom  a.veo 
VÂutrîch«>  mettaient  tOHS'à  pm  l'^^Màu^  des 
Ffançajs. .  Stipendier  '  des  assassins  eût  été  sans 
doMte  uae  «ctioa  coi^ahle;  mus.  il  y  avait  dans 
l'apcusfttion  aetanlde  fausseté  qued'iaeotvTenaace; 
itttesie,  il  «listait  des  vœux  plutôt  iquë  des.pro-* 
jeta-  Telle  était  ia  terr<ear ,  <[ae  loindémanifestett 
3e^:4é«irs,  oa  dis»inrolait  ses  pensées  les  plus  se^ 
Ç)?ète8.  Buoitaparte  disait,  peu  de  casde'ces  rap- 
porta dictés  par  l'adulattoo  on  lacrait^e;  mais  il 
ét«i^feqmiï»e  à  s'ta  prévaloir. pour  resserrer  da- 
ytiQtag»  1»  chaitte  des  ^nces  raincus,  etiQo- 
^.(n:  pic^  tard  ranéaDtissemetit  injuste  '  de  leur 
d^siiâattOB.  Ainsi  l'Italie»  en  proie  à  toutes  ies 
^QTTeur's  du  moneut,  en  butte  aux  calomoiea 
triojp  ifaeiles  d'un  ennemi  plus  :  puissant*  qu'elle, 
V4talie  «'apercerait  dans  l'avenir  aucune  luenr  d'es* 

Toutefois»  de  nmtveaux  dangers  menaçaient  les 
ré^iblîcaîasdans  la  pcoinsnle;  l'empereur  ne  pou- 
y«it  souffrir  que  ses  belles  et-riches  pnyvincesen  ce 
piys.tussent  enlevées  îi  sa' domination,  et  que  son 
èiftwrrté.,  depuis  si  loag-tem{K  établie  dans  cette 
paittifl  iiiifortùite  de  l'Europe  ,'  piass&t  de  ses 
tiwiBa:<daas'cefles  des  Français;  aussi»  api^s  la 
Kour^k  d«  la-  défaite  de  Beaulieu ,  avait-il  ap- 
pliqué .toiites  808  pensées  à  ia  reprise'du  Miia* 
9ab-  lie  mécontentement  des  peuples»  la  ■forte 
.  p^Ntion  de  Maatoue,  les,amiée«  paissante  qu'il 
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étek'eiicaape  en  état  dé  feîre  pbsser  en  lUtëe ,  l'eta* 
trcècARÎent  <Uafe  r<af)aiiLiiiii:snacè8.  Avaûtdonc 
qne  )a  Frattce  ty  fiât  aSenni  sa  doiniiiitiQD; 
avHit  l'arnrée  d»-là  nufuvaiae  saisoBctt  la  reddi' 
don  de  Mabtoae,  il «eii^d'drdnmertjue  toutes 
lesirsupcâtantODOées  dins  la  Càrii^iiie  et  la  Sti- 
He ,  se  dirigeassent  en  diligence  vers  le  TyiDl> 
Les  Tjrblîcitt  euic-mèmes,  aatioa  beUtqnebse 
et  ^sTonéeià  l'Autnehe^  ayant  prissolnteinent  les 
u^oes^  a'orgaoieèrënt.  en  tiraiUeilrs.  Ces  met 
turea  ce|ieQdiant  ne  suiSsaient  point  à  la  réussite 
d'itte  entMfprwé  aussi  ^Ificiie,  et  L'empercwr're* 
coimit  à  uâ  moyen  plus  efficace.  Aùuaat  nûnn 
recon<]lbérip  l'Italiaijue  d'assurer  ses  états  d'Aile* 
magne  y  «e.  prince  voulut  ^e  trente  mille 'veté^ 
raiA  d'élitciide.  l'armée  iki  Rhin  se  pcurtassent  t»^ 
pîdémMib  V:érs  les  mbidagnec  du  Tyrtd,  pour  s'y 
rémiûr,âux.  dâinsde  l'armée  d'Italie  ,  aux  tooupet 
nmnea^de.  'la  Stîràf  de  la  Carniole  et  de  la  Car* 
riatttc,  et. aibr  masses  tyrdlennes.  L'cffetitif  «« 
troiKvaH'aiasi<£»  dbqiAnte  mille  soldats  aguerris, 
tt  fallait  ^GoiBec  à  cette  puissante  année  m-géoml 
TalevcHx,  babile  ettetnmméi  l'empereur  en  coiù 
fia  le  commandfflHeatau  mârédial  Wurmser,  qm 
fr'étttt  tacqwB  une  grande  réputation  dans  la  giKrnA 
d'A&maJgne.  X'finrope  abtcndait  avec  nuialé 
ks  fipfm^OKms  qu'allaita  àaaslier  la  rencontra  4e 
deux  -gésuâaHxi^:  dont'  IIub  létatt  fatave^i  actif  et 
nué,  dftttt  l'autre «tah  rusé,  brave  et  prudent. 
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Les  m^ies  rappoets  eiîstaieat.ieDtre'^'deokar- 
mées.  Le  hialbear  n'âTattr^n'âtéÀlacenstence 
aUemaade;  le  temps  n'avait  point- affaibli  la 
Taléur  irançaîse;  et'  si  les-  fmrés  aotricKieiaDes 
s'étaient  coDBÏdéirablenieat' accrues  ,  les  Français 
avaient  &it  venir  des  Alpes  -des  renfort]!  cons^ 
dérabies. 

Le  marédial  Wurmser  arriva  vers  la  fin  dé 
juillet  à  l'armée  du  Tyrol,  et  s'appliqua  aosaitÂt 
au  succès  de  l'entreprise  confiée' à  sa-valeur.  La 
route  la  plus  commode  pour  descendre  du  TyrcA 
en  Italie,  est  celle  qui  conduit  à  Vérone  parBol- 
zano,  Trente  et  Roveredo.  Les  A.atrichiéos  n'en 
prennent l'jamais  d'autres ,  et  c'était  celle' que 
voulait 'isiiivre  lé  marécfaal^.  Mais  -comme  son 
but  principal  ,était  de  faire  lever  le  siège  de  ï^m- 
tooe,  d'établir,  sous  la  protection  de- oelte  fot^ 
teresse,  un.ctH^s  consêderable- qui'  pjit-^''8fel<»i 
les  chances  de  la  gueire,  ou  attendre j/li^u  «e  je- 
ter sabitement  sur  le  Milanais,-  sachant  d'ailleurs 
que  r-araiée<  française  était  divisée  ^ea  plnsieun 
oorpa  très  élcHgnés  les  uns  des  aMres,  «t-dans 
liîin|K>ssibilité  de  se  réunir  -en  peu  de  tem^:,.!! 
se -décida  lui-même  à  faire  tnMs  divisions  de  ses 
1a-oiq>es^i  L'une,  sOus  la  conduite  du  général  Quos- 
■ûulawicb',' devait,  après  avoir  longe  la  rivefdrmte 
du  lac  de  Garda,  toDiber  surBira  et  Salô,  où 
seteiuit.en  observation  le  corps  du  général  Sauret, 
qui  avait  avec-  lui  les  générauxiRnsca  et  Guyeax. 
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Le  dttséta  de  Wunnaer  «tait  que  cette  divïÊàon , 
aptès^  s'étrë  emparée  de  Sala,  marchât,  partie 
k  Qrescîa  par  la  rontedu  mont  Gavardo,  par- 
tie à  Oeseasano  et  '  à  Looato ,  pour  se  réunir  k 
la  division  du  centre,  qui  airirait  par  là  rive  droite 
de  l'Adige  et  la  rive  gaudie  du  Uc  de  Garda.  Ce 
moovemeot  sur  Loriato  était  sans  donte.  tr^  in^i 
conçu  ;-oAais  ou  ne  voit  pas  la  nécesuté  que  le 
reste  de  la  division  se  dirige&t  sur.  Brescia ,  at- 
tendu qu'elle'  s'éloignait  ainsi  du  centre  et  du 
Mincie,  où  devaient,  sans  aucun  doute,  avoir 
lieu  les  engagemens  les  plus  sérieux.  Peut-être 
Wurniser  âspérai^il  que  les  peuples  pourraient 
9e  soulever  contre  les  Français  ;  peut-être  encore , 
cQbsidérant  la  supériorité  numérique  de  son  ar- 
lAée,  s'«tajt-il  persuadé  que- son  corps  pnncipal 
suffirait  ia-  écraser  le  gros  de  l'arméa  ré|HibUcaine  , 
qui  alors  aurait  eu  la  retraite  coupée  par  les  troupes 
dirigées  ^ur  Brescia.  Le  marécbaL,  avec  la  divi- 
sion du  centre,  s'acheminait  du  càté  de  Monte- 
baldo,  afin  de  pouvoir  attaquer  les  répuUicains 
entrePescbiâraet  Mantoue.  L'aile  gauche,  confiée 
au  général.  Davidowich,. longeant  l'autre  rive  de 
l'Adige,  descendait  par  Ala  et  Péri,  à  Dolce, 
09 1  après  avoir  jeté  un  pont  sur  le  fleuve,  elle  pas- 
sa, dans  le  but  d£  concourir  de  {Jus  [wès  aux  opé- 
rations :  du. centre.  Une  partie  de  cette  divisicHi) 
sous  le  comraaad^ipqnt  dn  général  Mûwos, 
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continuant  li  descm&e  par  la  rire  ganche  tbtt  flniTej 
se  dirigeait  sar  Vérone ,  d'où  «Ue  aarait  pu  facttè^ 
meot^  Mlon  que  le  besoin  l'anrtiit  exigé,  où  se 
porter  par  Villa'Franca  à  Mantone,  on  ntart:ber 
sur  Porto-UegDBgo  fians  s'écarter  de  l'Adige.  De. 
ious  tes- corps  de  i'arn*ée  fTjaoeaise,  celfn  de  Ma»- 
acâà  coArait  le  ^ns  îde  danger,  pâme  ({u'il'  M 
tJ^ravaitré^erti  à  Vérone,  k>Cagtel-Nuov&  <et 
dbns  :leB  UiuT'Tdigitu-,  rendee-voos  géni^al'iia 
(KkutBs les.forcesautrichienaes, sur  la'tive'gaocfae 
du  lac. 

Ainsi  biarahaient  les  Impétnaxn:  à  l'ascamplM* 
temmt  de  leurs  projets.  On  êtaâi  hïâL  fin  de  juiUét 
D^  ils  apercevaient  les  prenières-BentiMlles  des 
Françûs.  Gettit*ci  répartis  dans  leurs  catnps,  n'a- 
vaient encort  ^t  aucun  mouTenietit,  n'avaient  pt^ 
aucune  mesure  pour  résister  au  'torretit  qm  iM  m#> 
naçait.à  dbs;  ce  qui  décèle,  ou  une  fWéeoRtptiott 
déraisonnable  liass  Buonaparte,  ou  beaucoup  de 
négligence  dans  sesédairenrs.  Dira-t-on  qn^il  s'est 
ensuite  tiré  de  ce  pérïl  avec  une  adresse  adminble? 
Mais  il  eiA  été  plus  sage  de  le  prévoir^  plus'pnH 
dent  de  le  prévenir.  Les  Autrichiens  attaq«èr«M 
b^sqUementravant-gàrdedeMasséna,  comman-^ 
dée  par'k  brave  «t  généreux  Joul»ert,  efq^niw 
trouvait  dans  les  défîtes  de  ^rentino  et  de  O^ 
FOtta.  La  délvnse  fîit  longne  et  vigoureuse;  maiâ 
tes  Autrichiens,  fiftpâfieors  eh  nombre,  fbitèrent 
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iei  paeitioasy  repoosssrvnt  nvement  '  JèidiM^  et 
MateéoA  «la  càtl  de  CasUl-^Nuoro,  ■  et  se  pOrtèivnt 
KW.ta.Chima.et.yérotie.Ceftitud'^and  bon^enr 
paiwRIassëna  que  les  AùtricfcieAB  Ae  naissent  'pas 
duis  lcBr,'poarsuite  astimt  de  oéltiinte'^'il'eâi&it 
djuMisaretraite':  ils  aoraientipa  &cii«ilent  bklrs 
«'«sparer  des. défilés  d'Ostenaj  svant  4]u'jl  \ei 
«bt  pèëtâs,  «t  toute: la^visioti  «hi  g^n^ral  tvftnçaij 
(At  ^^(n&essaîpemènt,  dn  tatMéé  e&  piètes^  ôÙ 
£atiè  -imâùmière;  NouTvUe  preuve  «le  llmpii^- 
voj«ne«  ^  Bbbnaparté^  puisqueMass^a,  liju'U 
arait-expteé  sevlwts  «ffnis  du  corps  ^^luâ  cou" 
âdrâkbhfde  l'armée' aatriehînrné-^tiétdutfiflVtMJttt 
^'àcuHtËuitedereniiend,  ^nrlaqttttlte  ttn  n'avait 
eertaàDeKMnt  pas  dft  compter.  -  t>'iin  atltm  côté  j 
QuosMadovrieh  MMfoa.  Sauret  à  S^,  etlmk  ses 
wldaits  en.  déroute.  La  rési^ace  firt  conrageuse 
néanmoiMs^eacare  bien  que  cette  troupe  ^t  peu 
Bombrëasb  èt-iiors  d'état  de  soutenir  un  pareil 
duK.  Aprèi  l'aotioD,  les  Autrichiens  Vetnpar^éot 
de  Salàt-C'est  là  ^œ-  le  courage  dn  général  français 
GnyeuK'lBrrUa'dans'toubsonjour.CWnélte  tontes 
pMtHî^wâéeidêà^nepas  se' rendre,  il  se  jeta  dam 
WMcJiabitAat^Af-voîsinC}  c4,  sans  munitions  de 
gndnts  jii  de  btmàxe  ',  '  il  -sa  défendit  avec  une  va-^ 
leur  ncrojrafale  pendant  deux  jours  entiers.  Après 
l'eccti|w4iffia  ide  £alà,  lei  Autriciriens  tourûreïijt 
àfovseia, et slén'Kiidireat 'Maîtres.  Gesdeùxder- 
Bièm«ctiociscoàtèr«ntauKÏ'rattcai$  teviroiideu'x 
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mille  soldats,  morts,  blesses  on  prisoimiers.  Le 
reste  se  ré6i|^9  à  Looato  et  h  DesenzaBo.  Ce- 
pendant Wiirmser  Ini-niéine  s'avançait  mena- 
çant, et  touchait  aux  rives  désirées. du  Miad». 
ha.  fortune  des.  Français  avait  bien  changé. de 
faqe  ;  elle  se  trouvait  déjà  gravement  comj»r«- 
mise;  et  Buonaparte  n'avait  pas  remaé  nn  seul 
ré^ment.  11  apprit  tout,  ensemble,  et  la  déroule 
de  Sauret,  et  la  retraite  de  SCasséoa.  U-opdaniia 
aussitôt  à  Augereau ,  qui  déjà  man^it  sur  Vé- 
rone, pour  s'opposer,  s'il. eu  était  temps  eHOM«, 
au  mouvement  du  général  Mezaros,  de  reveair 
pHHnptement  à  Boverbella,  de  rompre  tes  foaJts 
de  PortD-Legnago ,  de  brûler  Ibs  afiE&ts  des~  plue 
gros  canons  >  ,et  d'enlever  des  magasins  toati  ce  qui 
serait  :ppssible  dans  un  désordre  aussi  imprévq. 
Augereau  revint  à  Roverbella;  il  n'y  trouva  que 
la  confusion  et  l'eâroî.  Buonaparte  y  arriva  peu 
de  temps  après  ;  .et  comme  il  se  trouvait  à  la  pen- 
sée d'un  à  grand  péril,  Augereau  le  ranima- p«- 
des  discours  pleins  decbalear.  Redevenu  lui-même 
à  ces  exhortations,  il  ordonba,  pour  parer  ans 
difficnltésdnm(Hneat,des  mesures d'unehabîkté 
et  d'une  viguem*  qu'on  ne  saurait  jamais  asscs 
louer.  Réfléchissant  qu'il. ne  poaTait  combattre 
avantageusement  qu'avec  tontes  ses  fioroes,  et 
que  toutes  ses  forces  même,  oe  balancvaient  pas 
celles  de  l'emiemî,  s'il  leur  donnait  le  temps,  de 
se  réunir,  ainsi  que  Wurmser.  en  avait  évïdemr 
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ment  l^Dtentîon,  ilrésohit  de  rassembler  son  ar- 
mée en  un  senl corps,  et>de  la  £iire  donner  tout 
mtière  contre  ane  partie  senlemeut  de  celle  de 
ï'emperenr,'  arant  qu'elle  ait  pn  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  reste  ;  voulant  ainsi  vaincre  les 
Autricfaiens  en  détail,  |>uisqa'il  ne  pouvait  es- 
pérer d'y  parvenir  lorsqu'ils  seraient  réunis.  L'é- 
loignement  on  se  trouvaient  l'un  de  l'antre  le 
centre  et  l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne,  fa- 
vorisait le  plan  du  général  français.  En  effet,  ces 
deux  corps  étaient  séparés  de  toute  la  largeur  du 
lac  de  Garda,  dcmt  les  Impériaux  n'étaient  pas 
ies  maîtres,  attendu  que  les  républicains  le  par- 
couraient sur  des  barques  armées.  11  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  à  balancer  sur  le  choix  de  la  division  qu'il 
convenait  d'attaquer.  L'intention  première  de 
Wunriser  était  de  faire  lever  le  siège  de  Mantoue. 
Persistant  dans  ce  dessein ,  il  ne  pouvait  Çsicile- 
ment  porter  'secours  à  l'une  de  ses  ailes  en  dan- 
ger. 11  importait  encore  beaucoup  à  Buonaparte 
de  donner  contre  la  division  la  moins  forte ,  et 
celle-là  même  qui,  en  cas  de  revers,  pouvait  loi 
fermer  la  retraite  snr  Milan.  Toutes  ces  considéra- 
tions bien  pesées,  Buonaparte  résolut  d'attaquer, 
avec  le  gros  de  son  armée,  la. division  deQuosna- 
dowicfa ,  qui ,  après  la  victoire  deSalè  et  de  Brescia, 
semait  partout  le  désordre  et  l'effiroi ,  à  Desenzaoo, 
à  Lonato ,  à  Pimte-San-Marco  ,  à  Montechiaro ,  et 
qm  était  sur  le  point  de  se  réunir  à  Wurmser  ;  au 
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quel  cas  U  niiae  de  l'armée  française  Ai-veo^ 
certaine.  Il  rappelle  donc  à  lui  toutes  sestroupes', 
mente  cellesi  qui  étaient  campées  soaa  Mantone , 
39jnifiant  aiosi.,  par'  l'efiet  d'une  admirable  sbqa- 
cité)  su  salut  de  son  aimée,  l'artillerie  ^î'seri- 
vait  au  siège  de  la  pUctf'.  U  ordonne  ces  iboûvé- 
mens ,  et  ses  soldats  les  exécatent  arec  nue  câé^ 
rite  plus  rapide  que  la  pensée.  U  envoie  en  tonte 
hftte  de  puissans  renfints  à  Sanret,  afin  de  re- 
{vendre  Salô ,  et  de  délivrer  Guyem  qni  se  défen- 
dait encore  avec  la  plus  grande  Taieur.  il  charge 
Dallemagne  de  surprendre  l'ennen^i  à  Lonato  et 
de  l'en  chasser;  Augereau,  de  le  rompit  ^ 
PûÉote-San-Marco  et  à  fo-escia  ;  de  courir  ensuite 
au  secours  de  Sauret  à  Salo,  et  de  fermer,  s'il 
était  possible,  le  retour  a  Quosnadowich .  En  outre, 
il  fit  attaquer  par  une  forte  division  française,  un 
gros  corps  d'Autrichiens  posté  à  Desenzano,  sur 
la  rive  du  lac.  Toutes  ces  actionsinrent  sanglantes^ 
particulièrement  celle  de  Desenzâno,  où  le  brave 
régiment  autridiien  de  Klebeck  perdit  plus  de 
mille  soldats.  Elles  eurent  néanmoins  le  résultat 
que  Boonaparte  s'était  proposé  :  Sauret  renb-a 
vainqueur  à  Sala ,  Dallemagne  à  Desenisano  et  à 
Lonato,  Augerean  à  Montechiaro  et  à  Brescia. 
Quosnadowich  s'aperçut  (pi'il  était  aux  prises  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  française;  mais, 
n'ayant  point  avis  qne  Wtmnser  loi  amenât  des 
secours,  et  craignant  que  l'ennemi  ne  se  portàtsur 
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Bî««  ^--Ini  eoupltt  le  ckiaôn  du  Tyrol,  il  se  tc- 
tùra ,  il  'pas  {H-éciiMtéa,  à  Cavardo.  Cest  tâmsi  que 
BfwpapajTte',  par  la:viy««ité  de  ses  .wouTcnieiis, 
«t  W  «4pérk>nté  de.  mm  gétMte  »  disperaail  en  peu 
d'iustamumaile  «itièrede  V«rnise:autrielHenAe, 
<pn  lui -avait  àé^  fait  beaucnnp  de  mal,  et  qui  loi 
en  aurait  fait  davantage,  si  elle  ae  fîfct  déployée 
coibme  ^Ue  en  avait  l'intention  ,  dans  les  plaines 
du  Milanais.  Masséoa  eut  Ordre  de  garder  les  posi- 
tions qu'Augereau  venait  de  quitter. 

fia  mémq  temps  que  oes«réDemens  se  passaient 
à  l'aile  droite  de  l'armëe  antrichienne ,  les  Impé^ 
riaux  s'emparaient  de  Vérone,  et  Wurmso',  défi- 
lant par  la  rive  gauche  do  Miacio,  entrait  dans 
Mantoue  k  la  tête  d'une  forte  division ,  et  avec 
tout  l'appareil  de  la  victoire.  Aussitôt,  la  garnison 
détruisit  les  tranchées  établies  par  les  assiégeans , 
et  conduisit  dans  la  ville  plus  de  cent  quarante 
canons  de  gros  calibre  que  les  Français  avaient 
trouvés  dans  la  citadelle  d'Ancre ,  le  fort  Urbain 
et  le  château  de  Ferrare  j  artiUerie  dont  ils  s'étaient 
emparés ,  ou  qui  leur  avait  été  livrée  par  le  pape  , 
en  vertu  de  la  trêve,  et  qu'ils  avaient  amenée 
pour  battre  la  place.  Après  ce  succès,  Wurraser, 
qui  connaissait  les  premières  victoires  de  Quosna- 
dowich ,  nuis  qui  ne  savait  rien  de  ses  débites 
réceqtes,  s'occupait  tranquillement  à  former  des 
magasins ,  a  rassembler  des  bestiaux ,  enfin  à  com- 
pléter l'approvisionacment  de  l'importaute  cité. 
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Sa  sécurité  ne  fat  pasde'longue'dlirée.  Il  né  tarda 
pas  à  recevoir  la  nouveMe  des  revers  essuyé*  par 
QuosoadoWich.  D  vit  Iweo'  alws  qae'  la  fbrtniie 
française  n'était  point  abattue,  et  que  ce  qu'il  avait 
cru  certain  était  encore  au  moins  dooteux:  Consi-' 
dérant  donc  qu'il  n'avait'  point  de  temps  à  perdre  ; 
mais  qu'il  lui  restait  des  forces  suffisantes  pour 
attaquer  l'ennemi  de  front  avec  espoir  de  succès , 
il  sort  de  Mantoue ,  se  dirige  sur  tioito  y  en  fai  sant 
battre  lacampî^ne  par  ses  coureurs,  jusqu'à  Cas- 
tiglione.  La  garde  de  cette  place  avait  été  confiée 
par  Buonaparte  au  génrâid  Valette.  Celiii-<^ ,  aux 
premières  approches  de  l'ennemi ,  par  une  faiblesse 
inexcusable,  s'entiiit  épouvanté  avec  sa  troupe,  et 
va  semer  l'effi-oi  parmi  tes  républicains  qui  occu- 
paient Moote-Gbiaro .  Cet  accident  imprévu  décou- 
ragea toutT-à-fait  Buooaparte;  il  abandonnait  déjà 
l'idée  de  résister  davantage  à  l'ennemi  et  voulait 
se  retirer  sur  le  Pô.  Dessein  vraiment  funeste  qui 
aurait  décidé  contre  lui  le  destin  de  la  guerre 
dltàlie,  et  qu'il  aurait  sans-doute  exécuté  si  Au- 
gereau  plus  résolu ,  ne  lui  eût  persuadé  de  tenir 
ferme  contre  la  fortune.  La  gloire  dont  se  couvrît 
la  France  dans  les  champs  de  Castiglione ,  est  donc 
moins  l'ouvrage  de  Buonapai-te ,  que  le  résultat 
des  conseils  d'Augereau  avant  l'actiuB,  et  de  sa 
valeur  pendant  la  bataille.  Mais  fiuouaparte,  qpû 
n'avait  pas  tout-à-(aît  recouvré  ses  esprits ,  et  dont 
l'imagination  était  tQvJour&  remédie  du  danger  où 
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lise  U'ouvait,  flottait  encore  entre  le  doute  et  la 
craii^  et  ne  savait  s'il  devait  6e  résoudre  au  com- 
bat ou  à  la  retraite.  Âugereau  ^  qui  le  coanaissait , 
lui  proposa  de  se  montrer  à  une  revue  de  l'armée. 
Sa  présence  fit  éclater,  parmi  les  soldats,  des 
tran^iorts  de  joie ,  un  eathousiasme ,  uaé  ivresse 
dont  lavivacité  n'appartieat  qu'aux  Français.  Ils 
l'exhortaient,  à  grands  cris  à  garder  boa  cou- 
rage, à  prendre  confiance  en  eux.  Us  deman- 
daieat  à  être  menés  au  combat,  disant  qu'ih 
feraient  voir  alfws  ce  que  pouvaient  des  bras 
républicains,  puis  ils  criaient  :  Vive  fiuonâpartel 
Vive  la  républicpie  I  et  les  collines  de  Casti- 
l^oçe  répétaient  au  ^oiq  .  ces  accens  brujans  de 
leur  déjire.  «Ehlnenl  soit,  ditBuonaparte;  j'ac- 
cepte cet  augure;  demain  vous  verrez  la  face  de 
Vennemi.  » 

,  Pendant  ce  temps,  Quosnadovrich  avait  reçu 
qwAques  renforts  à  son  camp  de  Gavardo.  H 
savait  aussi  que  Wurmser  s'avançait  du  c6té  de 
Gastiglione.  Audacieux  6t  expérimenté,  Quosna- 
dowi(^V  GOin{«it  combien  il  lui  importait  de  le 
rejoindre  et  de  réunir  ses  efforts  aux  siens  pour 
une  attaque  générale ,  ou  du  moins  de  le  seconder 
par  une  diversion.  Il  rentra  donc  en  campagne, 
culbuta  Savet  qui  voulut  lui  résister,  se  rendit 
midtre  de  Salo,  et  se  dirigea  rapidement  avec  des 
fin*ce^  imposantes  vers  Lonato,  dont  son  avant- 
^rde,  commandée  par  Ocskay,  s'était  déjà  em- 
n.  5 
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parée.  Le  danger  devenait  très  grave  pearles^ré^ 
pnlilicaiDS,  lorsque  Masséaa,  dans  ce  raoïnent  cfî^ 
tique,  arriva  avec  son  avant-garde  dans  les  envi- 
rons de  Lonato.  De  i'occnpation  de  ce  poste,  dé-. 
pendait  tont  le  saccès  des  t^iératîoDs,  et  si  tes 
Autrichiens  s'y  fassent  maintenus,  il  e&t  été  très 
difficile  d'empêcher  la  jonction  de  Qdosaadovndi 
etdeWurmser.  Masséna,  voolantdoac  reprendte 
Lonato  ,  ordonna  «n  général  Pigeon  d'attaquer 
Ocskay.  Le  choc  fnt  des  plus  rudes  ;  mais  ï^geon 
avait  trop  peu  de  inonde  ;  il  fut  rompu ,  vaincu , 
perdit  trcHs  pièces  d'artillerie  et  demeur»lui-méi»e 
prisonnier.  A  cette  lutuvelle,  Masséaa  et  Booii»- 
parte  accoururent  pour  rét^^  le  combat.-  La 
général  en  t^ef  forma  an  épais  batnllon ,  et  lai 
ordonna  de  se  jeter  à  CMps  perdu  siu-  le  centiv 
de  l'eunemi.  Celui-ci,  tout  enflé  de  sa  première 
victoire  et  persoadé  qu'tl  allait  non  seulement 
écraser,  mais  (aire  prisonnière  la  division  ré|^ 
blîcaine  ,  étendit  ses  ailes  dans  le  dessein  de  cerntr 
les  Français.  Ce  mouvement  qui  affaiblissait  le 
centre  de  la  ligne  autrichienne  assura  la  Victoire 
à  Buonaparte.  £n  effet ,  pendant  que  Masséna  con- 
tenait avec  ses  troupes  légères  les  extrémités  d< 
l'armée  autrichienne,  Buonaparte,  avec  son  esrà.- 
dcoR  serré,  donna  tête  baissée  dans  la^division  du 
centre.  Elle  opposa  une  vive  résistance  et'  tua 
beaucoup  de  r^HtbHcains;  mais  enfin,  ne  pouvant 
plus  'soutenir  Timpétuoeité  da  dioc,  elle  se  dér 
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baudâ  et  céda  ]e  terrai»  aax  Français,  en  se  reti- 
rant vers  le  lac  ,  principaleiBent  à  DesenzanO. 
Figeoa  fot  délivré,  l'artillerie  perdue  fat  rRfwise. 
Les  Français  poursuÎTiréDt  les  Autricliiens  jusqu'à 
Dcsenoano;  ils  les  auraimit  même  eatièrement 
détruits,  si  lé  [Minde  de  Reuss.,  arrivât  avec  les 
secoues  envoyés  par  Quosnadowich  ,  ne  les  eût 
nurés  en  les  conduisant  dans  des  lieux  sftrs ,  du 
côté  de  Seld.  Dans  ce&  pencontres,  d'un  succès  st 
yatié  ,  le  Kaaard  presque  seul  eut  part  au  résultat; 
et,  quoiqufl  les  deux  généraux,  allemand  et  fran- 
çais, eussent  chacun  rinteotiou  bien  évidente  ,  le 
premier  d'avancer^  le  second  d'ompécher  que  son 
adversaire  n'avanç&t ,  il  noïis  parait  que  Quosnado- 
trricba  mieux  réussi  que  Buonaparte;  caF  l'un  avança 
totrtes-lesfcHs qu'il  le  voulut,  et  l'autre  fut  obligé 
de  le  iaïswr  fairej  De  touç  les  événemens  arrivés 
sur  la  rive  droite  du  lac  de  Garda ,  on  peut  donc 
conclure  que  le  hasard  et  la  nécessité  ont  décidé 
Jes  moavemena  du  général  républicain  plutôt  que . 
sa  volonté  pe&pre  »  et  ^e  la.  fdrtune  l'a  dominé 
pins-  qu'il  n^a  dcHoiné  la  fortune. 

Pendaot  ces  opérations  de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée  fraxiçaîse,  Augereao,  qui  ne  voulaitpa&que 
Castîglione . fbt  perdu  pour  les  siens,  se.  mit  en 
devoir  jietle  reprendre.  De  l'occupation  de  cette 
.place,  dépendait  surtout  la  possibilité  d'empêcher 
k  joactioQ  des  difiërens  corps  autrichiens;  jBais 
ceux-ci  connarissant  l'ioiportance  de  la  position, 
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y  avaient  déjà  fait  entrer  une  forte  division; 
c'était  l'avant-garde  de  Wurraser  commandée  par 
le  général  Liptay.  Le  château,  les  hauteurs  voi- 

'  sines  et  le  pont  étaient  garnis  d'un  grand  nombre 
de  soldats,  d'autant  plus  remplis  de  confiance 
que  Wurmser,  débouchant  de  Guidizzolo,  s'ap- 
prochait avec  toute  son  armée.  D'après  le  plan 
d'Augereau,  le  général  Beyrand  devait  marcher 
contre  l'aile  gauche  des  Autrichiens.  Pour  assurer 
le  succès  de  ce  mouvement ,  le  général  Roberf 
avait  ordre  de  se  mettre  en  embuscade,  et  de 
tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Le  général 
Verdier,  avec  un  gros  corps  de  grenadiers ,  devait 
donner  l'assaut  au  château  même  de  Gastiglione 
occupé  par  le.  centre.  L'attaque  de  l'aile  droite 
était  confiée  au  général  Pelletier.  Mais,  pour  se 
mettre  mieux  en  garde  contre  tout  événement 
fortuit,  pour  ajouter  aux  ressources  et  aux  chances 
de  la  bataille,  Buouaparte  ordonna  au  général 

.  Kilmaine  de  se  réunir  à  la  division  d'Augereau 
avec  la  réserve-  On  en  vînt  aux  mains  des  deux 
c6tés  avec  beaucoup  d'ardeur;  c'était  le  3  août. 
Les  uns  étaient  soutenus  par  le  souvenir  récent 
de  leurs  victoires ,  et  la  présence  de  leurs  géné- 
raux Buonapartèet  Augereau  ■  les  autres ,  par  l'idée 
que  le  maréchal  arrivait  à  leur  secol^brs.  Après 
une  défense  opihiàti'e,  Liptay  commençait  à  plier; 
quelques  écrivains  prétendent  même  que,  désespé^ 
ran't  de  la  journée,  il  était  résolu  de  se. rendre 
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aux  républicaios.  Mais ,. soit  qu'il  eût  reconnu 
en  ce  moment,  comme  le  dit  un  historien,  que 
l'ennemi  n'était  pas  si  nombreux  qu'il  l'avait  cru 
d'abord;  soit,,  comme  d'autres  le  pensent,  qu'il 
ait  aperçu  un  gros  corps  de  cavalerie  autrichienne 
qui  venait  à  son  secours  au  galop,  il  reprit  cou- 
rage, et  retourna  au  combat  avec  plus  d'ardeiu* 
encore  qu'auparavant.  Il  combattait  avec  une  va- 
leur incroyable ,  et  la  victoire  balançait  incer- 
taine, lorsque  Robert  sortit  de'  son  embuscade, 
et  l'assaillit  avec  fureur.  Ce  choc  imprévu  jeta  un 
tel  désordre  dans  les  bataillons  autrichiens ,  qu'ils 
se  retirèrent ,  et  abandonnèrent  Castiglione  aus 
Français.  En  ce  moment,  Liptay  reçut  les. pre- 
miers renforts  de  Wurmser  ;  et ,  comme  il  n'avait 
pas  encore  perdu  le  pont ,  il  y  tint  ferme  et  con- 
tinua de  se  battre ,  avec  toute  la  constance  d'un 
Allemand.  La  bataille  devenait  plus  sanglante 
que  jamais ,  et  s'étendait  sur  toute  la  ligne. 
Mais,  sans  s'arrêter  aux  obstacles  qu'ib  'ren~ 
contraient  sur  le  pont,  sans  s'effrayer  du  bruit 
qui  se  répandait  que  l'armée  autrichienne  tout 
entière  arrivait,  les  Français  s'élancèrent  avec 
leur  impétuosité  accoutumée,  s'emparèrent  du 
pont ,  et  ,,Ju<cèrent  les  Impériaux  à  la  retraite. 
Bieut6t,.profîlant  de  lem's  avantages,  Beyràiid  et 
Robert  pressèrent  si  vivement  l'aile  gauche  des 
Autrichiens  qu'ils  la  rompirent,  et  l'auraîent'com- 
plèteraent  déb'nite,  si  une  batterie,  pointée  à  propos 
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snr  une  hauteur  TAÎsioe,  n'avait  ralenti  leur  ar- 
devr.  A  ce  moyen,  les  Autrichiens,  conservant 
leur  position  derrière  Cafitiglîone,  empêchèrent 
les  Français  de  s'étendre  dans  la  plaine  qui  sépa- 
rait les  deuK  ailes  de  l'armée  impériale  ,  et  se  mé- 
nagèrent la  ^cilifé  de  soutenir  en  ce  lieu  même, 
dens  jours  après,  une  seconde  bataille  aiùsi  rude 
qne  la  {H'emière.  Les  deux  partis  firent  preuve 
de  ta  plus  grande  valeur  dans  cette  action.  Onb-e 
Tingt  bouches  à  feu,  les  Aotrichiens  y  perdirent 
<}uatpe  ^ilte  hommes ,  morts ,  blessés  et  prison- 
niers. Toutefois  la  victoire  conta  cher  aux  Fran- 
çais ;  ils  eurent  à  re^:etter  plus  de  mille  soldats 
d'élilte ,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  noms  hono- 
rables du  général  Bejrand ,  et  des  colonels  Pon- 
railler,  Bourgon  et  Marmet. 

Cependant,  le  sort  de  l'Italie  n'était  pas  décidé. 
Le  maréchal  Wurmser,  montrant  une  activité 
et  une  vigueur  de  résolution  étonnantes  dans  un 
âge  si  avancé  ,  avait  réuni  tontes  ses  forces  et  s'ap- 
prélait  à  livrer  une  nouyelte  bataille ,  qui  devait 
apporter  un  terme  à  cette  lutte  violente,  à  ces 
eugagemeoB  partiels  et  journalieps,  plus  san^ans 
e(ue  décnsifs.  Wurmser  comptait  dans  son  armée 
vmgt-<ànq  mille  soldats  d'uu  conragg  éprouvé. 
D'après  ses  dispositions ,  son  aile  gauche  s'ajv- 
pnyait  sur -la  hauteur  de  Medolano  entre  Gui- 
disizf^o  6t  Castiglione;  sa  droite  s'étendait  Jusqa'k 
Soi^rino.  Buonaparte ,  de  son  câté  ,  dan?  un  vao- 
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jB«nt  ù  périUeTEK,  avait  cn-danbé  à  tontes  ses  lé- 
^ifô  de  le  rejoiadré.  Déjà  la  plus  grande  partie 
de  ses  ti*o«pes  éfait  réunie  entre  Ga^^one  et 
les  AutrijCbiens.  Son  aile  gauche,  ctHnmaodée  par 
MaBséob,  se  t^ûit  prête  à  atta({uer  i'aile  droite 
in^riale;  Augereau  guidait  Ife  centre;  Verdier 
seyec  ses  fantAfisins,  et  Beàumont  arecsa  cavalerie 
devaient  marcher  contre  l'aile  gàvf^e  des  Aflo- 
maads.  Le  général  irançais  n'avait  cependant  pis 
mis,  â  rasswnbler  ses  forces,  aukiat  de  célé- 
rité que  le  vieux  générai  autrichien'  son  émvàt. 
Votdant,  dans  une  droonstance  aussi  importante, 
s'assurer  par  tons  les  moyens  possibleB  le  succès 
de  la  bataille,  il  avait  ordonné  à  la  division  Serru- 
rier condtt^  par  Fiorella ,  et  qui  était  cfantonnée 
sar  les  rives  duPA ,  à  Boz2olo  et  à  Matcaria ,  de  mar- 
dier  rapidement  flur  Castiglione ,  afin  de  prendre 
en  âanc  l'aîle  ganche  de  Wxtrmser.  Cette  idée  lui 
vint  à  pr^kos,  comme  on  le  verra  daifê  la  «nite. 
Boonaparte  ne  crut  pas  avoir  encore  aeses  ifkir'; 
il  se  mit  en  route  pour  Lonato,  afin  de  VMr^-îl 
ne  hii  serait  'pas  possible  de  tirer  de  cette  {dMe 
de  n<mvèlles  trospes,  et  de  les  diri^r  sor  le'eamp 
généra.  Alors,  s'A  en  &nt  ô-oire  BuMiap«rte  et 
tous  ses  historiens ,  arriva  un  érôiemBnt  extraordi- 
naire. P^iiadétju'iltrouVeFattleiaeoBiiLcmatOj 
le  général  républicain  s'y  rendait,  escorté  seu)6- 
m^t  par  douze  cents  htHttmes;  mais,  au'U^  de 
ces  soldats,  il  y  rentxmtra  un  corps  d^  quatre  Inllk 
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Autrichiens  infanterie  et  cavalerie ,  et  sontenn  par 
line  bonne  artillerie.  Le  péril  était  imiôiaent  pour 
Buonaparte  ;  déjà  le  commandant  autrichien  le 
fiùsaif  sommer  de  se  rendre  ;  mais  réfléchissant 
que,  dans  un  événement  aussi  imprévu^  l'andace 
devait  suppléer  à  la  force ,  il  regarda  d'un  air  tran- 
quille le  messager  autrichien ,  et  lui  dit  qu'il  ad* 
mirait ,  en  vérité ,  la  présomption  et  -la  hardiesse 
de  celui  qui  l'engageait  à  se  rendre,  lui  Buona- 
parte, vainqueur  j  au  milieu  de  son  quartier-gé- 
néral ,  et  entouré  deson  armée  entière  :  h  Partez , 
ajouta-t-il ',  et  faites  savoir  de  ma  part,  à  votre 
général,  que  s'il  ne  se  livre  pas  sur-le-champ, 
diésaroié,  entre  mes  mains,  il  payera  de  sa  vie 
cet  excès  de  témérité.  »  En  repassant  dans  son 
esprit,  les  événemens  des  jours  précédens ,- Buo- 
naparte s'était  aperçu,  disent  les  historiens,  que 
ce  corps  autrichien,  était  celui  qui  avait  été  chassé 
de  Desen^no,  et  qui,  ayant  trouvé  le  défilé  de. 
Sdlà  occupe  par  Guyeux,  marchait  alors  à  l;aven- 
.ture,  ou  s'efforçait  de  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
impériale.  Ils  veulent  encore ,  ces  historiens, 'que 
1^  Autrichiens  épouvantés  aient  déposé  les  armes 
et  se  sraent  rendus  à  discrétion.  Cette  acti<m ,  que 
l'on  embellit  encore  en  la  racontant ,  devient 
croyable  si  Ton  conâdère  l'audace  fralfçaise ,  et 
surtout  celle  de  Buonaparte  :  il  était  capable  de 
ce  trait  et  de  bien  d'antres  encore;  mais,  quelque 
grande  que  l'on  veuille  supposer  la  bonhomie  au- 
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tnchienne,  elle  ne  sanrait  l'être  assez  pour  des^ 
cendre  à  l'extrême  simplicité  que  lui  prêterait  le 
récit  de  Buonaparte ,  et  le  lait  devient  alors  in- 
croyable, n  est  cependant  affirmé  par  tant  d'écri- 
Tains  recommandables  j  que  nous  serions  'nous- 
mêmes  disposés  k  y  ajouter  foi,  si  nous  n'éticms 
encore  obligés  d'en  douter,  en  considérant  qu'au- 
cun antécédent  relatif  ne  fht  connu  à  Lonato  ; 
qu'on  n'a  jamais  dit,  qu'on'  n'a  jamais  su  qœl 
était  le  général  commandant  la  division  iàite  pri- 
sonnière ;  il  suffisait  cependant  de  le  nommer  pour 
lever  toutes  les  incertitudes.  Nous  en  doutons ,  en 
considérant  que  les  Autrichiens ,  dans  les  nom- 
breux engageniens  qui  venaient  d'avoir  Heu ,  bien 
loin  de  montrer  de  la  simplicité  ou  de  la  faiblesse, 
avaient  au  contraire  fait  preuve  d'une  sagacité 
profonde  et  d'une  haute  valeur;  que  'la  colonne 
sortie  de  Desenzano,  après  la  bataille  de  Lonato^ 
{>béissait  au  général  OcsLay  et  an  ^nce  de  Reuss, 
deux  guerriers  incapables  de  se  laisser  tromper 
ou  intimider  au  premier  abord,  deux  hommes 
d'une  réputation  telle  qu'ils  valaient  bien  la  peine 
d'être  nommés,  si,  dans  cet  événement  eztraor^ 
dinaire,  ils  avaient  orné,  vaincus  et  désarmés,  le 
triomphe  de  Bnonaparte;  que  quatre  mille  Autri- 
diiens,  rénnis  à  cette  colonne  déjà  maltresse  du 
poat  San-Marco ,  et  de  la  route  qui  conduit  à  Bres- 
àa,  n'étaient  pas  tellement  âùbles  qu'ils  ne  passent 
forcer  le  défilé  de  Salé ,  et  qu'ils  dnssent  av«irpear 
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da  petii  détacfaeDWDt  deGuyeux  qui  occupait  cette 
^ace;  nous  en  doutons  sniiont,  «n  considéraat 
^'un  gros  oÔBsidérable  d'-AutriichieDS  se  trouvait 
encore  à  Gavardo;  eofia^^que  la  faculté  de  paiv 
covrir  la  route  de  Breecia  jusqu'à  Louato,  l'occo- 
paticm  de  cette  dernière  place,  la  sommatiou  baur 
taiae  et  répétée  de  se  rendre,  ûûte  à  ^ooaparte» 
ine  d^ontrent  pas  que  ce  6Bt  là  une  troupe  de 
fiijards  épouvantés.  Il  j  a  donc  &usseté,  ou  dans 
le  Êiit.de  la  reddition  des  Antrichiens,  ou  dans 
les  circonstances  rapportées  comme  exactes  par 
les  historiens.  Mais  le  fait  fût-il  vrai ,  quelle  excuse 
apporter  en  &venr  d'un  général  en  chef  qui  va 
donner  en  aveuf^^e  dans  un  corps'  ennemi  telle- 
ment  considérable,  que  lui  avoir  échaj^'  serait  un 
événement  plutôt  miraculeux  qu'étonnant?  Buo- 
naparte  n'avait  donc  autour  de  lui  ni  espitms  ni 
coureurs  ?'  il  voyageait  donc  sans  précaution  dans 
va  pays  croisé  en  tous  sens  par  les  partis  âiUe^ 
roands  et  français  tour  à  tour  vainqueurs  et  vain-r 
CBS,  et  préciséinent  du  côté  où  il  savait  que 
Quosnadovvich  voulait  déboucher  pour  opérer  sa 
jonction  avec  WunnEer?  Buonaparte  n'était  cerr 
tainemoit  pas  homme  h  commettre  de  pareilles 
fautes.  Que  ai,  malgré  tout,  le  fait  est  vrai,  il 
fiera  dû  au  |;énéral  français  autant  de  blâme  pour 
l'imprudence  qui  a  &illi  le  perdre,  que  d'éloges 
pour  l'audace  qui  l'a 'Sauvé. 

Ces  actions,  malgré  leur.împortance  ,  n'avaient 
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eacore  donné  la  supériorité  définitive  à  aucnn  des 
deux  rivaux:  Une  bataille  rangée' ailait  décider 
ibaiotenant  si  le  génie  de  Wiirmser  devait  réalî- 
aer  lès  espéraneea  de  l'emperear.  Aînu  que  nous 
l'avons  raf>'p<Hté ,  le  maréclial  était  campe  entre 
MedolanD  etCasteV- Venza  go,  vis-à-vis  Castîglibne. 
lies  Fraiiçàig  avaient  leurs  portions  entre  cette 
place  et  les  Airirichièhà.  Fatigués  par  de  longues 
marches  et  dès  combats  multipliés ,  les  soldats  des 
deux  armées,  quoique  en  présence  dès  le  4  août, 
ne  firent  ancuoe  démonstration  d'aliaque.  Le  dé- 
lai convenait  à  Baonaparte ,  qui  attendait  quf^ 
ques  troupes  frajclies,  et  qui  espérait  ainsi,  qw 
la  division  Serrurier ,  à  ses  yeux  le  ^us  sia 
garant  de  la  victoire ,  pourrait  arriver  à  temps 
pour  prendre  pai^  à  ta  bataille.  Le  lendemain  j 
au  point  du  jour ,  les  Autrichiens ,  plus  disposés 
à  t^nporifier  qu'à  se  battre ,  n'avaient  encore  fait 
aucun  mouvement  ;  mais  c'était  l'instnnt  que  Buo- 
g^arte  avait  jugé  &vorable  à  l'exécution  de  ses 
desseins.  H  donna  l'ordre  à  Masséna  et  à  Augerean 
de  charger  l'ennenii.  Cependant,  comme  son  in- 
tention n'était  pas  encore  de  forcer  l'année  autri- 
chienne, mais  seidement  d'engager  le  combat, 
il  commanda  à  ses  généraux  de  se  retirer  après 
lépremier  choc,  et  aussitôt  que  les  Allemands  soti 
tiraient  à  leur  rencontre.  11  arriva  ce  que  Bu<m 
naparte  avait  prévu. 'A  peine  lés  premiers  oospa 
étaient  poïiés  que  les  Autridnens,  qui  se  sen-^ 
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taieot  encore  puissàns ,  sortirent  de  leurs  posi- 
tions et  chargèrent  vigoureusement,  les  Français. 
Geux-ci,  après  quelque  résistance ,  se  retirèrent 
en  conformité  des  ordres  du  général  en  chef.  Ce 
mouvement  rétrograde,  opéré  à  dessein,,  fit  con- 
cevoir de  grandes  espérances  à  Wurmser.  Il  éten- 
dit aussitôt  son  aile  droite  vers  Castel-Venzago, 
dans  le  dessein  de  tourner  l'aile  gauche  des  Fran- 
çais que  commandait  Masséna,  et  de  donner  la 
m'ain  à  Quosnadowich  dont  il  ignorait  la  déroute. 
C'était  là  précisément  ce  que  désirait  Buonaparte. 
Son  but  était  de  charger,  de  préférence,  et  d'en- 
foncer l'aile  gauche  autrichienne,  parce  qu'il  sa- 
vait le  malheur  arrivé  à  Quosnadowich.  La  for- 
teresse de  Peschiera  ,  dont  il  était  maître ,  assu- 
rait son  flanc  gauche,  et  la  division' Serrurier 
était  sur  le  point  d'arriver  et  de  déboucher  sur 
l'extrême  gauche  des  Autrichiens.  Pendant  que 
Masséna  et  Augereau  soutenaient  le  choc  de  la 
droite  et  du  centre  de  Wurroser,  Buonaparte  or- 
donnait à  Verdier  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  forte 
division  de  grenadiers  et  d'un  régiment  de  cavale- 
rie, et  d'aller  emporter  les  retranchemens  élevés 
sur  la  hauteur  de  Medolano  ;  mais ,  pour  rendre 
l'attaque  moins  sanglante  et  plus  heureuse,  il  com- 
manda au  colonel  Marmont,  officier  d'artillerie 
très  distingué ,  de  pointer  vingt  pièces  de  gros 
calibre  dans  la  plaine  de  Médole  ,  et  de  foudroyer 
la  redoute  autrichienne.  Celle-ci  répondit.avec 
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foreur  du  haut  de  la  collîae  :  un  rude  combat  fut 
bientôt  engagé.  Pendant  cette  canonnade,  Ver- 
dier  et  Beaumont  se  portaient  en  avant  avec  une 
rare  valeur.  Verdier  parvint  jusqu'à  la  redoute  ; 
et  y  après  une  mêlée  opiniâtre  ,  parvint  à  s'en  em- 
parer. An  même  moment,  Beaumont  se  mit  au 
galop  vers  le  village  de  San-Canziano  ,  et  prit  en 
queue  l'extrême  gauche  des  autrichiens.  Ils  flé^ 
chissaient  déjà  de  ce  càté  ,  n'étant  plus  pro- 
tégés par  la  redoute,  leur  appui  principal.  Ce 
mouvement  de  Beaumont  accrut  la  teireur  des 
fuyards,  et  l'inspira  à  ceux  qui  n'avaient  point 
encore  lâché  pied.  Les  Impériaux  n'étaient  cepen- 
dant pas  entièremetit  rompus  ;  mais  telle  était  la 
prévoj'ance  qui  avait  présidé  aux  dispositioos  de 
Buonaparte,  qu'en  ce  moment  même  ,  Fïorella 
parut  avec  la  division -Serrurier,  tomba  aussitôt 
sur  les  Autrichiens,  et  détermina  leur  déroute. 
Pour  rétablir  la  bataille  qui  périclitait  si  fort  de 
ce  côté,Wurmser  détacha  en  toute  hâte  de  la  ca- 
valerie, dont  lé  choc  rallentit  l'ardeur  de  Beau- 
mont et  de  Fiorella.  Le  moment  de  vaincre  était 
venu,  Buonaparte  le  vit;  il  ordonne  à  Masséna 
et  à  Aùgereau  de  charger  avec  toutes  leurs  forces 
la  droite  et  le  centre  des  Impériaux ,  envoyant 
aussi quelqv^s  secours  à  Fiorella,  qui,  d'ailleui-s, 
recevait  à  chaque  instant  de  nouveaux  renforts  par 
l'arrivée  successive  de  ses  soldats.  La  bataille  s'éten- 
dit alors  sur  toute  la  ligne.  Si  le  général  français  fit 
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V(Mr,  avant  et  pendant  Faction,  une  babUeté. su- 
périeure ^  celle  du  vieux  giénéral  antridiien^  les 
soldats  autricliiens  déplojèreQt  une  valear  égale,  à 
celle  des  Français.  Ceux-ci  éprouvèrent  surtout  de 
la  résistance  à  la  tour  de  Solfariao,  où  la  défense 
fut  aussi  vive  que  Tattaqne;  mais  enfin  la  for- 
tune rcpubUcaine  triompha  sur  tous  les  points. 
Masséaa,  de  son  câté,  avait  l'avantage  sur  l'en* 
nemi;  Augereau  le  battait  à  Solfarinof  Verdiee^ 
Marmont ,  Beaumont  et  FîoreUa  le  poarsœvaîent, 
rompu  et  en  désordre,  sur  la  route  de  Cavriana. 
Ainsi  toute  l'asmée  aatricbienne ,  partie  fujant, 
partie  en  bon  ordre ,  se  retira  sur  le  Minôo ,  passa 
précipitamment  le  fleuve  à  Valeggio  ,  et  ne  futpré^ 
servée  de  plus  grands  dés^tres  que  par  la  fatigue 
des  vainqueurs.  Telle  ait  la  bataille  de  Casti^ioiie, 
où  il  faut  admirer  le  g^ie  de  Buonaparteetla  va- 
leur d'Augereau.  Elle  attacha  son  nom  à  la  qualité 
de  duc  ,  conférée  depuis  à  Augereau  par  Buoo»- 
parte  devenu  empereur.  Les  Autrichiens  perdis 
rent  dans  cette  action  plus  de  trois  mille  soldats., 
morts,  blessés,  ou  prisGoniers ,  trente  pièces  de 
canon ,  cent  vingt  caissons  et  des  munitions  de 
guerre  en  proportion.  La  perte  des  Français  ne  se 
moQta  pas  à  mille  hommes,  parmi  lesquels  un 
seul  ofiîcierde  marque ,  le  général  Frontiu.  Dans 
toutes  ces  mêlées  sanglantes ,  ces  revers  et  ces  suc- 
ces  partagés  depuis  quelques  jours  entre  Wurmser 
et  Buonaparte,  les  Impériaux  eurent  à  regretter 
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phis  àe  vingt  mille  solidats ,  eDTiron  quatre  cents 
ùffici»^  et  soixante  pièces  de  caroon.  Les  armes 
Autrichiennes  ne  fàrent  gnère  menas  fanestes  aux 
républicains,  qui  përdkent ptus de  dix  mitte  hom- 
mes mtH^,  blessés,  ou  tombés  an  pouvoir  de 
r«naemi. 

-  La  victotre-  de  CasptiglïMie  reptaç&it  VltaUe  soas 
le  pouvoir  dé  BQ0naparte4  Wurmser,  à  la  v^îté, 
n'était  point  découragé  par  le -malheur;  mais, 
réduit  à  peu  de  monde ,  il  ne  pouvait  |^us  dispu- 
ter à  son  heureux  adversaire  la  souveraioeté  d'un 
pays,  destiné  désormais  à  se  voir  la  -proie  des 
JCORtbattans  it  l'esclave  des  vainqueurs. 

'  Après  Ce  succès ,  où  '  le  génie  et  la  fortune 
de  Buonaparte  brillèrent  de  toat  leur  éclat,  ce 
généra  résolut  de  poursuivre  vivement  les  dé- 
bris de  l'armée  autrichienne ,  scHt  pour  ne  pas 
lui  laisser  le  temps  de  se  reconnattre ,  soit  qu'il 
tipouviit  la  circonstance  ÊtvoraUe  au  vaste  pro- 
jet qu'il  avait  déji  communiqué  au  directoire.  Ce 
projet  consistait  k  tranchir  les  naontagnes  du  Tyr 
roi,  et  k  se  réunir  aux  généraux  Moreau  et  Jour- 
dian,  qui  faisaient  la  guerre  sur  le  Rhin,  pour 
frapper  l'Allemagne  au  cœur,  et  anéantir  k  puis- 
sance autrichiÈnue.  Les  victoires  récentes  de  Buo- 
naparte, la  terreur  qu'elles  inspiraient  aux  peu- 
ples et  aux  soldats  ennemis  ,  facilitaient  l'exécu- 
tion de  cette  gratide  entreprise.  U  s'apprêta,  sans 
délai,  à  poursuivre  le  général  allemand  au-delà 
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du  Miacio.  Bans  ce  but>  et , pour  détourner  Vst^ 
teatioa  de  l'enaeini,  il,  fit  battre  V«Içggio  aTe& 
gcand  fracas  par  l'artillerie  d' Augei-eau ,  peaiiaat 
que  Masséna,  dépassant  Peschiera  doAt  il  était 
maître,  .et  puissammept  secoadé  par  le  géué^ 
rai  Victor,  culbutait  la  trpupe  de  Liptay,  qui 
fut  obligée  de  se  replier  sur  RÏToU.  Wqrmser, 
voyant  bien  alors  qu'il  ne  devait  plus  penser  qu'-à 
se  retirer  dans  le  Tyrol,  renforça  la  garnison  de 
Mantoue,  et  entreprit  de  remonter  k  vallée  de 
rAdige.,Ma8séua,  Augcreau  ^t  FioreUa;se:mit'ent 
sur  ses  traces.  .Ce  dernier  se.  présenta  devant  Yér 
rone,  dans  l'intention  d'en  phasser  le,  petit  nombre 
d'Autficbiens  qui  s'y  trouvaient,  et  qui  s'apprê- 
taient à  se  retirer  par, les  rives  supérîeurjes  de 
l'Adige.  Fiorella  demanda  qu'on  lui  ouvrît  les 
portes.  Deux  eno^mis.  anssj  acharnés,  eacoro 
échauffés  du  feu  des  derniers  comblas,  pouvaient., 
eu  se  rencontrant  d^os  la  ville,  y  occasionner  un- 
grand  désastre..  Le  provédite^ur  vénitien  te  crair? 
gait ,.  et  demanda  deux  heures  de  délai.  Son 
intention  était,  de. donner,  aux  Autricbieus  le 
temps  de  s'évader,  et  d'emp^dier  que  la  ville. pe 
devint  un  champ  de  bataille,.  Le  général  français 
'  iit  aussitôt  enfoncer,  les  portes. à  ccmps  de  canon, 
et  entra  dans  Vérone  en  .vainqueur.  Quelques 
combats  partiels  eurent  lieu  avec  les  Autrichiens, 
et  si  les  Impériaux  eussent  été  ou  plus  nombreux 
ou  plus  décidés  ;à  'se  défendre  ,  de  grands  malheurs 
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seraient  arriYc>>  nMÎs  les  soldats  républicaînG  doil- 
j^èreat  l'exempte  de  la.  modération  ;  et  cooser- 
Vàrynt  la  TÏIle  inticte  ,  sauf  quelques  outrages 
eommîs  daos  l'obscurité. 

En  po6se9âi<Hl  de  Vérone^Buotiaparte,  après 
ardir  adr^sé  k  ses  soldats  uqâ  nouvelle  procla- 
mation où  il  Les  comparait,  arec  raison  sans  doute 
SOQS  le  raj^MM-t  de  la  valeur  y  aux  guerriers  de 
Marâtlion  «t  de  Platée,  les  conduisit  à  d'autres 
coaabata  dans  )e  Tyrol,  et  s«  mit,  avec  le  gros 
de  son  armée ,  k  1&  poursuite  de  Wur-ntser  sui*  les 
rires  de  l'Ad^e.  Pendant  ce  temps,  Sauret,  par 
son  ordre,  longeant  la  rive  occidentale  dn  lac, 
marchait  contre  les  colonnes  de  Qtiosnado^ich  et 
du  prince  de  Beuss.  Ils  devaient  ensuite  se  rejoindre 
à  Roveredo  pour  aller  prendre  possession  de 
Trente.  Les  mesures  de  Buonaparte  eurent  uti 
plein  succès.  Chassés  par  Sâuret  -de  toutes  leurs 
positiottssur  le  lac,  les  Autrichiens  abandonnèrent 
Rocca-d'Aitfb,  Ijudroue,  et  se  retirèrent  dans  ke 
lieuï  supérieurs  d' Arco.  D'un  autre  côte,  Masaéni 
fit  Angereau  ayant  forcé,  non  sans  effusion  de 
sa|)g ,  les  retrancliemeos  de  Corona,  de  Preabocco, 
à'AIaj  dp' Serravalle  et  de  Mon,  pendant  que 
Vaidrais  scjetait  dans  ToHwle, Buonaparte  sfs  pré- 
senta vainqueur  à  la  vue  de  Bove)*edo.  Déjà  rom- 
pvs  à  Mori,  «pouvantes  d'ailleurs  à  la  suite  d'un 
furieux  assaut  donaé  par  Bampon ,  à  Boveredo 
œàrae,  leç  Autricbiefie  abandimaèrent  cette  placp 
II.  ti 
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à  la  hâte  pour  se  retirer  dans  une  forte  position 
qu'ils  appellent  le  château  Délia  Pietra  ou  de  Gal- 
liano.  La  seule  route  qui,  du  bas  pays,  conduit 
à  cette  place,  est  une  gorge  étroite,  resserrée 
entre  des  rochers  inaccessibles  à  droite ,  et  l'Âdige 
à  gauche.  La  place  elle-même,  qui  s'étend  de 
la  montagne  jusqu'au  flenve,  domine  le  pas- 
sage, et  présente  au  fond  de  la  gorge  ua  gros 
mur  crénelé,  très  favorable  à  la  défense.  Avant 
d'arriver  à  l'occupation  de  Trente ,  les  Français 
étaient  obligés  de  passer  le  défilé,  et  d'empor- 
ter cette  muraille  garnie  de  grpsse  artillerie 
par  les  Allemands.  Wurmser  espérait,  sinon  ar- 
rêter là  l'impétuosité  de  l'ennemi ,  au  moins  ré- 
sister assez  long-temps  pour  pouvoir  mettre  tout 
en  sûreté  derrière  Ini  ;  mais  s'ils  étaient  propres 
à  soutenir  une  bataille  généralç  en  plat  pays,  ces 
alertes  républicains  l'étaient  davantage  encore  à 
la  guerre  active  et  partielle  des  montagnes,  et 
ils  eurent  bientôt  surmonté  tous  les  obstacles  que 
leur  opposaient  la  nature  des  lieux  et  les  dispo— 
sitions  de  l'ennemi.  Le  général  Dammartin  par- 
vint ,  après  des  efforts  inouïs ,  à  loger  quelques 
pièces  d'artillerie  dans  des  endroits  réputés  jus- 
que là  inaccessibles ,  et  d'où  il  battait  en  flanc 
le  défilé.  Les  soldats,  armés  à  la  légère,  pleins 
d'adresse  et  d'ardeur,  comme  le  sont  ordinaire- 
ment les  Français,  gravirent  des  rochers  à  pic, 
firent  un  feu  terrible  sur  les  Autrichiens,  et  leur 
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enlevèrent  tous  Les  avantages  de  leur  position. 
Buonaparte,  voyant  ce  succès,  ordonna  à  trois  ba- 
taillons d'une  valeur  désespérée  de  se  précipiter 
dans  le  défilé,  sans  tirer,  et  d'aller  attaqeer  le 
xàâtean  qui  s'élevait  à  l'extrémité  comme  une 
tûur-  L'exécution  fut  aussi  rapide  que  le  comman- 
dement; et,  eu  moins  de  temps  que  ne  le  ferait  . 
un  homme  marchant  à  grands  pas ,  les  trois  batail- 
lons passèrent  le  défilé  en  faisant  un  affreux  car- 
nage des  Allemands.  ËfTrayés  et  rompus ,  les  .sol- 
dats de  Wurmser  cèdent  à  leurs  audacieux  eja- 
nemis^  non  seulement  la  gorge,  mais  encore  la 
forte  muraille,  et  se  replient  en  désordre  sur 
Trente.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  cette 
ville,  ils  l'évacuent  et  l'abandonnent  à  elle-même, 
ou  plutôt  aux  républicains,  et  gagnent  la  rive 
droite  du  Lavis,  sar  la  route  qui  conduit  à  Bol- 
zaoo.  Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Roveredo, 
livrée  le  4  septembre.  La  valeur  des  Français, 
déjà  si  brillante,  y  reçut  encore  un  nouveau  lustre. 
Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette  affaire  vingt- 
cinq  pièces  de  canon  -  et  trois  à  quatre  mille 
hommes  morts,  blessés  ou  prisonniers..  Quant  aux 
Français,  la  rapidité  de  leurs  mouvemens  les  pré- 
serva d'ime  perte  considérable.. 

La  forteresse  de  Calliano  enlevée ,  la  ville  de 
Trente  restait  sans  défense.  Le  5  septembre 
(l'évèque,  qui  était  prince  de  l'empire  germa- 
nique,  en  e'tait    sorti  la  veille)  les  Français  y 
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firent  leur  entrée  :  MsBaéait  le  premier,  et  «près 
lui  VaaboiSf  qui,  ne  pouvant  rester  spectateur 
des  biigMidages  opéréa  en  Tosctne,  et  préfiâraot 
les  dangers  de  U  guerre  au  spectacle  de  Tiafamie, 
avait  instamiBent  jM>ié  Boonaparte  de  le  rappeler 
■i  l'araiée.  Maître  de  Trente,  £uonaparte  poUia 
aossitôt  de  séduisantes.proclunation8.  Sa  vcdonté, 
disait-il,  était  que  la  ville  et  la  principauté  de 
Trente  fussent  pour  toujours  affrandiies  de  la  do^ 
mination  allemande  »  et  qu'elles  se  gonvemassent 
par  ellee-mémes.  11  destituâtes  magistrats  nommés 
par  i'Autricfaef  les  remplaça  par  des  naturels  du 
pays,  ayant  soin  de  les  choisir  parmi  les  bommes 
qui  s'étaient  montrés,  ou  les  plus  opposés  .à  l'eni»^ 
pire,  ou  les  [4us  favorables  à  la  France,  ou  les 
|dus  sélés  novateurs.  Du  reste,  peu  importait 
à  Buonaparte  U  situation  de  ce  pays;  ce  qu'il 
avait  à  cceur,  c'était  de  soulever  les  peuples 
de  la  Germanie,  afin  qu'en  se  révoltant  contre 
leurs  {ffinces,  ils  facilitassent  sa  jonction  avec 
les  troupes  de  Ferino,  que  Moreau  faisait  avan- 
cer pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Nul  doute,  eu 
effet,  qu'une  sédition  de  la  Bavière  ne  plaçât 
l'empereur  dans  un  péril  extrême,  ou  ne  le  con- 
traignit du  moins  à  subir  de  boateus  traités.  C'é- 
taient là  les  pensées  que  Buonaparte  puisait  dans 
la  profondeur  de  sou  génie  et  le  souvenir  de  ses 
victoires. 
.  Le  vieux  général  autricbien  romjnt  ces  projets. 
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Boônaparté  s'était  pOTSÙadé  que  Wurmsèr  vou- 
drai} résister  dans  ces  montagnes  avec  les  débris 
de  son  armée  vaincae,  et  garder  les  passages  de 
l'Aflemagne.  Wurmeer  avait,  en  cela,  pénétra 
les  intentions  de  son  adversaire.  L'Autrichien  sa.- 
vait  de  plus  que  Buonàparte  comptait  sur  une 
réussite  complète.  En  effet,  cenx  qui  avaient 
emporté  si  vaillamment  le  défilé  de  Galliano, 
pouvaient  aussi  facilement  fi>rcer  les  gorges  du 
Tjrol,'  Mais  l'habile  et  Opiniâtre  Allemand  réflé- 
chit que  le  but  qu'il  avait  manque  en  combattant 
de  front ,  il  l'atteindrait  peut-être  au  moyen  d'une 
diversion.  Il  résolut  donc  de  rentrer  en  Italie,  et 
cette  détermination  était  à  la  fois  courageuse  et 
prudente.  11  Venait  d'ailleurs  de  recevmr  quelques 
renforts  du  Noriqûe ,  et  il  espérait  que  son  retour 
inopiné  en  Italie  pourrait  amener  des  change- 
mens,  rétablir  l'équilibre,  ou  du  moins ^  si  la  for- 
tdne,  tellement  capricieuse  d'ordinaire,  se  mon- 
U-ait  constante  i  le  poursuivre,  qu'il  pourrait 
trouver  un  sûr  abri  à  Mantone.  Dans  tous  les  cas, 
quel  que  dût  être  le  résultat  heureux  ou  mal- 
heureux de  ce  mouvement,  Wurmser  ramenait 
ainsi  et  nécessairement  les  Français  en  Italie,  et 
détournait  de  l'Allemagne,  sa  patrie,  la  terrible 
tempête  dont  elle  était  menacée. 

Non  loin  de  Trente  la  Brenta  prend  sa  sotu-ce. 
Après  avoir  coulé  au  fond  d'un  vallon  entre  des 
montagnes  escarpées,  elle  armé  à  Bassano.  Là, 
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commencent  les  plaiiies  délicieuses  du  Padouan  et 
du  Vicentin.  C'est  là  le  chemin  qui  conduit  le  plus 
directement  de  Venise  à  Trente  sans,  passer  par 
Vérone.  Aussi  le  maréchal ,  pendant  qu'on  se:bat- 
tait  encore  à  Roveredo  et  à  Gilliano ,  se  mit-il  en 
route  à  marches  forcées  par  la  vallée  de  la  Btenta. 
Son  ïutcntion  était  de  rejoindre  à  Bassano  les  ren- 
forts arrivés  du  Norique ,  sous  la  conduite  des 
généraux  Mitrouski  et  HohenzoUem,  qui  s'étaient 
réunis  en  cetteville  pour  l'y  attendre;  Wurmsér 
s'était  persuadé  que  son  adversaire ,  en  apprenant 
la  route  qu'il  avait  prise,  non  seulieraent  re- 
noncerait à  ridée  de  péne'trer  en  Allemagne,  mais 
encore  descendrait  l'Adige  à  grands  pas  pour 
s'opposer  à  cette  nouvelle  jfruption  des  Autri- 
cbieus  dans  le  voisinage  de  Véroûe.  La  première 
conjecture  de  Wurmser  était,  juste;  Buonafiarte 
abandonna  l'entreprise  d'Allemagne  ^  et  se  re- 
tourna vers  l'Italie  ;  mais  il  ne  prit  poiut  la  route 
de  TAdige.  Son  aile  droite,  au  contraire,  dé^a 
par  cette  même  vallée  de  la  Brcnta,  et  pour- 
suivit rapidement  l'armée  autrichienne  qui  ne 
Favait  pas  encore  entièrement  traversée.  Ces  ïn- 
latigables  Français  étaient  guidés  par  les  deux 
foudres  de  guerre,  Masséna  et  Augereau.  En  pre- 
nant ce  chemin,  Buonapaite  avait  pour  but  de 
couper  à  Wurmser  ses  communications  avec  les 
troupes  qu'il  avait  laissées  dans  le  Ilaut-Tjfrol, 
et  d'enlever  au  général  autrichien  tout  autre  espoir 
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de  salut ,  qu'une  fuite  préàpîtëe  dans  les  mon-  ■ 
ta^es  où  la  Piare  prend  naissance ,  ou  une  re- 
traite forcée  dans  Mantone.  Telle  fut  la  célérité 
des  républicains  dans  leur  marche ,  cpi'ils  attei- 
gnirent, les  Impériaux  à  Primolano,  les  culbu- 
tèrent ,  et  leur  firent  beaucoup  de  prisonniers , 
non  cependant  au  nombre  de  quatre  mille  hommes, 
comme  on  l'a  écrit  avec  une  exagération  évidente. 
Un  second  engagement  eut  lien  à  Cismooe ,  un 
autre  «ncore  à'Selagno  ,  et  toujours  â  l'avantage 
des  Français.  Le  nuage  allait  crever  sur  Bas- 
saao,  où  se  trouvait  le  gros  de  l'armée  autri- 
(^ienùe.  Attaqués  à  gauche  par  Âugereau,  à 
droite  par  Massénaj  les  Allemands  se  débandèrent 
aussitôt,  se  donnant  ainsi  à  eux-mêmes  ud  hon- 
teux démenti ,  et  trompant  les  calculs  de  Wurm- 
ser  affligé  ,  qui  avait  compté  sur  la  force  de  cette 
position  à  l'em^Muchure  de  la  vallée  de  la  Brenta. 
La  rapidité  des.  Français  ne  laissait  donc  au  vieux 
maréchal  qu'uu.parti  à  prendre,  c'était  de  faire 
tous  ses  ffforts  pour  gagner,  avec  le  reste  de  son 
armée,  les  murs  protecteurs  de  Mantoue.  Déjà 
même  il  avait  expédié  quelques  troupes  dans  cette 
direction,  par  la  route  de  Vicence.  Alarchant 
donc  en  toute  hâte ,  et  poursuivi  de  même  par 
les  j'épublicaing,  Wurmser  passe  l'Adige  à  Porto- 
Legnago ,  dé&it  Masséna  à  Cerea ,  Buonaparte  à 
Sanguinetto ,  et  se  met  à  l'abri  dans  Mantoue .  Ses 
soldats  y  entrèrent  avec  lui,  couverts  de  sang,  et. 
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a|A^''aTO&  eax'inènies  ensanglanté  la'Tistbîredb 
l'cnïiemi. 

Ici  se  termibent  les  epërationâ-du  marchai  en 
Itslie  ^  et  de  l'armée  jMiiâsante  qu'il  y  aTftit  amehée; 
L* Alleitiâgne  eti  dë|doite  Us  suites ,  la  Frauee  en 
conçût  une  grande  joie ,  l'Italie  Mtomba  dans 
l'incertitude  dâ  ses  destins'  fiitors.  Matitoue^  e<i 
eWet,  ne  pouvait  êtrfe  facilement  emportée,  et 
l'ettiperèor  n'était  pas  tellement  abattu  qu'il  tte 
p&t  tenter  de  houveauz  efTurts  pour  recom^ttérir- 
les  rivés  si  malheureusemetit  fertiles  dô  l'Adda  j 
du  Tésin  et  du  Pô. 

'  L'Antique  et  noble  Mantoue  est  assise  au  milieu 
d'un  lac  formé  par  le  Mincio  ,  dans  un  grand 
ftînd  ',  an-dessous  de  Goilo.  Le  lac  se  dîvîse«n  trtÀs 
parties  séparées  l'utie  de  l'autre  par  deux  poiilB. 
Le  pont  supérieur ,  voisin  de  la  porte  Mi^îaa  ôà 
sont  les  moulins  des  Dou2&-Apdtres ,  joÏDt  la  ville 
à  la  citadelle  située  au  not^.  Le  pont  iufêHfetir 
établit  les  communications  à  partir  de  la  porté 
Sbint-George ,  avec  le  fàuboui^  dn  même  nOtn. 
situé  au  levant.  La  partie  dn  lac  qui  se  trouve 
entre  l'embouchure  du  fleuve ,  à  l'endroit  où  il  se 
jette  dans  ce  lac,  et  le  pont  supérieur,  s'appelle 
ansM  lac  supérieur;  la  seconde,  resserrée  entre  les 
fteux  ponts,  lac  dn  milieu  ;  enfin  la  troisième ,  qui 
s'étend  du  pont  inférieur  au  versant  du  lac,  a  reçu 
le  nom  de  lac  inférieur.  La  ville  n'est  pas  entière- 
mëat  entourée  d'eatix  libres  et  courantes,  partie 
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qoele  M^oio,  Se  jétentà  gaudie  TCts  U  atadelfe, 
laisse  le  sol  de  droite  ùu  entièrement  découvert , 
ou'  feiblement  iooadé.  Cette  partie  est  lùnooetue, 
erabarrassëe  d'herbes  et  de  roseaux,  et  forme  le 
fliHrûs  qai  s'étend  satoui'  de  la  ville  ,  depuis  la 
■forle  Pradella ,  du  côté  de  Boisolo  et  Crémone , 
jusqu'k  la  porte  Cer^sa  qui  r^arde  la  route  de 
Modèoe.  A  iasi ,  d^mis  la  porte  ProdeUa  y  en  tour- 
■«Dt  vers  le  nord  et  l'orient ,  jusqu'à  la  porto 
Ge^efia ,  Manloue  est  hai^née  par  les  eaux  des  trois 
kcs}  de  la  porte  Pradella,  en  tournant  vers  le 
couchant  et  le  midi ,  jusqu'à  la  porte  Ceresa ,  la 
ville  «st  environnée  d'un  marais  {HX>fond  et  fan- 
geux, à  l'exception  cependant  d'une  partie  de  ter- 
rain plus  sOlîde,  qui  forme  comme  une  presqu'île, 
depuis  ta  porte  Postierla  jusqu'à  la  porte  Ceresa. 
Là ,  s'élève  le  château  du  T ,  ainsi  appelé  -parce 
que  son  architecture  singulière  représente  cette 
lettre  de  l'alphabet.  On  y  aditiire  ces  belles  pein- 
tures à  frtaque  ,  représentant  le  combat  de  Japiter 
Avec  les  Titans ,  ouvrage  fanieux  de  Jules  Romain  , 
natif  de  Mantoue.  Cette  presqu'île  se  lie  au  corps 
de  la  ville  par  plusieurs  ponts  ;  mais  ses  principales 
isèuËs  dans  la  campagne  ont  lieu  au  n\oyen  des 
deux  ponts  de  la  citadelle  et  de  Saint-George,  et 
par  les  chaussées  qui ,  des  portes  Pradella  et  Ceresa  , 
conduisent  à  l'extérieur  à  travers  le  marais.  Ontre 
les  portes  dont  je  viens  de  parler,  il  en  existe  quel- 
ques autres  moinsremarquaMes^et'qui  sont  plu- 
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tôt  de  simples  sorties  sur  le  lac.  Ce  sont  les  portes 
de  la  Chaîne ,  de  la  Pompooassa ,  de  Saiat-Nicolas, 
des  Hébreux  ,  d'Ozzolo  ,  de  Saint-Jean  eWlu  Fila- 
toio.  Le  marais,  absolument  impraticable,  pré- 
sentait une.  barrière  plus  sûre  que  le  lac  par  où 
l'on  peut  arriver  sur  des  barques.  Il  fallut  dcwic 
protéger  la  ville  de  ce  côté  ;  on  éditia ,  s^u  nord  y 
la  citadelle  qui  interdît  l'entrée  du  côté  de  Vérone  ^ 
et  au  levant ,  le  fort  Saint-George  qui  défend  la 
place  du  côté  de  Forto-Legnago  et  de  Castellara. 
La  partie  faible  c'étaient  les  deux  extrémités  da 
marais,  oii  se  trouvent  les  chaussées  pratiqiiéies 
du  côté  des  terres,  et  qui  regardent  les  deux  portes 
principales,  c'est-à-dire  celle  de  Pradella  et  de 
Ceresa.  Ces  deux  chaussées  furent  donc  fortifiées 
au  moyen  de  bastions  et  de  divers  autrps  ouvrages. 
Ou  n'avait  pas  oublié  la  porte  Postierla  qui  s'ouvre, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  d'une  courtine,  et  qui 
est  protégée  à  droite  par  le  fort  bastion  de  Saint- 
Alexis^  à  gauche  par  la  tour  Sainte- Anne.  Mais, 
pour  assurer  davantage  ce  côté,  principalemeat 
la  porte  Ceresa  ;  pour  empêcher  surtout  l'ennemi 
de  s'établir  dans  la  péniosule  du  T,  pu  pratiqua 
plusieurs  tranchées  à  son  extrémité,  et  àl'endroit 
appelé  le  Mjgliaretto.  Ainsi,  outre  les  eaux  et  le 
marais ,  la  plus  grande  force  de  B^antoue  consistait 
dans  la  citadelle  ,  le  fort  Saint-George,  les  bas- 
tions des  portes  Pradella  et  Ceresa  ,  plusieurs 
autres  qui  régnaient  de  distance  ça  distance  à  l'in- 
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térienr  de  la  yiHe,  dans  tonte  l'étendue  de  son 
oicéinte,  enfin  les  tranchées  du  T  et  du  Miglîa- 
retto.  Redoutable  par  toutes  ses  fortifications , 
Mantoue  l'est  encore  davantage  par  son  air  pes- 
tilentiel qnî,  au  temps  des  chaleurs  surtout,  ré- 
pand dans  ]e  voisinage  l'infection,  les  maladies 
et  la  mort.  Le  séjour  en  est  principalement  fiiaeste 
aux  armées  étrangères,  inaccoutumées  au  climat. 
Ce  n'est  pas  que  l'ensemble  dé  ces  fortifications  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Ni  la  citadelle,  ni  le  bastion 
de'  Saint-George  ne  sont  de  nature  à  résister  long- 
temps auz  attaques  soutenues  et  habilement  diri- 
gées de  l'ennemi  qui,  maître  une  fois  de  ces  deux 
forts,  battrait  avfec  un  avantage  évident  le  corps 
de  la  place,  beaucoup  plus  faible  par  cet  endroit 
que  dq  côté  du  mai^is.  La«itadelle  ne  mérite  pas 
non  plus  ce  nom ,  puisque  ni  sa  grandeur  ni  sa 
force  ne  permettraient  k  la  garnison  de  s'y  re- 
tirer, dans  le  cas  oii  céUe-cine  pourrait  plus  te- 
nir dans  la  ville.  Vers  la  porte  Pradella,  côté 
le  mieux  garni ,  il  n'exiate  qu'une  défense  exté- 
rieure ,  encore  cet  ouvrage  à.  cOrne  est-il  dominé 
par  l'éminencede  Beliiore.  De  ce  côté,  le  corps  de 
U  place  n'est  défendu  que  par  la  demi-lune  de 
Pradella  et  le  bastion  de  Saint- Alexis,  réputé  le 
plus  fort  de  tous,  mais. trop  petit  pour  recevoir 
une  garnison  convenable  et  l'artillCTie  nécessaire. 
De  plus,  ces  deux  ouvrages  sont  découverts,  et 
leurs  escarpes  dépassent  le  niveau  du  terrain.  Jol- 
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gnez  à  cda  qu'ils  sont  unis  ensemble  par  une  cour- 
tine extrêmement  prolongée,  et  par  cela  mémCi 
'  &cile  à  emporter.  Il  est  vrai  que,  ponr  remédier 
à  cet  inconvénient ,  on  avait  élevé  les  deux  redou^ 
tes- en  terre  qui  portent  le  nom  de  Neuve  et  du 
Cloître ,'  qui  se  prolongement  en  forme  de  pointes  , 
en  avant  de  la  courtine  ;  mais  ces  deux  redoattts 
s(Mat  construites  sur  un  terrain  trop  étroit,  leur  pro- 
longement n'est  pas  assez  saillant ,  et  leur  direc- 
tion, par  rapport  à  la  courtine,  ne  leur  permet- 
tait pas  d'emplf^er  à  la  défetise  de  ce  dernier 
ouvrage  autant  d'hommes  et  de  canon»quMl  aurait 
kMu-  Elles  n'avaient  pas,  d'ailleurs ,  la  faculté  de 
pointer  leur  artillerie  dans  le  sens  le  |Jus  favora- 
ble. Le  ctH^  de  la  place,  à  gauche  de  la  porté 
Ceresa ,  jusqu'au  lac  inférieur ,  n'offre  pas  non 
plus  de  fbrti6cations  importantes.  A  l'exception 
d'une  faible  tour  ou  oreillon  contigu  à  la  courtine , 
et  de  trois  pointes  de  bastions  basses  et  petites ,  il 
n'y  existe  aucun  ouvrage  de  défense.  Les  Français 
le  savaient,  ayant  attaqué  ce  c6té  avant  l'arrivée 
de  Wurmser.  Déjà  même  ils  étaient  sur  le  point 
d'entrer  par  la  brèche  qu'ils  avaient  pratiquée. 
Après  y  avoir  bien  réfléchi,  Buouaparte  s'était 
persuadé  qu'en  vingt  jours  de  tranchée  ouverte  , 
il  pourrait  se  rendre  maître  de  Mantoue  ;  et  dette 
place  lui  semblait  moins  forte  que  celle  de  Ks- 
zighettone.  Son  dessein  était  aussi  de  s'emparer 
de  Mantoue  par  un  assaut  de  nuit  et  à  l'improviste  y 
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(tB travm'satit  le  Isc  snrdet  birquesqu'il  avait  fait 
disposer  ac0teflet.il  disait,  d'ailleurs,  que  le  succès 
de  ces  expéditioiis  nocturaes  dépend  du  cri  d'un 
chirai  on  d'un  oie.  De  tont  ce  que  nona  venons 
d'exposer,  il  rénilte  que,  dece  càté  ,  Mantooe  est 
phn  iaeile  à  emporter  qu'on  »e  le  pense  générale- 
ntàaX, 

U  iaut  encore  remarquer  que  ce  qui,  k  la  pre- 
mière Vœ ,  parait  devoir  servir  le  plus  s  la  défense 
i&la{dace,yniet  précisément  un  obstacle.  Ce  sont 
les  étroites  chaussées  par  ou  l'ennemi  doit  né- 
cesBalrcmeni  passer  poor  arriver  à  la  ville.  En 
effet,  ie  moyeale  plus  eâkace  dé  retarder  le  siège 
et  de  prolonger  la  résistance ,  étant  les  sorties 
vigooreùses  des  assiégés  qui  ruinent  souvent  ainsi 
les  ouvrées  des  assiégesns ,  ces  chanssrâs  nuisaient 
à  la  défense  en  rendant  les  sorties  difficiles;  parce 
qne  les  assiégés  devant,  passer'  par  un  lieu  déter- 
miné, étroit  et  long,  il  devenait  aisé  aux  assîégeans 
de  les  apercevcûr  et  de  les  combattre ,  sur  la  châusi- 
sée  mioie ,  avant  d'en  avoir  été^  surpris.  Ce  qui 
rend  encore  le  siège  de  Mantoae  fAus  £licile  que 
celui  de  toute  autre  place ,  c'est  que  le  lac  assure 
aux  assiégeans  les  taoyens  d'entretenir  des  intel^ 
Ugences  dans  la  place;  d'être  informés  de  tout 
ce  tfâ  s'y  passe,  et  qu'avec  peu  de  monde,  eh 
raiswi  de  la  nature  des  lieux ,  on  peut ,  sinon 
emporter  la  ville ,-  «u  moins  en  faire  le  blocus. 
Ainsi  l'enBemi  n'a  pas  besoin  de  cerner  la  ville 


by  Google 


94  HISTOIRE  D'ITALIE, 

dans  toute  son  étendue  ;  il  lui  suffit  de  bien 
garder  la  tête  des  ponts  et  des  chaussées ,  pour  ' 
affamer  la  garnison  et  la  forcer  k  capituler.  Buona- 
parte  avait  donc  raison  de  dire  qu'avec  sept  mille 
hommes,  on  en  pouvait  bloquer  vingt  mille  dans 
Maotoue  ;  et  si  les  âBsaillans  avaient  à  craindre  les 
émanations  pestilentielles  des  marais,  les  défen- 
seurs devaient  redouter  la  Êimine  à  laquelle  on 
pouvait  facilement  les  réduire.  Cette  iiature  du 
sol,  ces  influences  dii  dimat,  cet  ensemble  de 
fortifications  produisirent  chacun  leur  effet,  soit 
dans  les  blocus,  soit  dans  les  sièges  de  Mantoue; 
c'est  ce  qui  sera  démontré  dans  la  suite  de  cette 
histoire. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  maréchal  Wurmser 
était  arrivé  dans  Mantoue,  avec  un  gros  corps  de 
troupes  échappées  au  carnage  de  Castiglione  et  de 
Bassano.  Ce  renfort,  à  la  vérité,  soulageait  la  gar- 
nison ,  déjà  fatiguée  par  les.  combats  et  les  veilles  ; 
mais  il  faisait-  en  même  temps  sentir  davantage 
la  pénurie  des  vivres.  Ce  qui  manquait  le  plus, 
c'étaient  les  fourrages  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux ,  dont  le  nombre  était  considérable,  eu  égard 
à  celui  des  fantassins.  Le  général  autrichien  se 
voyant  donc  à  la  tète  d'une  forte  garnison ,  et  sur- 
tout d'une  puissante  cavalerie ,  sortait  souvent  de 
la  place  pour  fourrager  dans  la  campagne  ;  ce  qui 
lui  était  d'autant  plus  facile  que,  maître  encore  de  la 
citadelle  et  de  Saint-George ,  il  n'était  pas  obl^é  de 
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resserrer  Ses  soldats  sur  de  longues  files,  pour  leur 
Élire  passer  les  ponts  et  les  chausse'es.  Buonaparte 
s'en  trouvait  infiniment  contrarié;  il  n'ignorait 
pas  que  l'Autriche,  malgré  ses  défaites,  ne  man- 
qtierait  point  de  faire  passer  de  nouvelles  armées 
en  Italie,  et  il  voulait  absolument  s'emparer  de 
Mantoue  «vaut  que  les  secours  arrivassent.  C'est 
pourquoi*  vers  le  milieu  de  septembre ,  il  ordonna 
d'attaquer  le  fort  Saint -George  ,  qui  favorisait  le 
jJhs  les  sorties  de  la  garnison.  Dans  le  même  mq- 
ment,  le  général  Sahuguet  donnait  l'assaut  à  la 
Favorite ,  position  fortifiée  et  située  au  nord ,  entre 
Saint- George  et  la  citadelle.  Le  succès  ne  fut  pas 
heureux  ;  Wurmser  se  découvrit  avec  sa  cavalerie, 
culbuta  les  républicains ,  et  si  la  valeureuse  trente- 
^enxième  ne  se  fût  trouvée  là  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'eûneroî,  il  serait  arrivé  quelque 
grand  malheur  à  l'armée  fi'ançaisè.  Les  Autri- 
chiens restèrent  en  possession  de  la  Favorite  et 
de  Saint-George;  Sahuguet  se  retira  fort  mal- 
traité, laissant  sur  le  champ  de  bataille  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés.  Mais  l'audacieux  Buonaparte 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  décourager  par  nti 
léger  revers.  11  prévit  que  son  advei-saire,  rendu 
plus  hardi  par  le  succès-,  chercherait  à  s'étendre 
davantage  dans  la  campagne;  pour  l'entretenir 
dans  cette  confiance ,  il  fît  reculer  lui-même  tous 
ses  postes.  Sou  dessein  était  d'attirer  les  Autri- 
chiens si  loin  de  la  place,  qu'il  pût  s'emparer  de- 
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Saint-Georg'e  à  l'improviste.  Afitide  se  conserva 
la  campagne  libre,  Wurrass*  avait  renforcé  les 
garnisons  de  Saint -George  et  de  la  Favorite.  11 
polissait  niéme  des  recoanaissances  fort  loin»  çn 
avant  de  ces  deux  forteresses.  Pour  mieux  réussir, 
Buonaparte  avait  ordonné  à  Augereau,  qui  se 
tenait  avec  sa  division  à  Governolo ,  de  se  diriger 
par  la  rive  du  fleuve  ^  et  dâ  tomber  indpinénient 
sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi.-  &thaguet  occupait 
les  passages  entre  la  Favorite  et  Saint  ^George; 
mais,  comme  il  n'avait' pas  de  forces  sifflisantes 
pour  résister  à  la  puissante  cavalerie  autrichienne  , 
et  que. le  succès  de  ropérati<m  dépendait  en  grande 
partie  de  la  rupture  des  communîcBlîous  entré 
Saint -George  et  la  Favorite,  Baonapaite  le  fit 
soutenir  par  la  division  da  général  Pigeon  ,  qui 
.  arrivait  de  Villanova.  D'un  autre  e6té ,  pour  occui- 
per  Wurmser  devant  lui,  et  l'empêcher  de  se- 
portêr  sur  les  ailes  dé  l'armée  française ,  il  char- 
gea le  brave  et  rapide  Ma£séna  d'assAÎIlir  vigou- 
reusement, par  le  centre,  le  ûiubourg  de  Saint- 
George.  Tous  ces  mouvemens  eurent  le  résultât 
que  le  général  français  s'en  était  proposé.  Wurm- 
ser s'éf  çndit  de  nouveau  dans  la  campagne  ;  Pigedd 
se  réunit  facilement  à  Safauguet  pour  couper  la 
routé  entrç  les  deux  forts,  et  Âugereau  tomba 
comme  la  foudre  sur  l'aile  droite  des  ImpériauK 
qu'il  rompit.  Mais  le  plus  grand  succès  fut  celui 
de  Masséna;  telle  fut  l'impétudsité  dis  sOn  (ânO^t 
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qo^  franchit  tons  les  obstacles  et  entra  victorieiuc 

dans  Saint-George;  saisissant  aussitôt  l'avantage 
que  lui  donnât  la  fortune^  il  s'empara  en  niénie 
temps,  de  la  tête  da  pont  qui  joint  le  faubourg -à 
UTiIle..Iies  AuJbrichiens,  ainsi  rompus  et  disper- 
sés, se  jetèrent  en  fuyant  dans  la  citadelle ,  après 
avoir  perdu  environ  trois  raille  hommes, .morts 
ou  prisonniers,  et  vingt  pièces  de  canqn.  Ce  mal- 
beur  rallentit  l'ardeur  des  Autrichiens,  et  permit 
deserrer  la  place  de  beaucoup  plus  près.  Quoi- 
que Wurmser,  par  l'effet  de  son  courage  naturel 
et  cédant  aussi  à  la  nûcessîté,  fît  eacore  quelques 
svties  ,  il  ne  s'exposait  plus  à  courir  aussi,  libre- 
ment la  campagne.  Les  difficultés  de  sa  position 
s'accrurent ,  la  disette  des  vivres  devint  plus  sen- 
sible. Déjà,  des  signes  de  mecooteatemeot  sç  ma- 
nitèstaieut  dan!^.lâ  garnison,  et  I9  surveillance  à 
l'iiUérieur  devenait  iuissi  pénible  que  la  surveil- 
lance.au  dehors.  De  leiir.côté,  les  Français  mu- 
nirent de  fossés  et' de  tranchées  le  faubourg  qu'ils 
vouaient  .d'emporter. 

Le  génie  de  Buonaparte  était  immense  ;  son 
activité  mêmç  était  si  grande,  qu'au  milieu  de^  . 
embarras  de  la  plus  haute  entreprise,  il  mettait 
à  ^écutiçin  des  projets  d'une  importance  secoo- 
d^re.  C'est  ainsi  qu'il  s'.occupait  h  la  fois  de  fer- 
mer .l'Italie  à  l'Autriche,  et  de  lui  enlever  Man- 
to)ie,  pendant  qu'il  portait  ses  regards  su^  la  Mé'. 
diteniânée,  et  surtout  vers  la  Corse,  sa  patiie.' 
II.  7 
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I^es  victoires  des  Français  avaient  prâdigieuse- 
naent  exalté  les  esprits  dans  cette  lie  ;  d'aulaot 
plus  que  les  habitans  voyaient  dans  le  vainqueur, 
ce  même  Buonaparte ,  élevv  en  France  à  la  Terité, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  leur  compatriote  ; 
et  si  les  victoires  des  Français,  dans  un.  pays  si 
voisin ,  ranimaient  le  coura^  de  leurs  partisans 
dans  la  Corse,  ces  partisans  trouvaient  un  chef 
naturel  et  un  gtûde  valeureux  dans  celui  qui  les 
avait  remportées.  L'arrogance  des  Anglais,  les  im- 
pôts qu'ils  avaient  établis  ,  donnaient  plus  de  force 
encore  à  ces  dispositions.  Voilà  pourquoi  les  amis 
de  la  France  acquéraient  chaque  jour  dans  l'Ue 
plus  d'influence  et  d'audace ,  pendant  que  les  amis 
de  l'Angleterre  y  perdaient  cootiniidllenaeot  de 
leur  crédit  et  de  leur  puissance.  Déjà  les  rênes  du 
gouvernement  flottaient  incertaines  dans  la  main 
des  Anglais  ;  déjà ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Ile , 
leur  nom,  leurs  agens  et  eus-ntémes,  devenaient 
l'objet  d'insultes  et  de  violences  multipliées.  L'au- 
torité du  vice-roi  se  trouvait  r^treinte  aux  platxs 
fortes,  qui ,  par  leur  position,  pouvaient  recevoir 
la  puissante  marine  de  l'Angleterre.  Buonaparte 
le  savait;  toujours  prompt  à  saisir  l'occasion,  i) 
s'était  emparé  du  port  de  Livourne,  non  pas  uni- 
quement pour  l'enlever  aux  Anglais,  mais  aussi 
pour  se  ménager  les  moyens  de  soulever  la  Corse 
contre  eux  ,  en  laveur  de  la  France.  Dans  cet  espoir, 
û  avait  envoyé  à  Livourne,  pour  y  attendre  la 
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fli«iti«nt  o^poptmïy  1«  colonel  BonelU,  Corse  de 
n^tieq»  et  plusieurs  «utres  tnilitaires  nstità  de  ce 
pîiys.  ils  éuiept  4boodfHnni«qt  pourvus  d'frgcnt , 
d'araqee,  de  nauuitioaa>  «t  dçvAient  faire  espérer 
auK  hahîtanq  àm  seequra  plus  coqsidérables.  La 
ppçfiQQce  des  vaisseaux  anglais ,  qui  couraient  la 
mer  dans  toutes  les  directions,  rendait  la  trarer- 
$64  fort  périlleuse;  mais  Buouaparte  se  confiait 
dan$  l'adresse  et  J'activitd  du  Dauphinois  Sapey, 
cta?gé  par  lui  d'eflectuer  le  passage-  L'espérance 
du  succès  c^cnssant  chaque  jour  de  i^us  en  plus , 
Buonaparte  ordonAa  aux  généraux  Gentil! ,  Ca- 
lalla  et  Cervoni  de  se  rendre  à  Lîvourne,  et  de 
w  tenir  prêts  à  passer  en  Corse,  leur  patrie ,  où 
leur  crédit  et  leur  influence  pouvaient  favoriser 
la  réussite  de  rentrejN'ise.  Tous  obéissaient  à  Gen-* 
tili,  homme  sage  de  sa  nature,  et  chez  qui  les 
années  avaient  mûri  l'expérience.  D'un  autre  cèté , 
pour,  servir  les  projets  de  Boonaparte,  les  émigrés 
corses  se  donnèrent  rendes-vous  à  Livouroe ,  et  s'y 
organisèrent  en  c<»npagnies.  Deux  cents  hommes 
des  plus  BClifs  et  des  plus  résolus  devaient  donner 
l'exemple  aux  autres ,  et  les  conduire  à  la  con- 
quête de  l'Ile  ;  ils  avaient  quelques  pièces  d'artUle- 
rie  de  moniale ,  et  d'habiles  canonniers  pour  les 
gouverner.  E4)0n,  la  patrie  de  Buonaparte  était 
sur  le  point  de  retourner  soua  la  domination  fran- 
.  eaise. 

Informés  depuis  long4einps  de  ces  préparatifi , 
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les  Anglais  veillaient  continuellemeat  k  empêcher 
le  passage  ;  mais  ne  croyant  pas ,  après  ta  perte 
de  Livoiu-ne ,  que  la  vigilance  suffît  à  la  conserva- 
tion de  la  Corse,  îh  résolurent  de  s'emparer  de 
Porto-Ferrâio,  place  forte  et  capitale  de  rUe  d'Elbe. 
Miot,  ministre  de  France  à  Florence,  eut  avis 
de  leurs  projets,  et  pressa  vivement  le  grand-duc 
de  remplacer  le  gouverneur  de  Porto -Ferraia, 
qu'il  soupçonnait  d'intelligence  avec  les  Anglais.  Il 
le  requit  en  même  temps  de  feire  entrer  dans  la 
place  une  garnison  suffisante  pour  la  défendre, 
et  d'y  adjoindre  deux  cents  Français.  Le  prince 
satisfit  à  la  première  demande,  et  remplaça  le 
gouverneur.  Quant  aux  deux  autres,  il  invoqua 
la  nentralité,  loi  fondamentale  de  la  Toscane,  aC' 
ceptée  par  la  république  française,  reconnue  par 
toutes  les  puissances  amies  et  ennemies ,  et  refusa 
d'envoyer  de  nouvelles  troupes ,  surtout  des  Fran- 
çais, à  Porto-Ferraio.  Il  s'excusa  d'ailleurs,  allé- 
guant que  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  nwr, 
et  qu'il  ne  pouvait  pas,  même  le  voulant,  ren- 
forcer la  garnison  de  cette  ile.  Sans  doute  on  ne 
saurait  blâmer  Miot  d'avoir  demandé  au  grand- 
duc  ce  qu'il  croyait  utile  aux  intérêts  de  son  gou- 
vernement; mais  ce  qu'on  a  le  droitde  lui  repro- 
cher, c'est  d'avoir  employé  des  tetmes  outrageans 
pour  la  nation  italienne.  C'est  d'avoir  dit,  en  écri- 
vant à  Buonaparte  pour  se  plaindre  du  grand- 
duc  :  Qu'il  devait  prendre  garde  à  ne  point  faire 
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de  vaines  menaces ,  sortoat  aux  Italiens  ,  chez  qtri 
l'imagination  grossit  toujours  le  danger  ;  mais  qui 
passent  stibitemeot  de  la  terreur  à  l'insolence 
quand  ils  n'éprouTent  pas  le  châtiment  '  qu'on 
leur  avait  &it  craindre ,  parce  que  leur  caractère 
.  vindicatif,  ajoatait-il,  attribue  toujours  à  l'im- 
puissance de  leur  ennemi  les  résolutions  di(*tées 
par  sa  générosité.  Quelle  fut  la  générosité  de  ceux 
qui,  à  l'aide  de  belles  paroles ,  étaient  venus  trom- 
per les  Italiens  et  dévaster  l'Italie  ?  C'est  ce  que 
Miot  voudra  bien  nous  expliquer.  En  attendant, 
il  &ut  que  la  postérité  connaisse  la  manière  dont 
il  parlait  d'une  nation  illustre,  dans  l'instant 
même  où  elle  se  voyait  la  proie  déplorable  des 
Français  et  des  Allemands ,  où  elle  gémissait  sous 
le  joug  des  uns  et  des  autres ,  .dépouillée  de  ses 
omemens  les  plus  précieux ,  déchirée  dans  tous 
les  sens  ,  frappée  dans  ses  parties  les  plus  nobles, 
et  aux  sources  mêmes  de  son  existence. 

Toutefois,  les  Anglais  ne  respectèrent  pas  plus 
Porto-Ferraio  que  les  Français  n'avaient  respecté 
Livoume.  Tel  fut  le  traitement  réservé  à  Ferdi- 
nand de  Toscane  par  les  généraux  de  deux  puis- 
santes nations.  Funeste  condition  d'un  prince  dés- 
armé qui  se  crut  suffisamment  garanti  par  sa 
vertu,  à  une  époque  où  le  droit  du  plus  fort  était 
toujours  réputé  le  meilleur  !  Le  9  juillet ,  les  An- 
^îs  se  préseiitèrént  devant  Porto-Ferraio  avec 
diL-sept  bitijnaens  montés  par  deux  mille  hommes  ,- 
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et  sdinHièivtit  1b  i^âte  de  se  tendra^  Le  Tit3««roi 
de  Corse  éctinit  au  gûiiTet&eut'  rfaa  Itô  ÀDglaU 
Vttnîaieftt  occujiet  Porto-P«ri'a(o,  pafca  quB  les 
Fiançais  àvâieât  occtiftirf  Livottfhe ,  et  rmlditaîent 
l'ôdcupatidtt  de  Portb-Ferraîo  (  maïs  qu'ils  tiB  pré^' 
tcndaieht  pas,  latigage  tout-à-fait  en  tjontradictiOQ 
Àfëë  Uuts  actes ,  âeloH  k  coutuaie  de  ces  temps 
pet-Vfefs ,  (ju'ife  tte  pt^lebdaient  pâ6  enfreindw  U 
neuti'àlit^.  Lèë  Chefs  de  là  flotte  aùnoocèrânt  <a«' 
itïiVe  tfaaM  défaut  de  k  botuie  Volonté ,  la  &>tee 
leUfr  oHvrîipail  les  porter. 

A  l'arrivée  dé  ces  fôehetises  uoufell«s ,  le  gtand- 
due  dotina  l'ordre  au  gouverneuv  de  {irottster 
contre  lé  violation  dé  la  neutralité ,  de  rejeter  1« 
soTwmàtion,  et  de  ne  céder  qu'à  la  Ttttleiice  ;  maïs 
les  Aillais  )  passant  subitement  de  la  ittenace  aux 
êffetsj  avaient  pris  terre  sur  la  plage  d' Acquavira, 
Umite  entre  l'état  de  Toscane  et  celui  de  Pioni'* 
bino.  Déjà,  par' des  chemins  difllciles  et  escarpés, 
ils  étaient  parvenus  au  sommet  de  la  montagoe 
<iui  domine  le  Ibrt  es  Sorto-Ferraio,  et  araivnt 
p^jinté  contre  la  place  des  canoits  et  des  ebusîers. 
Descendus  de  c#s  hânteurs  sur  la  rout»  qui  conduit 
à  la  fille ,  les  soldats  attendaient  le  résultat  de  la 
sommation  et  dé  leuf  présence.  Horace  ~N«Uott 
flt  dire  au  gouverneur,  de  la  part  dti  viccM-oi, 
que  les  Anglais  ne  voulaient  entrer  dttUs  la  ville 
et  les  forts  que  pour  jM^Veuir  les  Français  j  que 
les  propriétés,  les  perâoaaes  ël  la  #^tgîon  X'- 
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rùeat  respectées;  qu'ik  se  retireraient  auasitàt 
k.  paix  &itfi«  ou  lé  danger  d'iaTuioa  disparu  f 
qa'ib  eatmraistit  en  émis ,  si  le  gouTerneur  les 
laiwait  fairèt  <Q  eoaemis»  s'il  prétendait  résistai'. 
Four  Bvisor  ans  mesores  le9  fims  convenables ,  .la 
g<MiTerneur  assembla  les  oÛkWrs,  les  itiagistrÂts  « 
leBcoUsdls  dtfs  divcrfies  puiseaaoes ,  et  I^  princi-^ 
pbnx  lialûtaas.  Tous  s'acîcordèreut  à  penser  tpi'it 
âdlait  cedtF  àl»  îaccet  mais  aux  conditions  .et.- 
passes-:  Qite  lc»ToMans  ne  ponrrùeat  Âfre  ciOih- 
traiids,  90IA  anam  motif,  à  cômbatlte,  âan&.lt 
cas  où- des  trot^s. ennemies  aborderaient  .dan> 
rUe;  que  Itft  Anf^laii  poUrroieraient  eux-m«a).es 
à  leur  subkiataace>  ai  quCiles  soldais  ne  seraient 
point  logés  chez  les  hâbitàos.  Ces  conditions  aor 
ceptées ,  les  Anglaift  .prirent  posseË^on ,.  et  pres- 
que onanlijtkt  après,  s'emparèrent  également  4^« 
rUe  Capraia,  appartuûnt  à  l'état  de  G!ène8..lU 
le  Giwat  moins  dans  l'intérêt  de-  leur  sûreté  pe^T 
«mnelle  qut  pour  se  veqg»*  du  .sénat  qu'ils  accu;- 
laiont  d'avoir  pris  parti  tout  récemment  pour  le^ 
Français.  lUhlAres  des  ilea  d'Ëlb*  et  de  Gapraia^ 
ils  conrareat  o^uA  qut  }amw  contre  les.  bf^timep( 
génois. ; 

FstidMit  de  tnkip)^  les  éVémbueas  a'écbaHfiaiçnt 
en  Corse  ,.et  (fevenatent  favorables  à  finonaparte. 
Afriré  dnisil'Uc,  BoodAî.  promettait  dieipwmpte 
secours  ^  sDukvtnt  l'indignation  contre  Us  Anglais 
excitait  -partout  la  discorde ,  insurgeait  les  viUe« 
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et  les  villages,  priocipalemeot  sur  les  montagnes 
Toisiaec  de  Bastia  et  de  Saa-Fiorenza,  et  résistait 
ouvertement  au  gouveraement  du  TÏce-roî.  A 
Bastia,  en  présence  même  dès  Anglais,  un  ras- 
Mmblemeot  de  patriotes ,  ct»nme  on  les  appelait , 
maï$  plutôt  de  partisans  de  Buonaparte  et  de 
Salicet^i,  tons  ennemis  de  Paoli  et  de  l'Angle» 
terre,  eut  l'audace  de  demander  an  -vice-roi  la 
liberté  des  prisonniers.  Us-  écrivirent  même  à 
Sllieetti  qu'il  pouvait  regarder  Bastia  comme  ville 
française.  Salicefiti  et  GentiH  jugèrent  le  moment 
tarorable,  et  envoyèrent  une  troupe  d'émigrés 
corses ,  soiis  la  conduite  de  Casalta ,  pour  seconder, 
à  Bastia ,  nu  mouvement  qui  devait  prohabtement 
restituer,  leur  patrie  à  là  France.  Le  projet  était 
bien  conçu,  l'exécution  en  fut  heweuse.  Et  telle 
fyA  l'adresse  de  Sapey,  que  ,  malgré  le  gros  temps 
et  les  vaisseaux  anglais,  Casalta  parut  vers  la  6n 
4' octobre  dans  le  voisinage  du  port,  et  débarqua, 
lui  et  sa  troupe  ,^  qui  se  grossit  bientôt  d'un  grand 
nombre  de  partisans.  Ainsi  renforcé,  Casalta  |Hit 
position  sur  1^  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et 
le  port  de  Bastia,  sfHftma  les  Angkis.de  livrer  le 
fort,  les  menaçant  du  bombardement  en. cas  de 
refus.  Survinrent  alors  les- nouvelles  de  nombreux 
soulèvemens  dans  l'ile  contre  l'autorité,  britan- 
nique. Les  Anglais,  se  décidèrent  à  rendre  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  conserver,  sortirent  ett  tcMite  bâte 
du  fort  de  Bastia  ,  et  se  retirèrent  sur  la  flotte, 


r:,,r.=^- h,  Google 


(i79«)  LIVflE  SEPTIÈME.  io5 

dans  U  crainte  que  les  soldats  de  Casalta,  des-, 
eeodant  des- flaontagnes,  ne  leur  coupassent  le 
cfaeinin  du  rivage.  Cette  retraite,  on  plutôt 
<»tte  fiiite  ne  s'effectua  poiot  sans  dommages. 
Les  Corses  rejoignirent  les  Anglais,  leur  lïrent 
plus  de  cinq  cents  prisonniiers  ,  s'emparèrent 
des  magasins  pid>Hcs ,  enlevèrent  plusieurs  piè- 
ces d'artitlet>ie,  et  enclouèrent  le  reste.  Cet  évé- 
nement donna  plus  de  force  k  l'insurrection.  Des 
arbres  de  liberté  furent  plantés;  San-Bonifac- 
cio,  Ajaccio,  Calvi ,  o-iaient  Vive  la  France! 
il  ne  restait  pins  aux  patriotes  qlie  d'expulser  les 
Anglais  de  San-Fiorenzo ,  où  ceuiMn  avaient  con- 
centré leurs  forces  et  leurs  espérances.  Mais  telle 
étiit  la  rapidité  des  é\énemens,  que  la  résistance 
devenait  inutile.  Cosalta  ayant  gagné,  non  sans 
peine ,  les  gorges  de  San-Germano  qui  conduisent 
à  Bastia  et  à  San-Fktrenzo ,  parut  tout  à  coup  k  la 
vue  de  cette  dernière  place ,  chassant  devant  lui 
les  Anglais  fagitifs  de  San-Germano.  Ceux-ci  se 
mirent  aussitôt -en  devoir  d'abandonner  la  ville, 
où  les  Corses  républicains  entrèrent  avec  les  dé- 
monstrations d'une  joie  infinie.  Ils  y  trouvèrent 
six  pièces  d'artillerie  en  bon  état ,  et  deux  mor- 
tiers que  l'ennemi  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
transporter.  Quelques  traînards  tombèrent  aussi 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Cependant  la  flotte 
anglaise  se  tenait  à  l'ancre  peu  loin  de  San-Fio- 
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reofeo,  Oi  vtle  de  MôttelU  /  au-deçsiti  de  Uquelîe 
leb  Eokiafs  avaisat  établi  tm  fort  retratich^neaf* 
heut  but  était  de  s'apprôriâcmiièr  d'eau  et  da 
vivres  j  et  de  recivBÎIUr  les  fuyards  de  leur  parti* 
Geatili,  de  aûa  càté,  partait  do  Liroariie,  ein4 
menant  avec  lui  defe  armes,  des  mueifionst  deiUf 
ceâts  sold&ts  des  plus  a^les,  et  trrns  cents (Hni^^ 
cûrâes.  Arrivé  à  Baatia^  il  fît  .reposât  ia.  trotipe^ 
organisa  les  faabitafis  qui  accouraient  de  tcmte 
part ,  et  se  dirigea  sur  Saa-FioreQïo ,  dan*  l'inten- 
tion de  tliafcser  \«s  Anglais  de  leur  dernier  refîiga 
à  Mortella.  Le  choc  fat  suivi  d!uoe  mêlés  meiir- 
bîèrej  Usa  uns  avaient  l'avantage  du  noAibre,  les 
autres  l'avantage  de  la  position.  Les  Anglais  cédè- 
rent enfin  { ils  s'enfairent  à  la  bâte  et  tàut  sangtans 
sur  leurs  vaisseaux.  Ce  succès  obtenu,  Gentiti  gagna 
certaines  érnineacee»  d'où  il  aperçut  la  flotte  an- 
glaise toujours  sur  ses  ancres  à  peu  de  distaûcd 
du  rivage.  H  se  disposait  à  U  foudroyer  de  son 
artillerie,  lorsque  les  Anglais,  ne  jugeant  pas  à 
propos  d'attendre  au  dernier  i^wnent,' déployè- 
rent les  voiles ,  prirent  le  large  du  c6té  dé  Gibral- 
tar, et  laissèrent  l'ile  entière  au  pouvoir  de  ceu» 
<pù  la  voulaient  restituer  à  la  France ,  son  antique 
métropole.  Le  vice-rot  Ëlliot  chercha,  un  abri  à 
Porto-Fertaio.  Ainsi  furent  renversés,  en  quelques 
mois,  un  parlement,  tout  le  système  d'un  gou- 
vernement établi,  et  l'autorité  d'utt  monarque 
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^tàtmi^éè.  Les  Anglais  abatidottftèrâilt  ^g^e- 
aetit  hmta  Conquètïfe  récetttEË  d'Elbe  et  de  Ca- 
prbia,  A^it  e'phékiièfÊ  de  la  neutï'alite  vit>lée. 

Cette  èipÂiition  terminée,  Salicétli  vint  eu 
Corse,  annonçant  que  là  France  gtinérêuse  par-- 
donnait.  Ministre  de  sa  clémence,  disait-il,  j'ap- 
porte à  mes  compatriotes  une  constitution  et  ,1a 
liberté.  L'orgueil  insupportable,  la  proscription, 
l'exil,  les  cachots,  voilà  les  présens  de  l'Angle- 
terre ;  la  religion  n'était  qu'un  vain  prétexte  pour 
elle ,  et  la  France  n'est  point  ennemie  de  la  reli- 
gion. Étions-nous  donc  réservés,  s'écriait  Salicetti, 
à  voir  les  Anglais  devenir  les  amis  et  les  protec- 
teurs du  pape?  Non ,  la  France  n'est  point  l'enne- 
mie de  la  religion  j  elle  ne  veut  que  la  liberté  des 
cultes.  Voyez  fuir  les  perfides  qui  vous  vendaient 
àl'Angleterre  comme  de  vils  troupeaux.  Ils  trem- 
blent à  l'aspect  de  nos  armes,  ils  abandonnent  le 
pays  trop  long-temps  souillé  de  leur  présence. 
Ils  vont  errer  désormais  sur  des  rives  étrangères, 
tourmentés  par  la  honte,  poursuivis  par  leurs  re- 
mords. S'il  restait  ici  quelque  traître,  la  répu- 
blique le  punira;  ou  plutôt  déchirez  le  voile  qui  le 
couvre,  et  punissez-le  vous-mêmes.  Dans  tous  les 
autres,  ne  voyez  j)lus  que  des  frères.  Unissez- 
vous,  soyez  amis,  oubliez  vos  dissensions;  jurez 
sur  vos  autels,  par  l'ombre  de  vos  compagnons 
morts  sur  le  champ  de  bataille  pour  la  défense  de 
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la  république,  jurez  haine  étemelle  à  la  royauté. 
Ces  discours  produisaient  un  grand  eâêt;  nouvelle 
preuve  que  le  langage  des  passions  réassit  mieux 
auprès  des  hommes  -que  les  conseils  de  la  pru- 
dence et  de  la  modération. 


FIN    DO  LIVRE    SEPTIÈME. 
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Nonrellei  idée*  det  homine»  lei  plni  stge»  d'Ilalîe  uir  l'orgaiuMtioa 
politique  de  leiur  paya ,  iprèi  Im  victoirei  réttéréei  de  Baouaparte. 
•-RéTolatioiudkiule  duché  de  Modèac.  —  Comiceade  Bologne, 
elcoDgrèa  de  l'Emilie.  —  Le  pape,  malgré  aea  cralntea,  ae  con- 
lent  point  i  la  paix  ;  aea  eihortationa  aux  piincea.  —  Le  roi  do 
Naples  fait  la  paix  «Tec  la  république  françaiae ,  et  eaioïe  le  prince 
de  Belmonte-Pignatelli  eo  qualité  d'ambaaMdeur  auprèa  du  direc- 
toire. —  .Paix  entre  la  France  et  Panne.  —  Mort  de  Victor 
Amédée,  et  avènement  de  Cbarle*  Fromannel ,  rais  de  Sardaigne; 
caractère  de  cea  deax  princei.  — '  Projeta  de  Bnonaparte  et  du 
directoire  anr  le  Piémont.  —  Le  comte  Balbe,  ambaaiadeur  da 
roi  Cbarlea  Emmannel,  è  Fam;  caractère  de  ce  diplomate,  et  «on 
diacoun  au  directoire.  —  Nouvellea  tribolations  de  Génea  ;  lel 
Anglais,  par  nn  acte  condamnable,  la  forcent  Ji  «e  jetter  dans  le* 
bras  de  la  France;  aoo  plénipotentiaire  Spinola  conclnt ,  1  Paria,  im 
traité  avec  le  directoire.  —  ManmuTret  politique*  en  Italie.  —  Le 
directoire  y  envoie  Qarke;  quellea  étaient  aea  inatniclioiia  et  aon 
bot. — Venise  refuse  de  g' sllier avec  lrFraiice,I'Autriche, la  Frusae, 
et  pourquoi.  —  Le  paya  vénitien  en  proie  à  la  dérastation,  tant 
de  la  part  des  républicains  que  dei  Impériaux;  plaintea  du  goU'- 
Temement  Téoitieii,  —  Veniae  arme  à  cause, dei  menacea  faite* 
par  Bnonaparte  au  provéditeur-général  Foscarini.  —  Soupçona  de 
la  France  à  ce  sujet;  éclairclasemens  donné»  parle  sénat  vénitien. 

Rien  n'égalait  la  splendeur  des  armes  françaises 
en  Italie.  Le  roi  de  Sardaigne  réduit  à  nne  dé- 
pendance complète  ;  le  roi  de  Naples  et  le  pon- 
tife contraiots  d'accepter  des  traités  peu  hono- 
rables ;  deux  puissantes  armées  autrichiennes 
vaincues  et  'exterminées  j  Venise  dans  l'Jmpos- 
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sibîlite  de  nuire  ;  les  Anglais  chassés  de  la  Corse 
à  la  seule  Tue  d'une  enseigne  républicaine  :  tout 
faisait  prévoir  qye  la  puissance  française  s'établi- 
rait en  Italie ,  et  que  celte  contrée  ne  tarderait 
pas  à  changer  de  maîtres  et  de  constitution  poli- 
tique. Chaque  jour,  de  nombreux  partisans  se  dé- 
couvraient en  faveur  d«  nouveau  régime  contre 
l'ancien.  Les  opinions  firaneaises  n'avaient  d'abord 
été  adoptées  que  pat  des  hommes  trop  facilement 
séduifs  à  l'appsrence  du  bien ,  ou  par  ceujç  qui 
-voulaient  exploiter  à  leur  profit  ces  commotions 
politique»,'  mais  à  la  vue  de  tant  de  victoires, 
les  idées  de  réformes  furent  encore  accueillies  par 
beaucoup  d'hommes  sages  et  prudens,  persuadés 
que,  1b  force  ayant  amené  des  résultats  si  împor- 
lans  et  si  décisifs ,  il  ne  leur  ét^jt  plus  permis 
d'abandonner  au  hasard  la  direction  d'événemens 
aussi  graves  j  que  c'était  même  un  devoir  pour 
tout  ami  de  sa  patrie  de  se  déclarer,  et  de  régu- 
lariser autant  qu'il  se  pourrait,  au  milieu  du  tu- 
multe et  de  la  licence  des  armées,  des  mouve- 
mens  qui  ébranlaient ,  jusque  dans  sa  base  j  la  mal- 
heureuse Italie.  Ils  prévoyaient,  d'ailleui"s,  que  les 
Français ,  qui  selon  toute  probabilité  devaient  res- 
ter maîtres  de  la  péninsule,  finiraient,  çnrBison 
de  leur  inconstance  naturelle,  par  s'en  retirer  en 
partie,etque  leur  domination  devenant  une^utorite 
simple ,  tiendrait  plutôt  du  patronage  que  du  des- 
potisme. Ils  espéraient  alors  qu'un  ^^t  de  chQ^^ 
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plii9  tolérafale  pourrait  s'introduire ,  et  qn'il  serait 
facile  à  l'It&Ue  de  fonder  une  liberté,  appu^rëe  d'ua 
côté  sur  les  1<M8  do  pays,  et  de  l'autre»  it  l'abri 
de  la  tyranaie  insupportable  de  l'étrangep.  Ils  se 
persuadaient  qae  le  moneut  oii  les  armées  autri-  ■ 
chiennes  s'éloignaient ,  était  celui  où  la  patrie  avait 
le  plus  besoin  de  sages  conseils  ;  que  le  peuple  désa- 
vouait rexagératioB  de  ces  Italiens  qui  avaient  pré- 
venu et  secondé,  avec  trop  d'empressement  ou 
de  condescendance,  les  premiers  mouvemens  des 
Français,  et  que  c'était  une  raison  pour  ne  pas  leur 
abandonner  la  conduite  des  affaires.  Ils  croyaient, 
ces  bommes  prudens ,  que  les  fondateurs  de  la  li- 
berté ne  se  trouveraient  point  parmi  ceux  qui 
chantaieat  et  dansaient  autour  d'un  arbre;  que 
nul  état  ne  pouvait  recevoir  de  formes  nouvelles 
tans  l'autorité  des  bommes  respectables,  parce 
que  ces  uouTelles  formes  ont  besoin  de  l'approba- 
tion des  peuples,  et  qu'auprès  des  peuples  la  sa- 
gesse finit  toujours  par  triompber  de  l'exagération. 
Ils  étaient  donc  prêts  à  aider  l'état  de  tout  leur 
pouvoir,  enccM'e  bien  qu'ils  connussent  le  volcan 
sur  lequel  ils  avaient  à  marcher. 

L'Iaterveution  obligée  des  hommes  sages  dans 
les  aôaires  publiques,  forme  une  seconde  époque 
dans  les  révolutions  d'Italie.  Des  hommes  de  toutes 
les  «liasses  y  prirent  pari,  nobles  et  plébéiens,  sa- 
vanset  DonsaYans,ecclé^astiques  et  laïques;  tous 
avec  le  désir  de  chercher,  dans  ce  tourbillon  fan- 
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geuxjUnesource  pure  et  salutaire  à  la  patrie.  Mais 
les  opinions  étaient  diTÎsées  sur  les  moyens  d'ar- 
river au  même  but.  Les  uns ,  plus  timides  ou 
moins  éclairés,  peut-être  aussi  moins  ambitieux, 
.  préféraient  des  gouvernemens  séparés  ;  d'autres  , 
élevant  plus  haut  leurs  pensées,  voulaient  l'unité 
de  l'Italie ,  persuadés  que  la  division  de  la  pénin- 
sule entraînait  son  asservissement.  Parmi  les  pre-* 
miers,  se  voyaient  les  plus  âgés;  parmi  les  seconds^ 
les  plus  jeunes.  L'exaltation  des  uns  trouvait  un 
frein  dans  la  modération  des  autres  :  les  premiers 
agissaient  plus  ouvertement,  les  seconds  plus  en 
secret;  ceux-là  étaient  aimés  et  caressés  des  Fran- 
çais, ceux-ci  en  étaient  persécutés  et  hais.  Les 
Français  appelaient  même  ces  derniers,  comme 
s'ils  eussent  été  une  puissance  terrible ,  la  ligue 
noire  ;  et  les  généraux  redoutaient  cette  ligue  noire 
plus  que  les  armées  autrichiennes,  parce  qu'ils 
s'exagéraient  sa  force,  et  que  cette  force  était  en- 
core exagérée  à  leurs  yeux  par  certains  Italiens , 
adulateurs  indiscrets,  toujours  disposés  à  inspirer 
de  la  méfiance  aux  Français,  pour  faire  croire  da- 
vantage à  la  nécessité  de  leurs  propres  services. 
Le  nom  de  la  ligue  noire  faisait  l'objet  de  toute 
la  correspondaDce ,  de  toutes  les  communications 
secrètes  de  ces  rapporteurs,  avec  les  généraux  et 
les  commissaires  de  la  république.  J'ai  vu  plus 
d'une  insomnie  causée  par  ce  fantôme  ;  mais  il 
est  constant  que  les  afliliés  à  cette  secte  détestaient 
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paiement  les  Français  et  les  Autrichiens ,  et  dé- 
siraient que  l'Italie,  débarrassée  des  uns  et  des 
autres ,  pût  se  gouTémer  par  ses  propres  lois  ;  èspé^ 
Tgnt  que  du  boulevei^ement  uaiversel  opéré  par 
la  guerre  pourrait  sortir  un  état  de  choses  qu'ils 
eussent  en  vain  demandé  à  la  paix.  Ni  les  Fran- 
çais ni  les  Autrichiens  ne  Voulaient  l'indépen- 
dance de  ritaJie  ;  la  ligue  le  savait  et  se  proposait 
d'employer  les  premiers  à  chasser  les  seconds, 
et  de  faire  servir  ensuite  toutes  les  forces  du  pays 
à  l'iexpulsion  dés  premiers.  Mais  c'était  là  frapper 
au  hasard  plutôt  que  marcher  à  un  but  déterminé; 
car  le  râlé  des  Italiens  étant  tout  passif  dans  cette 
sanglante  tragédie,  il  n'était  pas  pr(d>able  qu'il 
s'élevât  parmi  eux  des  citoyens  assez  influens,  des 
grâéraux  assez  renommés  pour  réunir  l'opinion 
'  des  {leuples ,  et  les  faire  marcher  avec  résolu- 
tion à  la  conquête  de  l'indépendance  désirée.  Ils 
se  voyaient  donc  obligés  d'attendre  tout  du  temps, 
et  préparaient  les  événemens  futurs ,  non  par  des 
clameurs  insensées,  mais  par  des  exhortations  op^ 
portunes,  et  par  un  silence  même  prudemment 
calculé.  Beaucoup  de  ces  affiliés  eotrèreotdaiis'les 
nouveaux  emplois  créés  par  les  Français,  qui  leur 
confièrent  l'autorité  parce  qu'ils  ne  les  coimaîs- 
saient  pas.  Ils  savaient  à  la  fois,  et  se  ménager 
la  faveur  du  peuple  en  modérant  l'orgueil  et  l'avi- 
dité des  républicains,  et  soulever  la  haine. publi-: 
que  contre  ces  derniers  en  disant  ressortir  da- 
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Tabtbge  leurs  excès.  La  ligue  une  fois  créée,  ils 
.  ocoupèrent  aussi  les  charges  instituées  parle»  Au- 
tHchiem,  lorsque  ceuz'^n,  rederenus  supérieurs, 
iaondèreut  de  Douveau  l'Italie.  Les  affiliés  n'abui-- 
doQuèrent  point  leur  |ff0jet  ;  ils  n'avaient  toujours 
i]n'une  pensée ,  c'est-à-dire  d'attirer  l'autorité  sur 
eux-mêmes  et  la  haine  sur  les  Autrichiens.  Cette 
li^e,  ou  si  l'on  aioM  .mieux  ce  vûsu  général, 
s^^DcUît  à  ritaHe  entière  :  il  était  même  paruigé 
par  des  hommes  qui  n'&nnaient  ni  les  Français, 
m  la  liberté';  tous  pensaient  qu'il  ne  pouvïiit  f 
avoir  ni  boufaeor,  ni  hvmaeur,  sous  la  dépen- 
âance  de  l'étranger.  Les  princes,  plutAt  que  les 
populations ,  manquèrent  à  l'accomf^ssem^t 
de  ces  désirs,  car  les  priDces  craignaient  phis  la 
liberté  du  peuple  qu'ils  n'aimaient  l'iadépendance 
du  territoire,  et  le  peufJe  préférait  l'indépen- 
(knce  nationale  à  la  liberté.  S'il  se  fût  rencon-- 
tré  «n  Italie  un  chef,  je  ne  dis  pas  tel  qu'en  pro- 
duisit l'affineone  Borne,  mais  tel  seulement  qu'il 
en  parut  aux  temps  des  Loreneo,  des  Castruocio, 
et  des  Jules  de  la  Bovère  ;  appuyé  sur  l'ofùnitM 
piMique ,  {H-éoédé  d'une  bannière  italienue,  il  eât 
étié  r*tttéur  de  grands  érenemens  en  Italie  et 
dttns  l'Europe.  Mais  le  Piémont  ne  stmgeait  qu'à 
Facquisition  d'ime  petite  province  milanaise ,  £ntR- 
çaise  ou  génoise  ;  Gênes  était  tout  entière  k  son 
commerce  ;  la  mollesse  endormait  Venise  ;  les 
soins  du  Moerdoee  occttpaidnt  tous  les  mometis  do 
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pqK  ;  Pfaplfls  s'abaadiMiBait  à  respoô*  de  j.oiD- 
dre  à  ses  états  uae  pMtiou  des  Mfircbes;  Flo- 
rence se  contentait  de  son.  bonbeiur  et  de  sov 
r«pos;  Wisa,  privé  de  son  prince  et  en  proie  i  - 
l'étranger,  n'aurait  po  que  suivre  le  tnouvemeat 
et  non  donner  l'impulsion.  Ainsi,  l'excès  de  l'e*- 
péraace  ou  de  la  crainte,  le  rctrécissemcait  dw 
vues  oui' absence  du  eouraipe,  fit  manquer  l'oeca- 
ffion  «UK  princes  italiens,  et  ils  appliquèrent  tous 
leurs  soins  à  se  défendre  de»  Français  ;  ne  r^é- 
cbiasaot  pas  qne  h.  perspective  du  retour  à  l'an*- 
den.état  de  choses,  indiâerente  au  plus. grand 
eonabne,  détestée  par  plusieurs^  n'était  pas  propre 
à  ittspàer  aux  peu^es  eette  andeur  que  pouvait 
km*  «onuBuniqnier  un  dessein  neuf,  généreux  et 


Quant  au  ré^bne  intéiieur  de  chaque  état,  on 
de  l'Italie  entière,  le  |)lu8  grand  uombne  de 
cewK  4otat  «ous  parkios  préfénûent  la  répuMir* 
que  4  sons,  la  forme  du  patriciat  sagement  coia- 
biaé  avec  la  puissance  populave;  c'étaU  le  gou- 
Vfiraenent  antique  et  naturel  de  l'Italie.  Ijs  pa- 
trkiait  est  J»icn  diSiôrent  du  gonremeineiit  féodal, 
■en&nJ;  des  teanps  barbanes;  le  pnenner  produit 
Fatnow  parla  protection;  le  second,  lahaiuepar 
la  i^ranaie.  Le  patriciat  peut  et  doit  consacm- 
l'égalité  des  <broïts  civils;  mais  il  amèDe  néoeieai-  ' 
Toment  l'inégalilé  des  drGàt8;poUtîque8,  an  èicu 
rtpie-  la- -fiîodatité  consiste  dans  l'io^i^é  -des  nus 
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et  des  autres.  Ces  prudeas  Italieas  ne  se  méprirent 
pointaHx  cris  d'égalité ,  qu'une  populace  en  délire 
poussait,  par  co-dre,  sur  les  places  publiques.  Ils 
«avaient  que,  dans  les  grands  états,  la  démocratie 
iae  se  'maintient  que  par  de  grosses  armées  et  des 
-tribunaux  terriMes  ;  armées  et  tribunaux ,  fléau 
mortel  de  toute  liberté,  de  toute  égalité.  Inter- 
rogeons la  France,  inondée  du  sang -français;  la 
Guiaue,  terre  d'exil  pour  les  plus  vertueux  ci- 
toyens; interrogeons  le  palais  de  Saint-Cioud; 
ils  nous  diront  ce  que  peuvent  des  soldats  auda- 
cieux, commandés  par  un  audacieux  et  cruel  con- 
quérant. D'un  autre  côté,  les  Italiens  n'ignoraient 
pas  que  la  démocratie  ^le-méme  se  refuse  abso- 
lument à  l'égaUté  poUtiqae,  puisque  cette  ^alité 
ne  peut  exister  entre  les  magistrats  et  les  admi- 
nistrés, entre  les  chefit  et  les  subordonnés.  Ils  ne 
voyaient  donc ,  entre  le  patriciat  mêlé  de  démo*- 
cratie ,  et  la  démocratie  pure ,  qu'une  seule  diffé- 
rence, c'est-i-dire-qne,  dans  le  premier 'cas,  J'iné- 
.galité  politique  est  perpétuelle,  et  qu'elle  est 
momentanée  dans  le  second.  Ils  étaient  persuadés 
.que  le  patriciat  est  le  gouvernement  indiqué  aux 
bomiaes,  non  seulement  par  la  nature,  mais  eti' 
core  par  la  nécessité, .  puisque  la  richesse,  la 
science ,  la  vertu ,  les  services  rendus  à  la  patrie 
exerceront  toujoiu^  une  influence  légitime ,  et 
toutes  les  clameurs  de  la-démocr-atie  ne  pourront 
l'empêcher,  parce  qu'il  est  dans  le  caractère  de 
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rhofbme'  de  caresser  lai  puissance  et  dé  respecter 
k  vertu.  Ce  .serait  en  tain  «asâ  que  la  démbcra- 
liepure  s'iefforceraît,  selon  sa^  coutume,  défaire 
disparaître*,' par  leâ  supplices  elles  exils,  les  ci-~ 
fa^eus  recommandables  ou'  puissans;  il  s'en  re- 
trou've  toujours  de  nou'veaux ,  et  s'il  oe  s'en  pré- 
sente pas,  le'pen^  s*eD  crée  k  lui-méftie;  'âovtr 
Telle  preuve  de  la  nécesâté  du  patrîciat..  Ces  Itar 
liens  pensaient  donc  que  de.  prudens  législateurs' 
dêvaiest  fonder  la  société,  dans  leur  patrie,  sur 
lés  bases  de' cette  nécessité;  et,  puisque'  le'patii— 
dat.lear  paraissait  indispensable,  ils  TOviaÂânti  en 
&H%  une  loi  fondamentale,  non  une  iristitiltitHt 
aveugle  et  sans  règle,,  panfe  qn'il- établit  pànqi' 
les  hommes  l'harmMiie  ou  la  discorde-,'  selon 
qu'il  'est  Hen  ou  mal  organisé.  Ils  pensaient,  en— 
ct*è  qu'il  importe  beaucoup,  pour  bien  CMêti-. 
tuer  un  état,  de  sonder  avec  soin-  les  repHs  du 
cceor  de  l'homme..  Si  son  origine  est 'divine,- il 
n'^n-  est  pas  moins  soumis',  connue  les^antres  ani- 
maux,, k  certaines  lois  de' la  iiature;  et  coinaie, 
pour  dompter  les  animau^c,  l'homme  émploie-dif- 
férens  mojeuB,  selon  les  espèces,  c'est' aûs^i  daos 
le  cœur  Jimnaiu  que  le' législateur  doit  chercher 
les  mojen»  de  soumettre  les  hommes.  Il  lie  âut 
pas  craindre  d' ailleurs  que  le  dêspàtisHie  s' ensuive, 
parce  qu'il  existe  chez  l'homme  dessentimens  de 
nt^Iesse  qui  lui  font  aimer  la  générosité,  fuir  la 
bonté  et  détester  la  bassesse;  il  ne  peut  pas  aim 


■  ivGtio^le 


ti8  HISTOIRE  D'ITAtIt. 

pIuB  vouloir  agir  contre  ses  pfopréB  iot^r^.  Fon- 
der ainsi  la  société  snr  les  lois  de  la  nature  ,  c'est 
tout  autre  chose  que  de  l'élever  d'après  Cértâitts 
priDcipes  abstraits  et  géométriques.  G*  firt  l'er- 
.  rddr  contiouelle  des  législatenrs  français  de  cette 
époque,  qui  négligèreùt  toujours,  pùUf  de  vflins 
calculs  métaphy^ques,  les  affections  de  la  nilu're  et 
les  passions  de  l'humanité.  Quels  furent  leâ  eflsta  de 
Cette  erreur?  Le  monde  en  larmes  peut  répondre. 
Les  Italien^  voulaient  donc  uh  pàtdciat  pour  la 
garantie  de  la  société  j  une  démocratie  tempérée 
pmii>  le  maintien  de  l'égalité;  l'un  et  l'autre  poitr 
1*  salut  de  la  liberté.  L'exécution  de  ce  projet  ka- 
Isnaîre  était  contrariée  par  les  excès  des  armées 
française  et  autricKientie,  par  la  prétëntioti  ab- 
surde qu'avaient  les  Français  d'appliquer  la  forme 
de  leur  gouvememebt  à  tous  les  pays  dont  ils  fiiî- 
Sàient  la  conquête,  par  la  volonté  de  Buonà^arte, 
apposé  à  la  liberté,  ami  de  la  tyrannie,  partisan 
où  plutAt  admirateur  de  la  féodalité,  ennemi  du 
patriciat  paternel  ;  en6n  par  ces  Italiens  eux- 
mdmes,  imitateurs  sefviles  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait au-delà  des  monts,  et  infatués  des  utopies 
géométriques.  Cependant  les  Italiens,  observateurs 
éclairés  des  choses ,  justes  appréciateurs  des  ,évé- 
aemeUs,  poursuivaient  toujours  leur  objet,  atten- 
dant que  le  temps  et  la  nécessité  favorisassent 
leur  entreprise;  et,  puisque  l'autorité  royale  pa- 
raissait arrivée.^  soa  terme,  ils  espéraient  que  la 
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ÈWét4  90 -serait  arrêtée  au  patriciat,  cominoé  avec 
la  démocratie  I  sans  desceadre' jusqu'à  la  démo*- 
cratie  pure. 

Ces-seatimeDS>  CMiçusdans  Tiotérét  et  paar  le 
salut  de  la  péainsnle  ,  se  maâifestaieQt  dans  l'Emi- 
lie, et.siirtout  dans  la  ville  de  Bologne.  Mais  ils 
ne  pouvaient  einpécl)er  que  le  parti  démocratique 
ne  produisit  de  grands  bouleversemeDS.'  Ce  -parti 
n'a^ssait  paa  de  lui-même,  quelque  envie  qu'il  en 
eût  ;  il  était  mis  en  avant  par  les  agens  de  Buo- 
naparte  et  du  directoire.  Le  duc  de  ltf6dène  seul , 
sans  amis,  riche  pour  son  malheur,  ou  du  moine 
en  répptation  de  l'être,  se  trouvait  exposé,  saôs 
de£ense,  aux  manoenvresdes  agitateurs  faaatiqueB. 
L'impukioD  fut  donnée  par  Reggio,  ville  jalouse 
de  Modène  et  mécontente  du  gouvernement  da'<- 
cal.  Ce  fut  le  a5  août  que  les  partisans  de  là  démo^ 
cratie  se  aouleVèrent  à  l'îmjMroviste.  La  garnison 
était  &iblej  les  magistrats  timides,  les  racines  du 
mat  très  profondes;  l'insorrection  s'opéra  sans  ré- 
sistance. En  peu  d'heures  la  ville  fut  illumioée, 
retentit  de  chants  républicains,  d'acclamaticms 
populaires,  et  de  cris  de  ^éné  contre  le  diic. 
L'arbre  £av6ri  Ûit  planté',  la  biuinière  aux  trots 
ogulevrs  flotta  dans  las  airs.  Au  point  du  jour,  il 
n'existait  plus  un  seul  emblème  du  dernier  gou- 
vememsal.  Enfin,  la  ville  fut  litre,  c'est-à-dire 
qu'elle  s'ima^na  l'être.  La  garnison  Voyant  toute 
résistance  impossible  j  se  retira  tranquillement  a 
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Modèae.  L'insurrection  <^>érée,  defibcHumeseon-i 
nus  par  leur  opulence  et  par  leur  savoir  se  réu- 
nirent à  ses  auteurs ,  soit  pour  modifier  ce  moo- 
Tement  désordooné  ,  soit  qu'ils  espérassent  que 
cet  état  de  choses ,  qui  n'étut  pas  encore  la  liberté, 
pourrait  du  moins  le  devenir  avec  le  temps.  La 
joie  du  peuple  était  grande,  et  même  elle  qtait 
sincère.  Les  habitans  de  Reggio  aimaient  la  liberté 
véritable,  seulement  ils  se  trompaient  enicroyant 
qu'elle  put  être  donnée  par  des  conquérans.  Us 
établirent  un  gouvernement  provisoire  qui  reçut 
les  formes  républicaines  ,  nsstreignirent  l'auto- 
rité du  sénat,  instituèrent  des  magistrats  pour  le 
peuple,  appelèrent  les  citoyens  sous  les  armes. 
Telle  était  la  situation  intérieure  de  la  ville  ;  mu» 
les, insurgés,  voulant  que  les  populations  voisines, 
prissent  part  à  leurs  actes,  envoyèrent  des  afEdés 
dans  la  campagne,  dans  le  pays  de  Luni,  et  ea 
Garfagnana,  pour  exciter  les  babitans,  par  leurs 
caresses,  leurs  discours  et  leurs  exhortations,  à  un 
soolèvement  général.  Ils  députèrent  Paradisi  et 
Bè  pour  fraterniser ,  comnie  ils  disaient ,  avec  les 
Milanais.  Milan  célébra  par  des  fêtes  la  conquête 
de  la  lilïerté  à  Reggio-  L'essentiel  était  de  révolu- 
tionner Modène  ;  les  Reggiens  mirent  tout  en  teage 
pour  y  parvenir  :  agens  nombreux  et  habiles  qn 
parcouraient  la. ville  en  tous  sens,  iosinuatioDS 
secrètes  ,  provocations  publiques^  Us  firent  si  bien, 
que  déjà  une  troupe  de  novateurs,  aj^xNrtant  swe  ■ 
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la  fdace  publique  je  ne  saisqnel  arbre,  Toalaient 
l'y  planter  aux  cris  de  liberté  I  Mus  le  gouTeme- 
ment'  ducal  ne  tarda  pas  à  réprimer  ce  mouve- 
ment, et  la  troupe  qui  surrint  dispersa  les  mécon-- 
tetis,  dont  quelques  uns  périrent  dans  le  thmnlte; 
De  Venise,  où  il  s'était  retiré,  le  duc  rendit  gr^ 
à  ses  fidèles  sujets  de  Modène,  promettant  de  . 
payer,  de  sa  cassette,  une  grande  partie  des  con- 
tributions, et  de  diminuer  l'impôt  descomnutnes. 
Ce  contre -temps  interrompit  les  projets  de 
BuoDapsrte  ;'  mais  Buooaparte  qui  ne  voulait  pas 
que  ses  pr<^ets  fussent  interrompus ,  arriva ,  par 
les  mc^en^  de  force  à  sa  disposition,  au  but  maii- 
qoé  par  les  Reggiens.  Il  publia,  de  Milan,  un 
manifiKte  rempli  de  plaintes  contre  le  duc.  Ce 
prince,  y  étaît-il  dit,  n'avait  pas  acquité  dans  le 
délai.fizé  les  contributions  de  guerre.  11  se -tenait 
éloigné' de  ses  états,  se  dérobait  aux  chaînes  mili- 
taires dont  il  laissait  retomber  tout  le  poids  sur  tes 
sujets.  Il  avait  donné  des  subsides  aux  ennemis  de 
la  république  ,  excité  ses  peuples  contre  la  Frante, 
anjnoyen  d'artifices  conpables  et  d'agens  perfides, 
et  ravitaillé  Mantoue  dans  l'intérêt  des  Autri- 
clnens;  pour  quoi  le  général  en  chef  de  la  répu- 
blique! dédarak  :  tpie  le  duc  avait  perdu  ses  droits 
à k. faveur  de  la  France;  que  la  trêve  était  rom-- 
pue;  que  l'armée  républicaine  d'Italie  prenait  sons. 
sa  protection  -  les  peuples  de  Reggio  et  de  Modène  ^  - 
et  que  quiconque  porterait  atteinte  à  leurs  pro- 
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■peiétéSf  ou  à  leurs  droiU^  serait  réputé  l'enaonu 
de  la  France.  Chez  Baooaparte,  )'exécatû»t  pré- 
cédait toujours  la  menace  ;  et  le  manifeste  n'était 
pas  encore  connu,  que'  déjà  see  soldats  s'empa- 
raient du  duché.  Deux  mille  hommes  ontrèreot 
dans  la  ville,  prirent  la  forteresse  ,  Cûnfiqquèrent 
le  trésor,  chassèrent  la  garnison,  abattirent  les 
enseignes,  et  appelèrent  les  peuples  à  la  Uberté. 
Us  occupèrent  en  même  temps  Sassuolo,  Ma- 
gnano,  et  les  autres  villes  du  domaine  ducal, 
changeant  partomt  la  forme  du  gouTtfmement, 
mettant  partout  la  main  sur  les  propriétés  [hi- 
bliqnes.  Malgré  tont,  l'allé^esse  fut  grande;  on 
planta  l'arbre  chéri  ;  ily  eut  des  chants,  desdanses, 
desfestinS)  desjeuxetdesilluminatitms.  Après  les 
réjouissances  vinrent  les  destitutions.  Les  anciens 
'  magistrats  furent  suf^MÏmds  et  remplacés  par  da 
nouveaux.  Le  serment  fut  prêté  à  la  république 
ficançaise.  Quant  .8  la  forme  politique  du  gonver- 
nement,  on  attendait  les  ordres  de  Bnonaparte* 

Tels  fiirent  les  événemens  de  Mot^ne  et  de 
Reggio  ;  retournons  maiotenaot  à  ceux  de  Bo- 
logne. 

Le  sénat  avait  pris  ,  pour  le  salut  de  L'état  j 
tonteslesmeEnres  nécessitées  par  les  cireonstaaoefi. 
Il  s'était  ménagé' la  faveur  du  général  républicain, 
avait  obtenu  la  restitution  de  Castel-fiolognèse,  et 
fTOTcÙB  des  modi6catioos  comnundé(!s  par  L'espàt 
du  siècle.  Mais  les  plus  ardens  novateurs  ^aïs- 
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saienf  l' Aristocratie,  et  Is'démcK^Btie  tri<»iqihBtt. 
Lee  aristocrates  étiient  l'objet  de  Imiits  nnistm; 
on  les  appelait  petits  despotes  ;  1m  esprits  se  toor- 
naient  vers  le  gouTemement  purement  populaire  ; 
le  peuple  était  toujours  mis  en  avant.  Cëtait  k 
lai  ,  difiaît-OD' ,  qu'appartenait  la  souveraineté .  Les 
îastigBtenrs  s'écriaient  dans  leur  détire,  qa'a|»>ès 
avoir  chassé  'c&  tyran  de  pontife  «  il  fallait  aussi 
chasser  ces  tjraos  de  sénateurs,  et  déférer  l'att- 
torité  entière  au  penj^  sonveraia.  Quant  à  ce 
peuple,  il  ne  savait  ce  que  tout  cela  TOolait  dire. 
Les  cliefs  répid>Kcains  prétendaient  mettre  Bologne 
à  l'unissoD  de  Modèse  et  de  Reggio.  Le  sénat  vît 
la  fmieste  dii^ection  des  choses ,  fit  voulut  y  porter 
remède  en'  Êôsant  espérer  des  réformes;  ne  ré- 
fléchissant! pas  que  s'il  était  impossible  d'arrêter 
le  torrent ,  il  Ue  sn^sait  |iàs  de  le  seconder  dans 
son  cKMtrs.  11  créa  une  commission  d'hommes 
éclairés  et  vertueux ,  chargés  de  pK^ftoser  un  mto- 
dèle  de  constitution  appropriée  au!  circonstances  ; 
mais  basée  cependant  sur  le  régime  en  vignéu* 
avant  la  domination  àik  paple.  Le  but  ne  fbt  pas 
atteint.  Cette  forme  antique  déplaisait  ,  et  les 
membres  de  la  commission  étaient  accusés  d'aris- 
tocratie. La  vérité  est,  que  les  grands  meneurs  ne 
trouvaient  rien  de  bon  que  la  démocratie.  Enfin 
parut  le  modèle  de  constitution ,  tôut-à^it  démo- 
cratique, et  calqué  suivant  l'usage  sur  la  constitu- 
tion de  France  ;  mais  contenant  beaucoup  d'excd- 
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lais  articles,  tels  que  l'abolition  de  la  torturé,' 

l'aocétéràtioa  des  jiigemens,   la  modération  des 

peines,  et  le  mo(te  d'ëleCtioo  dés  représentansdn 

peuple. 

Je  parlerai  des  comices 'de  Bologne,  quoique  cet' 
incident  soit  de  peu  d'importance  dans  cette  his- 
toire, puisqu'il  n'eut  aucune  suite,  aucun"  résid- 
tat,  et  qu'il  ne  servit  qu'à  contrîster  lés  bons 
ôtoyens ,  qui  purent  comparer  la  simplicité  du 
peuple  coa<piîs,  avec  l'astuce  des  conqiie'rans. 

La  cérémonie  devait  avoir  lieu  dans  Kéglifee  de 
Saint>Pétrone  ;  c'était  le' 4  décembre.  Il  s'agissait 
d'accepter  ou  de  retuser  la  constitution.  La  garde 
urbaine ,  sous  les  armes  et  eu  grande  tenue ,  main- 
tenait, conjointement  avec  les  Français  ,  la  ti-an- 
qiullité'  dans  la  ville.  Lesreprésentans  élus  se  ren- 
dirent au  templeavec  tout'l'ajppareil  qui  convenait 
àla-solenoité.  On  lisait  sur  leurs-traits  un  recueil 
lement  profond  ,  l'espérance  d'un  meilleur  avenir, 
l'unonr  du  bien  et  le  respect  pour  là  sainteté  du 
lieu.  Après  l'appel,  et  la  vérification  des  pouvoirs  , 
les  portes  se  fermèrent  et  l'on  procéda  à  l' Section 
du  président.  Les  suflrages  se  réunirent  surl'àvc^- 
cat'  Aldini.  Celui-ci  entonna  l'bymne  du  Saint- 
Esprit  ,  les  assistans  répondirent ,  les  échos  des 
temples  répétaient  ces  chants  religieux.  Le  dé- 
pouillement du  scrutin  donna  quatre  cent  quatre-  ' 
Tingt-quatre  bulletins  ;  quatre  cent  trente-quatre 
pour ,  et  cinquante  contre.  Le  président  déclai^' 
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.que  Je  peuple  bolonais  acceptait  la  coDStibitioa. 
Des  louanges  et  des  actions  de  grâces  furent  rex^f 
doesà  l'Éternel,  et ,  pendant  queTf^lisereteutis- 
.sait  du  cantique  de  saint  Ambroise,  le  sou  iles 
cloches,  le  bruit  des  tâtaabonrs,  les  accensd'mie 
musique  ^errière,  les  chants  républicains ,  for- 
maient, dans  la  ville,  le  plus  bruyant  de  tous  l$s 
concerts.  Le  peuple  se  félicitait  de  se  retrouver 
souverain  comme  aux  jours  de  son  antique  liberté. 
La  nuit,  feux  d'artifice,  iHuminations  ,  représeoi- 
tations  théâtrales,  et  toutes  les  réjouissances  aiuc- 
qneUes  la  foule  a  coutume  de  se  livrer  dans  les 
occasions  solennelles.  L'eCTervescence  n'était  -pas 
raoÎDS  grande  à  Ferrare.  On  y  créa  des  magis- 
trats populaires ,  on  y  proclama  la  république  ; 
des  députés  (urent  envoyés  à  Buonaparte  pour 
le  remercier,  aux  Milanais,  pour  fraterniser 
avec  eux  :  toute  l'Emilie  en  mouvement  criait: 
Liberté! 

Sur  ces  entrefaitra,  Buonaparte  arrive  à  Mo- 
dène  :  les  peuples ,  pour  jtouir  de  sa  vue  ,  accout- 
rent en  foule  de  Ferrare  ,  de  Bologne ,  et  surtout 
de  Reggio,  qui  marchait  avec  le  plus  d'ardeur  dans 
le  chemin  des  innovations.  Leur  joie  était  sincère. 
Les  expressions  manquent  pour  donner  uoe  idée 
de  l'état  de  jubilation  oti  se  trouvait  cette  multii- 
tude  éprise  de  la  république  et  de  l'indépendance. 
Buonaparte  écrivait  au  directoire,  que  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux  était  le  véritable  amour  de  la 
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Uberté ,  et  que  les  peuples  de  Cispadaaç  étaieat 
'  appelés  k  de  grandes  destiaées. 

Sa  pi^Dce  à  Modène  produisit  |^bs  que  des 
paroles.  Il  coaroqua  les  princîpaïuE  habitais,,  et 
leur  fit  entendre ,  avec  c^te  éloquence  persuasive 
qu'il  savait  si  biea  employer,  .que  la  dÏTÎsioaaiaer 
oait  la  switnde,  comme  L'anioa  eit&aUùt  la.:li- 
bertë  ;  que  si  la  faiUesse  obéit,  la  force cooimandef 
qu'il  E&Uût  donc  que  l'Éaûlis  se  ralliât  >ea  un. seul 
c(»-pfi,  et  se  garantit  par  les  armes.  Les  peuples 
esaltés  saisirent  «(videaMat  ces  çenseïis.  :Le  i6  oc- 
tobre, se  rétKttreot  à'  Modène  vingt-quatre  dé- 
potes de  Bi^ogne,  auiaut  de  JFerrare^.  viogt  de 
Modène  et  vingt  de  Beggio.  Les  opinions  émiseE-, 
les  nKares  adoptes  dans  .cette  asseiab^ée  g«f. 
aérale  de  l'iEmilie,  ne  méritent  que  d<»  éloges. 
Toute  exagération  fut  bannie ,  toute  rivalité  ait 
éteinte  y  les  députés  ne  virent  q«e  le  bien  com- 
mun, ne  s'attachèrent  qu'à  fonder  la  liberté  dki 
pays.  BuiMiapartelnir-m^eparaissaitdevenusage 
au  milien  des  aiges  ;  â  ne  [»rlait  que  de  bonkem: 
universel ,  quelles  que  fussent  les  opinions  indivi- 
duelles. 11  manifestait  son  horreur  pour  les  peiw 
sérations ,  sa  haine  pour  les  hommes  avides  xpii 
d^onillaient  le  peuple  et  l'armée.  L'assemUée 
décréta  que  l'Emilie  formait  une  seuje  république 
sons  la  {Mutection  de  la  France.  La  féodalité  fiït 
abolie;  la  jouissance  des  propriété  garantie  à  tout 
citoyen  paisible.  Un  magistrat  créé,  ad  hoc ^  fut 
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charge  de  lever-,  d'organiser  et  d'armer  quatre 
mille  hommes  pour  la  défense  commune.  Un  ooi»- 
veau  cottgrès  de  l'Emilie  fut  conTXiqué.à.&egigio 
pour  le  27  décembre  ,  a£a  d'arn^ter  la  constitutioai 
qui  dorait  régir  là  répuUiqiie.  Buoiu|Kirto  se  ré- 
jouisMit  de  Tcûr  la  Cïspadane  courir  aux.  armes.  . 
G'âait  an  aiguillon  pour  les  Milanais,  dont  les  dis* 
positîoiiB  ne  paraÏEsaient  pas  les  mêmes.  Cenz-d,  en 
c^fet,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  ofirâreat  douze 
mille  sfddaïl.  Déjà  l'on  s'occupait  k  Milan  d'orga- 
niser la  légion  Lombarde  où  entrèrent  des  Italieos 
de  toutes  les  provinces;  on  orgaxdsait  encore  la 
légion  Polonaise»  composée  d'un  grand  nomlnv 
de  déserteurs  et  d'émisés  de  cette  natkm ,  et 
aiusi  de  beauc<nip  d'individus  recueillis,  des  diffé- 
rens  points  de  l'Allemagne.  Plas  ardens  que  les 
avtres,  les  habitaos  de  ^ggio  ne  s'en  tinrent  pas 
aUK  paroles  et  aux  vaines  démonstrations.  Ayant 
rencontré  un  détacb«nent  d'Autricbiens  sotti 
de  Mantooe  pour  une  expédition  militaire,  et 
coupe  par  les  Français,  ils  le  chargèFeot,  et  le 
firent  prisonnier  à  Monte-Cbiarugolo ,  non  sans 
beancoap  de  peine  et  de  sang  répandu,  des  deux 
càtés.  Dans  une  fête  qni  eut  lieu  à  Modèse/  ik 
préscnrërwt  leurs  captif  d'un  air  de  triomphe  à 
Buonaparte ,  doublefoent  satisfit  de  voir  que  les 
Italiens  s'aguerrissaient ,  et  se  mettai^it  eu  état 

d'hostilité  contre  l'empereur. 
Ces  évéaemens  causaient  beaucoup  d'affliction 
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et  d'effroi  au  pontife,  qui  se  voyait  seul  exposé 
à  la- foreur  des  armes  républicaiiies.  Quelqueoàé- 
reuses  que  fussent  pour  lui  les  cooditioas  de  U 
trère,  il  avait  &it  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  les  remplir.  Les  négociatioQ^  de  paix  traî- 
naient en  longueur  à  Paris.  Le  directoire  exigeait 
que  le  pape  ^jurlt  toute  espèce  de  ligue  coatre 
les  Français  ,  refosàt  le  passage  à  leurs  ennemis ,  le 
permit  pour  eux-mêmes  ,  fo-mât  ses  ports  à  I'Aji- 
gleterre ,  renonçât  à  Ferrare ,  à  Bologne  »  à  Cas- 
tro, àBenevent,  à  Ronciglioae,  à  Pontec(»'vo-) 
et  défendit  l'éviration  des  eofans.  Quant  à  la  reli- 
gion, le  direcbHre  voulait  que  le  pape  révoquât 
tou,t  manifeste  ,  tout  acte  émané  du  saint  siège  ', 
relativement  aux  aâaires  ecclésiastique»de  France  ^ 
à  partir  de  1789.  Le  pontife  consulta  le  collège 
des  cardinaux ,  qui  déclarèreat  à  l'unanimité  ne 

.  pouvoir  accepter  ces  conditions,  et  qu'il  allait 
lésïster  à  la' force.  Au  moment  où  les  cardinaux 
prenaient  cette  délibération,  ils  savaient  déjîi  que 
l'Autriche  allait  faire  une  troisième  descente  ea 
Italie. 

Pie  VI ,  n'ignorant  pas  cependant  à  quel  poiat 
il  s'exposait ,  lui  et  tout  l'état  ecclésiastique,  en 

'refaisant  la  paix,  ne  né^igeait,  pour  s'en  ga- 
rantir, aucun  des  moyens  que  Ini  fournissaient 
le&  circonstauces.  Il  fît  purenir  aux  princes  ca- 
tholiques un  bref,  où  il  les  exhortait,  par  les  mo- 
ti&  les  plus  puissans,  à  ne -pas  abandouner  le 
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saint -siège -daas  un  danger  si  pressant,  à  voler 
au  secours  de  cette  religion  >  objet  de  )eur  piété  ^ 
source  de  l'amour  et  de  la  soutnissioa  de  leurs 
sujets.  Le  monde  sait,  disait-il,  de  quels  mépris 
la  république  française  abreuva  ^  et  abreuve  en- 
core (xtte  'sainte  religion  et  ses  ministres ,  non 
seulement  en  >Fi'ànce ,  mais  dans  tous  les  paya 
ouverts  à  ses  armes.  Du  Jour  où  les  rives  de 
l'Adda  et  du  Pô  OBt  été  envahies;  l'Italie  a  dû 
craindre  un  bôuUvrasemetit'  général.  Déjà  les 
bords  de  l'Adige  sont  menacés  ;  déjà  le  fléau  va 
paswr  les-nKHits  du  Norique,  et  se  répandre  sur 
l'Autriche,  .encore  pure  de  ses  atteintes.  Que  les 
prâices  réfléchirent  bien  que  la  religion  une  fois 
abattue ,  -  les  états  s'écroulent  ,  ou  du  moins 
ttanbent  dans  les  horreurs  de  l'anarchie  ,  témoin 
l'Allemagne  lorsque  des  opinions  nouvelles  y  pa-  . 
Furent,  et  cependant  ces  opinions  n'avaient  que 
quelques  soldats  pour  appui  !  Qu'arrirerait-il  au- 
jourd'hui qu'il  s'élève  des  opinions  nouvelles  et 
bien  autrement  anarchiques,  soutenues  par  des 
armées  innombrables? Il  ^ut  que  le  monde  choi- 
sisse entre  la  religion  et  l'impiété,  entre  la  civi- 
lisation et  la  barbarie,  entre'  l'esclavage  et  la 
liberté.  Le  saint  père  ne  manquera  pas  à  ses  de- 
voirs; mais  ses  appuis  temporels  sont  faibles, 
et  dana  une  si  grande  dégénérescence  de  la  £31, 
ses  annes  spirituelles  ont  perdu  de  leur  an- 
tique eOic^cité.  La  religion  est  assiégée  dans  ses 
ir.  .9 
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derniers  retfancliemeDS ;  qu'elle  en  soit  «xpolsee, 
il  ne  reste  plus  d'espérance.  Le  gouTernement  du 
monde  est  abandonné  aux  abus^  de  la  force  et  aux 
Caprices  du  hasard.  Leveu-yous  donc,  s'écriait  le 
saint  père  ;  accouPe»,  et'  prouvez  que  tous  aveu 
h  cœur  le  maintien  de  ce  que  ie  ciol  a  institué 
ici-bas  de  plus  salutaire  à  la  yie  sodale  et  reli- 
gieuse. Placé  le  plus  près  du  péril,  je  donnerai 
l'exemple  de  la  fermeté.  Ni  le  fracas  d'une  guerre 
si  terrible,  ni  les  iufinnités  de  la  vieillesse,  ni 
les  insinuations  de  la  malrétllance ,  ne  m'empê- 
cheront jamais'de  me  présenter  avec  un  courage 
invincible ,  à  la  défense  de  cette  religion  que  nous 
tenons  de  Jésus-Christ,  que  ses  saints  apôtres  nous 
ont  transmise  jusqu'ici  pure  et  intacte,  que  nous- 
ttiêmes  devons  transmettre  pure  et  intacte  à  la 
postérité. 

Tel  était ,  aux  princes  catholiques ,  le  langage 
d'un  pontife  octogésaire ,  toujours  le  premier  à 
défendre ,  et  par  ses  discours  et  par  son  exem^  , 
l'autorité  des  rois  et  la  dignité  des  couronnes  ; 
mais  les  opinions  religieuses ,  et  surtout  le  catho- 
licisme avaient  perdu  de  leur  influence.  Chez  quel- 
ques princes  Aussi ,  la  crainte  l'emportait  sur  la 
piété,  chez  d'autres  c'était  là  politique.  L'empe- 
reur François,luiseul,donnaitquelquesespéi^nces, 
encore  l'empereur  agissait-il  plutôt  dans  son  inté-  - 
tèt  particulier  que  dans  ireliri  du  pape. 

Le  prince  de  Belitiont-Pi^atêlli ,  n'avait  point 


D,g,:.=^:ihy  Google 


(.-96)  LIVRE  HUITIÈME.  ï3( 

ùkterreotiw.ses  négoôatiQOs  à  Paris  pou-  le  roi 
de  NapleSyUgi^ut  avec  pli;is  d'empre^emeat  oa 
de  lenteur»  seloti  qtieleeévéaenieQï  d'Italie  étaient 
{dus  ou  moins  à  l-atanta^;^  des  Frqnç^is-  D'un 
rôté,  le  roi: se  ^voyait  sollicité^  par  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  de  persista  dans  la  ligue  ;  de  l'autre, 
il  était, retenu,  par  l'efliroî  qne  lui  inspiraient  les 
Français.  Le  directoire  vit  la  ruse ,  voulut  en 
finir,  et  fit  bien  ;  maîs'il  fut  tort  lorsqu'à  propos  des 
tergiversations  du  prince  de  Belmont,  il  nota  d'in-, 
lamie  la  Jbi  italique ,  pour  me  servir  de  ses  ex- 
pressions-  D'abord,  je  ne  vois  pas  qu'on  soit  fondé 
à  reprocber.auK  nations  ta  ntauTaise  fui  de  ceux 
qiii  les  gouvernent;  je  ne  conçois  pas  ensuite  que 
l'sartifice  du  prince  napolitain,  de  presser  ou  de 
rallentir  les  négociations,  mérite  l'odieuse  quali- 
fieition  de  perfidie  :  c'est  une  ruse  familière  à  la 
politique  de  tous  les  gouvernemens  ;  la  France 
elle-même  en  fît  usage  à  toutes  les  époques ,  et 
principalement  sous  le  directoire.  Mais  que  la  foi 
italique  soit  calomoiée  par  ceux-là  même  qui  in- 
ventaient à  plaisir  des  griefs  contre  leS  princes 
italiens,  pour  les  ruiner  et  les  abattre,  c'est  ce  que 
les  âmîs  de  la  justice  et  de  l'honneur  ne  pourront 
entendre  sans  indignatiodi. 

.  Grice  à  la  médiation  de  l'Espagne,  et  au  bruit 
toujours,  croissant  que  des  armées  autrichiennes 
descendaient  dans  la  péninsule,  le  roi  de  INaples 

obtint  de  la  France  .un  traité  d«  paix  très  hono- 
rable, eu  égard  à  cette  époque.  11  ne  lui  f&t  point 
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enjoint  de  fermer  entièrement  ses  ports  aux  pnis^ 
saaces  eonemies  de  la  républiqne ,  ni  de  mettre 
en  liberté  les  prévenus  de  conspiration.  D'après 
les  [Hincipales  conditions  ,  te  roi  renonçait  à  tonte 
ligue  avec  les  ennemis  de  la  France;  s'engageait 
à  observer  une  parfaite  neutralité  avec  les  puis- 
sances belligérantes;  à  ne  point  recevoir  les  vais- 
seaux de  guerre  de  ces  mêmes  puissances,  soit 
française  soit  confédérées,  si  ces  vaisseaux  se  pré- 
sentaient au  nombre  de  plus  de  quatre.  Il  Ait  ar- 
rêté ^e  les  biens,  meubles  ou  immeubles,  sé- 
questrés ou  confisqués ,  soit  en  France,  soit  dans 
le  royaume  de  Naples ,  seraient  intégralement  res- 
titués'; qu'un  traité  de  commerce  aurait  lieu  entre 
tes  deux  nations,  et  que  la  république  batave  y 
serait  comprise. 

La  paix  conclue,  le  prince  de  Belmont  ]»t>- 
nonça  publiquement,  devant  le  4ii%ctoire  assem- 
blé, un  discours  rempli  de  protestations  amicales. 
Le  directoire  répondit  en  protestant  à  son  tour  de 
la  sincérité  de  son  amitié  et  de  son  amour  du  re- 
pos public. 

La  trêve  entre  la  France  et  Parme  fut  également 
suivie  d'ua  traité  de  paix.  Le  directoire  montra  ici 
moins  de  hauteur;  le  duc  perdit  moins  à  la  paix: 
qu'à  la  trêve;  événement  extraordinaire,  car  un 
traité  définitif  avec  le  directoire  était  ordinaire- 
ment plus  funeste  que  les  préliminaires. 

Ce  fut  alors  que  mourut  Victor  Amédée,  troi- 
sième du  nom ,  roi  de  Sardaigne.  Ce  prince  eût 
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poss^é  toutes  les  qualités  désirables  dans  un  sou- 
verain, sans  cette  manie  de  guerre  qui  le  tour- 
mentait huit  et  jour.  H  ruina  le  trésor  pour  en- 
tretenir des  armées  ;  les  armées  ruinèrent  le  pays 
et  l'assujettirent  à  une  domination  de  force,  tpii 
serait  devenue  insupportable ,  si  elle  n'eût  été  mo- 
difiée par  le  bon  naturel  du  prince  et  les  vieilles 
habitudes  d'un  gouvernement  méthodique.  Quand 
je  considère  le  destin  des  hommes  >  j'admire  en 
vérité  comme  ils  se  trompent  sur  les  moyens  de 
s'illustrer  dans  l'avenir,  ou  d'éviter  l'oubli  de  la 
postérité.'  Victor  Amédée  n'aspirait  cpi'à  se  faire 
un  nom  par  la  guerre j  c'est  par  la  guerre  qu'il 
brille  le  moins;  c'est  à  la  paix  qu'il  doit  tous  ses 
titres  à  la  reconnaissance  des  hommes.  En  un  mot, 
Victor  Âmédée  laissa  en  mourant  un  royaume 
esclave,  qu'il  avait  reçu  libre  des  mains  de  son 
père  ;  un  royaume  mutilé ,  qu'il  avait  reçu  intact  ; 
on  trésor  épuisé  ,  qu'il  avait  trouvé  florissant;  une 
armée  vaincue,  qui  lui  avait  été  léguée  victorieuse, 
n  avait  apporté  sur  le  trône  de  grandes  et  nom- 
bi^uses  vertus;  mais,  corrompues  par  un  amour 
immodéf-é  de  la  guerre,  elles  ne  produisirent  point, 
pour  ses  sujets,  tout. le  bien  qu'ils  avaient  droit 
d'en  attendre. 

A  Victor  Amédé  m,  succéda  Charles  Emma- 
nuel, quatrième  du  nom,  prince  d'une  instruc- 
tion accomplie,  orne  de  toutes  les  vertus  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  posséder,  et  plein  de  zèle 
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pour  la  religion.  Msiss'il  avait  le»  dons  de  l'esprit 
et  la  Tp\été  de  l'âme,  ilà'avait  point  la  santé  du 
corps.  Une  maladie  Berveose  et  sans  remède,  dont 
il  éprouvait  des  douleurs  iaouïes ,  jetait  son  imigt- 
nation  dans  des  écarts  qui  souvent  tie  piernàettaient 
pas  de  le  reconnaître.  Il  monta  donc  sur  un  trône 
ébranlé,  j  fut  poursuivi  par  les  ;&ntômes  qui  as- 
siégeaient continuellement  ses  esprits,  et  finit  dé 
régner  plus  malheureusement  encore  qu'il  n'avait 
commmencé.  Le  Piémont  se  trouvant  situé  entre  la 
France  et  l'Ilalie ,  protégé  par  une  armée  toujours 
puissante  malgré  ses  revers,  il  importait  beaucoup 
à  la  république  de  l'avoir  pour  ami  ;  aussi  le'  direc- 
toire ne  négligeait-il  aucun  moyen  de  se  l'atta- 
cber  par  un  traité  d'alliance.  Buonaparte,  de  son 
côté,  affectionnait  singulièrement  le  roi,'  et  sur- 
tout la  noblesse,  qui  lui  paraissait  un  excellent 
instrument  de  gouvernement  absolu.  Le  dessein 
favori  de  Buonaparte  fiit  toujours  de  transférer  la 
domination  piémontaise  à  Milan ,  et  d'incorporer 
à  la  France  le  Piémont  et  l'île  de  Sardaigne.  Il 
caressait  ce  projet  alors  même  que,  par  ses  insti- 
gations, il  fomentait  le  républicanisme  à  Milan. 
Ce  n'était  pas  là  précisément  le  but  du  directoire. 
Soit  qu'il  n'eût  pas  encore  renoncé  à  l'idée  de  rendre 
le  Milanais  à  l'empereur,  sî  le  besoin  s'en  pi-eséo- 
tait;  soit  qu'infatué  de  je  ne  sais  quelle  manie 
républicaine,  il  crût  pouvoir,  à  la  suite  de  taftt  de 
victoires,  élever  plus  haut  ses  pensées,  et  fonder 
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nne  république  nouv^le  dans  les  possËBsious  de 
l'empereur  en  Italie  ;  U  aimait  mieux  indemaiser 
le  roi  aux  dépens  de  la  république  de  Gênes. 
Tous  deux  oherchaient,  au  moyen  de  ces  offres, 
à  éblouir  Charles  Emmanuel  au  point  de  le  faire 
consentir  à  se  liguer  avec  la  république  ;  et,  comme 
les  négociations  ne  pouvaient  demeurer  tellement 
secrètes,  que  les  autres  puîseances  n'en  fussent 
bientàt  informées ,  ils  espérîûent  encore  que  l'em- 
pereur eârayé  céderait  plus  facilement  aux  volon- 
tés de  la  France.  Mais  le  roi  ne  voulut  point  con- 
sentir en  ce  nument  au  traité ,  paree  qu'une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France  l'au- 
rait forcé  de  tourner  ses  armes  contre  le  pape, 
qu'il  savait  menacé  de  gueire  par  les  républicains. 
Ce  prince  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'attaquer' 
le  chef  de  la  religion  ^  qui  ne  l'avait  jamais  of- 
fensé, et  ce  fiit  le  motif  qui  empêcha,  pour  le 
moment,  la  conclusion  du  traité  d'alliance. 

Depuis  peu  de  temps,  le  roi  avait  appelé  dans 
ses  conseils,  en  remplacement  du  comte  d'Hau- 
teville  trop  favorable ,  disait-on  ,  à  l'Autriche  ,  le 
chevalier  San  Damiano  de  Priocca.  Le  comte  de 
Balbo  avait  également  succédé  au  comte  de  Be- 
vel,  que  le  directoire  avait  refusé  de  reconnaître 
comme  ambassadeur  à  Paris,  parce  qu'il  le  regar- 
dait comme  émigré  français.  Le  comte  de  Balbo 
était  de  haute  naissance,  littérateur  et  savant 
distingué  :  quant  it  ses  idées  politiques,  il  aurait 
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Tonla  TOÎr  l'Italie  dans  le  Piémont,  plutôt  que  le 
Piémimt  dans  l'Italie  ;  et  il  avait  ap^nvcié  ^  sa  juste 
valeur  la  liberté  de  cette  époque.  Arrivé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris,  il  y 
reçut  un  accueil  gracieux ,  et ,  comme  il  était 
adroit,  qu'il  jugeait  bien  les  hommes,  il  entra 
aussitôt  en  négociation ,  ne  désespérant  pas  de 
servir  utilement  soa  souverain ,  auprès  de  ces  ré- 
publicains amis  de  l'or  et  des  noms  iUnstres.  11 
se  présenta  devant  le  directoire  en  déclarant  que 
le  roi  son  maître  n'avait  jamais  été  yennemi 
des  Fraoçais  ni  de  leur  gouvernement;  que  la  &-r 
talité  des  temps  lui  avait  fait  prendre  les  armes; 
mais  que  dans  le  cours  de  cette  guerre  déplorable, 
il  les  avait  portées  avec  courage  et  loyauté ,  sans 
jamais  cesser  de  désirer  la  paix  ;  qu'à  la  premià'e 
occasion  favorable  il  s'était  conBé  a:nx  Français, 
sans  réserve ,  sans  autre  garantie  que  sa  sincérité 
propre  et  la  leur.  De  ce  moment,  le  directoire- a 
sainement  jugé  de  l'intention  et  de  la  conduite 
du  roi ,  qui  vent ,  dans  son  intérêt ,  et  par  consé- 
quent dans  l'intérêt  de  son  peuple ,  maintenir  avec 
la  France  ses  relations  amicales.  La  iKinne  intelli- 
gence entre  les  deux  états  est  donc  toute  natu- 
relle, ajoutait  le  comte  de  Balbo,  je  suis  cbài^é 
de  l'entretenir;  et,  afin  que  vous  ne  conserviez 
aucune  impressiân  f^beuse,  le  roi  m'ordonne  de 
désavouer  ce  qui  a  pu  .blesser  le  dernier  amhassa-' 
deur  de  France  en  Piémont  :  voici  mes  lettcès.dsi 
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crémeee,  vousy  ven-ez  toute  la  confiance  qaè  mon 
souTeraia  m'accorde;  je  croirai  l'avoir  niéritée,  si 
le  direotoire  m'honore  de  la  sienne. 
:  Le  président  r^Mndit  avec  emphase  ,  que  la  mo- 
dération du  prince  de  Piémont  (c'était  le  titre  de 
Charles  Emmanuel  ayant  son  avènement  au  trône) 
avait  préparé  le  peuple  français  à  l'estime  qu'il 
poctait  aujourd'hui  an  roi;^ue  la  joie  dn-dêrec- 
toire  s'accroissait  en  raison  dé  ces  nouvelles  pro- 
testations }  que  la  France  '  rendrait  amitié  pour 
amitié;  qu'elle  désirait  que- 'l'exemple  d'un  mo- 
narque ami  de  la' paix  fàt  imité  par  tous  les  en- 
nemis de  la  république;  que  le  peuple  français, 
heureux,  des  victoires  qui  assuraient  sa  libraté ,  ne 
le  serut  complètement  que  quand  les  autres  na- 
tions vivraient  en  bonne  intelligence  itvec  lui  ;  que 
sapf^tique  était  sans  détours;  qu'il  stipulait  les 
traités  loyalement ,  les  observait  avec  fidélité,  les 
défendait  avec  coDrage;.qne  le  directoire  voyait 
avec  ^isir  le  comte  de  Balbof  dioisi  pour  en- 
tretenir ta«oncorde  entre  les  deux  états;  et  qu'il 
espérait  que  l'ambassadeur  mettrait  tous  ses  soins  à 
bien  rem{Jir.le  mandat  de  paix  qu'il  avait  accepté. 
Tel  fiit  le  langage  réciproque  delà  France  et  de  la 
SardAïgne.  Quoique  Jeroi  ne  pût  aimer  un  gouvei^ 
uement  qui  roj^irimait ,  il  était  sincère  néanmoins 
dans  ses  nouvelles  relations  politiques ,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'il  n'eût  pris  la  résolution  dé  s'atta- 
cher à  la  France  plutôt  qu'à  l'Autriche ,  parce  qu'il 
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<^Yiyait  qas  cette  politique  cooTenait  à  la.  sûreté 
et  aux  iatérâtfi  àe  son  royaume.- ,Le  directcnre,  cLa 
son  côte,  afin.de  pouvoir  dispoEet  .des  aeméesdu 
roit  monti'ait  die  la  bienveillance  à  ce  mouiapque  ; 
mais  toujours: avec  le  dessein  de  ruiner  et  d'abattre 
le  goavMmement  monarchique  eD  Piénioati 

Les  motifs  qiii  faisaient  ireeber^^  pour  te  mO;* 
mentJ'Amitié  an  n>i<,  :iiiettaient  la  rapuItliqaP:  de 
Gênes  .en  péril.  Le  cUsâctoire  détostatitraristoa^atie 
antant  que  la  royimbs;  Géaes  n'avait  pas,  comme 
le  roi  de  Sarda^ne,  ^la-protectioadu  général  vieto^ 
lieux  ,  et  il  éiait  à  cràittdr e  qi^'elle  ne  perdit  tout 
ce  qu'on  voulait  doQner:à  son  voisin.  On  eut  re- 
cours aux:  chicanes  "et  aax  menaces  :  ou  renouvela 
les  plaintes  suraxmées'  de  l'événement  nriivéà  in 
Modeste.  ¥îàpoult,  ministre  ^dè  France  à  iGènes, 
exhortait  Bubnaparte  à  se  présenter  avec  des' tron^  . 
pès,  i.  cbassaràes  empldis  tdus  ceux  dont  les  opi- 
mons  n'étaient  paff  farrprab)^  à  la  France,  à  l6s 
bannir  de  3a  vUl^,  et.ii  chào^sr-la  forme  des  d^*- 
bérations  du.  gouvernemendU  Ainsi  se  préparait 
Xû.  révohition:  de  .tiénes  ;  tei  était  le  respect  que 
l'on  portait  à  cette-républiqueritalienBei. 

François  Cataneo,  l'un 'des  citoyens  les  plus 
gravesetlesplôs  renomtniésde  la  réptdïlique,  fkA 
«nvoyé  par  la  «eigneariéi,  au  quartier-général  &aa- 
^is,  afin  de  ramener  BuonapKirte,  s'il  était  pos*- 
-sihle,  à  de  plus  doux  sentîmens.  Mais  Buonaparte 
ue  s'en  montrait  que  plœ  esagéré  dans  ses  pré- 
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tentions  :  qne  Gènes  fenne  ses  porte  à  l'Angle- 
terre,  disait-il;  que  le  golfe  de  la  Speeia  fiOtt 
occnpé  par  râx  mille  Fraaçais  ^  et  que  la  re'pnlilique 
fournisse  à  tous  leurs  besoins  ;  qu'Ole  paye  Viïigt 
milUoDS  à  la  France ,  en  compensation  des  dflnft- 
mages  causes  sur  les  mers  par  les  Anglais  et  les 
Antricliiens  ;  que  pour  mieux  interdire  le  port  de 
Gènes  aux  Anglais  ^  une  garnison  françaîte  fioit 
placée  à  la  lanterne  ;  enfin ,  que  les  habitans  de  la 
Fbkevera  soient  désarmés.  Le  sénat,  ne-pouTanC 
accepter  de  pareilles  conditions ,  envoya  y  en  qua-^ 
fite'  d'agent  extraordinaire ,  à  Paris ,  le  noble  Vm- 
cent  Spinola  qui  était  estimé  des  Français.  S|ftfi(dï 
entama  des  négodfttioos,  et  ce  ne  fut  pas  seulement 
avec  des  discours ,  il  employa  d'autres- iw^ens 
phis  efficaces  quedeë  paroles <  Mais,  le  r  i  septem- 
bre ,  les  Anglais  eux-mêmes  commirent  ijne  'rio- 
lence  qui  hâta  la  délibération  de  Gênes  en  ^aTeur 
de  la  France.  Un  navire  de  cette  nation-  débar- 
quait, sur  la  plage  de  Saint-Pierre  d'Arena,  des 
armes-  et  des  fournitures  pour  l'armée  ônnçaîse. 
Nelson,  vice-amiral  d'Angleterre,  qui  voulait 
commander  insolemment  sur  mer,  comme  Buo- 
naparte  commandait  insolemment  sur  teire ,  en 
eut  avis,  sortit  sup-le-champ  du  port  de  Gênes, 
avec  un  gros  vaisseau  et  une  frégate-,  prit- le 
large,  mit  en  mer  des  barques  remplies  de  sol- 
dats,  les  dirigea  sur  le  navire  françaÎB  et  s'en 

empara.  L'action  fut  si  rapide  que  les  marins- de 
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la  rQpnbliqne  ne  se  sauvèrent  qu'avec  peine  à 
terre  •  Ni  la  batterie  française  pointée  sur  le  rivage 
pour  protéger  le  navire,  ni  l'artillerie  de  la  lan- 
terile ,  n'eurent  le  temps  de  s'opposer  a  l'éntre- 
jiurisedes  Anglais  :  abus  de  force  condamnable,  quoi- 
qqe  l'établissement  d'une  batterie  française  sur  un 
rivage  neutre  sembUtt  motiver  en  quelque  sorte 
la  conduite  de  I^elson.  Ce  qui  le  rend  inexcu- 
sable, néanmoins,  c'est  d'avoir  mécoimapar  cette 
actitm  l'hospitalité  qui  lui  était  accordée  dans  le 
port  de  Gênes  :  Faipoult  saiât  l'occasion  et  jeta 
les  baiits  cris.  Il  demanda  que  Gènes  rompU  ses 
commmùcations  avec  l'Angleterre,  et  remit  à  la' 
France ,  en  compensation  du  navire  capturé , .  tous 
les  vaisseaux  anglais  mouillés  dans  ses  ports  ; 
ee  cas  de  refus,  ajoutait-il,  c'est  à  Géaes  que  1» 
répnUiqae  demandera  compte  de  la  violence  de 
^elspn. 

- ,  L'arrt^ance  de  l'Angleterre  et  les  menaces  de 
la  France  étoufiêrent  à  Gènes  toute  liberté  dans 
les  délibérations.  Le  -parti  anglais  se  tut,  ou  ré- 
sis^  faiblement;  le  parti  français  se  releva  jAus 
puissant.  U  fut  donc  arrêté,  dans  le  grand  conseil, 
et  approuvé  dans  le  petit,  que  tous  les  ports  se- 
raient fermés '^xbàtimeos  anglais,  soitde  guerre, 
soit  de  cctmmerce ,  et  que  l'on  retiendrait  ceux  qui 
s'y  trotevs^ent  en  ce  moment.  Le  sérénissime  gon- 
vernement,  devenu  tout  français ,  voulut  justifier 
sf  conduite,,  et  publia  un  manifeste  où,  après 
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aToir  énmàéré  les  io}ures  qu'il  avait  reçues  de  la 
part  des  aggresseurs,  c'est-^-dire  des  Anglais  y 
il  déclarait  :  que  la  patience  et  lés  représenta- 
tions à;pnt  été  saiis  effet;  ne  pouTant  pins  espé- 
rer que  les  Anglais  revinssent  aux  principes  de 
la  modération,  il  s'était  vu  contraint  d'exclure, 
jusqu'à  nouvel  M'dre ,  des  ports  de  Gênes ,  les 
vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne  dont  la  présence  , 
sous  le  prétexte  de  la  violation  de  la  neutralité, 
et  sans  parler  d'autres  abus ,  avait  occasionné  tant 
de  préjudices  et  de  dangers.  En  conséquence,  le  9 
octobre,  il  fut  passé  à  Paris,  entre  le  directoira 
et  le  plénipotentiaire  Spinola ,  une  convention  qui 
régla  la  conduite  récijHvque  des  denx  états.  Les 
Génois  racceptèrent  par  l'espoir  de  raffermir  lenr 
république  ébranlée;  le  directoire  et  Buonaparfe 
t'acceptèrent  aussi  parce  qu'elle  lenr  fournissait 
de  l'ai^ént.  Il  fut  donc  arrêté,  entre  les  denx 
états ,  que  le  décret  du  gouvernement  génois  qui 
interdisait  ses  ports  à  l'Angleterre,  aurait  son 
exécution  jusqu  à  la  paix  ;  que  Gênes  s'opposerait 
à  tout  secours  de  vivres  et  de  munitions  pour  Ira 
Anglais;  qu'elle  ferait  garder  ses  ports  par  des 
forces  suffisantes;  que  si  elle  ne  le  pouvait,  la 
France  y  pourvoirait  ;  que  dans  le  cas  où  la  Grande- 
Bretagne  déclarerait  la  guerre  à  Gênes ,  celle-â 
serait  protégée  par  la  France  ;  que  tout  procès 
intenté  à  Gênes  poiu:  opinions,  discours  ou. écrits 
poEtiqués,  serait  annidé  sans  retour;  qu'il  en  se>- 
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rait  de  mène  dfs  procédures  contre  les  nobles, 
çt-qae  ceux-ci  rentrei-aîeat  dans  le  grand  et  le  petit 
eonseil;  que  la  France  maintiendrait  l'intégrité 
du  territoire  génois,  faciliterait  ses  n^ociations 
de  paix  avec  tes  puksaaces  barberesques,  et  l'af- 
franchirait de  toutes  redevances  féodales  envers 
l'empire  ;  que  Gênes  acceptait  la  médiation  de  la 
France  pour  terminer  ses  différens  avec  le  roi  de 
Sardaigne;  qu'elle  payerait  à  la  république  fran- 
çaise ,  comme  gage  de  £on  amitié ,  et  en  reconnais- 
sance de  la  conservation  de  scm  territoire ,  deux 
millions  de  francs ,  et,  qu'elle  lui  en  prêterait  deux 
antres.  Les  deux  millions  imposés  furent  tirés  de 
la  banque  de  Saint -George,  les  plus  riches  babi- 
tans  fournirent  les  deux  militons  d'emprunt. 

Faible  et  déchirée  par  deux  ennemis  puissans. 
Gênes  se  vit  contrainte  à  composer  avec  l'un  d'eux , 
ce  qui  ne  la  sauva  point.  Venise,  déchirée  elle* 
même  par  ces  deux  ennemis  acharnés ,  maïs  pins 
forte,  plus  indépendante,  plm  voisine  de  l'Au- 
triche que  de  ta  France ,  plus  opiniâtre  dans  son 
système  de  neutralité ,  ne  voulut  composer  avec 
aucun  des  deux,  et  ne  se  sauva  pas  davantage, 
parce  qu'elle  avait  à  faire  à  des  hommes  dont 
l'amitié  ou  la  haine  étaient  également  désastreuses. 
Mais,  avant  de  raconter  les  malheurs  de  Venise, 
il  sera  bien  de  dévoiler  les  manœuvres  politiques 
dont  l'Italie  était  alors  le  théâtre. 

Les  victoires  de  Buonaparte  avaient  fait  espérer 
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an  directoire  qafri' empereur  d'Allemagne  se  mon- 
trerait plus  facile,  et  efa'ïA  consentirait  même  à 
traiter  aux  premièras  .propositions  qu'il  pourrait 
accueillir  sans  dëftbanneur.  La  pensée  principale 
du  gouTemement  de  ÏWtice,  pensée  qui  domi>- 
Uait  cbeK  lui  touteâ  tes-autres ,  fat  toujours  la  paix 
arec  l'empereur,  mm  seulement  à  cause  de  la 
puissance  de  ce  mon»^e,  mais  aussi  à  cause  de 
la  dignité  de  sa  maison  et  de  l'émioence  de  son 
rang.  1.6  directoire  se  pei^uadait  qn'aueùtôt  la  paix 
signée  avec  François;  la  répubtique,  reconnue 
alors  par  un  si  grand  prince,  se  serait  enracinée, 
et,  pour  ainsi  dire^  naturalisée  en  Europe.  L'An- 
gleterre, il  est  Trai,  serait  restée  l'ennemie  de 
la  Franoe  ;  mais  la  Grande-Bretagne  n'ayant  |^us 
l'espoir  de  soulever  l'Europe,  il  était  probable 
qu'elle  reconnaîtrait  elle-même  la  nécessité  d'en 
venir  à  un  accommodement.  Il  demeurait  évident 
toutefois ,  les  Pa;y-s-Bas  autrichiens  étant  déjà  an 
pouvoir  des  Français ,  que  la  paix  avec  l'empe- 
reur dépendrait  surtout  des  ofires  qu'on  pourrait 
lui  faire  en  Italie.  Ponr  arriver  au  but  désiré ,  le 
directoire  avait  envoyé  dans  la  péninsule  le  géné- 
ral Clarlte,  personnage  qui  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance deCamot,  avec  mission  d'observer  les  éve- 
nemens  sur  les  lieux,  et  de  faire  à  l'Autriche  des 
propositions  qu'elle  pût  accepter.  Qarke  était  très 
propre  à  cette  n^ociation,  non  seulement  par 
son  habileté,  mai»  encore  parce  qu'il  connaissait 
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et  dét«sUitles  a^ns  qui  désbonoraifflit  cef  teépôque^. 
Il  parait  en  outre  que  ie  directpite ,  ou  du  m43àHs 
quelqu'un  de  ses  mexnbres,  avait  eu  des  soupçons 
sur  certains  projets'  ambitieux  de  Buonaj^àrte,  et 
il  avait  jugé  à  propos  d'enyo^erfu  Italie  uahranme 
sûr,  tel  que  paraissait  Oarke,  afin id'éclaîfer.  les 
démarches  du  général ,  et  d'en  rendre  ua  compte 
bien  fidèle.  Buonaparte  s'en  aperçut,  ou  s'en  douta  ç 
«t  dès  qu'il  vitClarke,  il  lui  dit  sans  déguisement, 
et  eu  homraequi  n'aime  pas  à  partager  le  pouvoir  : 
Si  vous  venez  pour  fan^^ma  volMité ,  je  vous  ver- 
rai avec  plaisir ,  .sinon  vous  pouvez  retourner 
vers  ceux  qui  vous  envoient.  Ou  le  directoire 
ignora  cette  insolence,  ou,. pour  éviter  un  plu» 
grand  malheur,  il  feignit  de  l'ignorer.  Oarke  était 
adroit;  il  ne  lui  lut  pas  difficile  de  voir  où  était, 
et  où  devait  «ester  définitivement  la  puissance.  11 
prit  donc  son  parti,  et,  d'envoyé  du  gouverne- 
ineut,  devint  le  confident  de  Buonaparte.  Be  ce. 
jour,  naquit  entre  eux  deux  cette  bienveillance, 
cette  intimité  qui  dura  tant  d'années,  malgré  tant 
de  vicissitudes,  et  au  milieu  de  ces  tourbillons, 
rapides  qui  entraînaient  les  hommes  et  les  choses. 
Quant  au  mandat  politique  de  Clarke ,  encore 
bien  qu'il  eût  principalement  l'empereur  pour  oIk 
jet,  ce  général  s'appliqua,  diemin  faisant,  à  né-r 
gocier  avec  le  roi  de  Sardaigne.  H  lur  offrit,  au 
nom  de  la  république  ,  de  lui  donner  Giéâes  avec 
sou  territoire,  à  condition  que  le  roi  céderait  l'Ile 
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Ae  Sardaigoe  à  la  France ,  se  liguerait  avec  cette 
république,  et  s'obligerait  à  fournir,  pom*'  l'ar- 
mée d'Italie,  un  nombre  déterminé  de  soldats.  Ce 
projet  échoua  encore  par  le  refus  de  Charles  Emi- 
niâQuel,  qui  ne  put  se  résoudre  à  tourner  ses 
armes  contre  le  pape.  Alors  fut  passé ,  eutre  la 
république  de  Gènes  et  le  directoire ,  ce  traité ,  au 
moyen  duquel  le  directoire ,  qui  ne  pouvait  plus 
venilre  Gènes  au  roi  de  Sardaigne  y  se  la  réserva 
pour  lui-même. 

Un  antre  dessein  occupait  les  conseUs  de  France, 
et  c'était  principalement  à  Bnonaparte  qu'on  de- 
vait cette  idée.  Le  directoire  ofirait  à  l'empereur, 
en  dédcHnniagement  des  Pays-Bas  qu'il  voulait 
absolument  conserver,  la  Bavière  et  toute  la  Terre- 
Ferme  ,  ou  du  moins  une  partie  de  la  Terre-Ferme 
dans  l'état  de  Venise.  Déjà  les  républicains  fai- 
saient publier,  dans  les  journaux  de  Paria,  qu'une 
portion  des  possessions  de  Venise  avait  été  usur- 
pée sur  l'empereur  par  cette  république.  Us  avaient 
en  vue  particulièrement  l'Istrie  et  la  Dalmalie.  Il 
fallait  donc,  pour  satisfaire  l'ambition  du  direc- 
toire, et  pour  que  la  France  ne  fût  point  troublée 
dans  la  jouissance  des  Pays-Bas,  que  le  duc  de 
Bavière  et  la  république  de  Venise  fussent  dé- 
pouillés de  leurs  états. 

L'Autriche  hésitait,  non  que  ces  conditions  ne 
lui  parussent  avantageuses,  mais  le  cas  étaitétrange, 
les  bienséances  la  retenaient,  et,  d'un  autre  côCé> 
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elle  n'avait  pas  encore  perdu  l'espoir  de  rcoon- 
quërir,  par  la  force  des  urmei,  ses  possessions 
d'Italie .  Ces  ségociatioas  y  en  effet ,  avaient  jH-éccdé 
les  dernières  défaites  de  Wurmsar.  L'Autriche  sa- 
vait encore,  et  c'était  la  principale  cause  de  ses  in- 
certitudes, elle  savait  que  la  Prus^  se  serait  opposée 
k  ce  que  l' empereur  réunit  la  Bavière  à  ses  antiques 
domaines  en  Allemagne.  Enfin,  accepter  la  Ba- 
vière et  les  états  vénitiens  ,  avant  qu'il  y  eût  néces- 
sitéj  aune  époque  où  de  grands  cfaangemeos pou- 
,vaient  encore  et  devaient  probablement  arriver, 
paraissait  à  l'Autriebe  une  démarche  extraordi- 
.naire,  trop  peu  en  harmonie  avec  sa  prudence  et  sa 
réserve  accoutumée-  Ces  considérations  influèrent 
tellement  dans  les  conseils  de  l'empereur,  que  la 
donation  de  la  Bavière  n'eut  pas  lieu.  Le  salut  de 
la  Bavière  entraîna  la  ruine  de  Venise.  Oarle 
et  Buonaparte,  malgré  les  victoires  gagnées  sur 
Wurmser ,  insistaient  avec  plus  de  force  auprès 
de  l'Autriche  pour  qu'elle  a(;ceptit,.daos  le  do- 
maine de  Venise,  des  compensations  pour  la 
Lombardie  et  les  Pays-Bas. 

Afin  de  vûncre  la  résistance  de  l'A  utriche,  et  faire 
■que  la  craintç  l'emporta  chez  elle  sur  I4  pudeur , 
ie  directoire  avait  entama  quelques  négociations 
avec  d'autres  états.  Grâce  aux  conseils  et  à  l'auto- 
rité du  prince  de  la  Paix,  l'Espagne  dépendait  en- 
tièrement de  la  France^  La  nécessité  des  choses 
plaçaitaussila  Porte  sous  l'influence  de  cette  repu- 
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blique.  Pour  arriver  au  but  qu'il  désirait  avec  le 
plus  d'ardeur,  U  paix  avec  l'Autriche,  le  direc- 
t^re  imagina  de  proposer  contre  elle  une  ligne 
«ffeosive  et  détensive  entre  U  France,  ï'BIspagoe, 
la  PcN-te  ottomane  et  la  république  vénitienne. 
Saos  parler  de  l'kiqniétnde  que  l'empereur  devait 
en  éprouver,  ie  directoire  pensait^  ou  que  Ve- 
nise ,  persistant  dans  sa  neutralité ,  reiiiserait  d'en- 
trer dans  la  ligue,  et  alors  il  avait  un  motif  plus 
apparent  de  la  livrer  à  autrui,  ou  bien,  ce  qui 
n'était  pas  vraisemblable,' que  Venise  prendrait 
part  à  la  confédération,  auquel  cas  l'empereur 
pourrait  aiCfxpter  avec  moins  de  scrupule  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  &ites.  S' entretenant  un 
jour,  à  G>a6tantinople,  avec  le  drogman  de  Ve- 
nise, le  reis~effendi  lui  fit  entendre  que,  dans  ce 
bouleversement  total  de  l'Europe,  le  sénat  véni- 
tien ne  pouvait,  ne  devait  pins  s'isoler,  mais  con- 
sentir à  des  alliances  devenues  nécessaires  pour' la 
sûreté  de  ses  états,  et  que  les  alliances  les  phis 
avantageuses  étaient  celles  de  la  Forte,  de  la 
.  France  et  de  l'E^iagne.  Peude  temps' après,  Ver- 
ninac,  ministre  de  France  à  Constantinople,  eut 
un  entretien  secret  avec  Ferigo  Foscari,  bailli  de 
la  rép^ïUqne  vénitienae,  et  lui  parla  dans  le 
ni^e  sens  ;  protestant  de  l'aroitié  de  son  gouver- 
nement pour  celui  de  Venise;  {promettant,  non 
seulement  sûreté  pour  tout  l'état  vénitien,  mais 
eticore  ftisant  espérw  un  accFoissenient  considé- 
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rable  de  territoire;  enfin,  procédant  en  sa  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France ,  Verninac  remit  au 
bailli  ;  pour  le  sénat,  une  note  où  il  expliquait  : 
que  la  république  française,  ayant  extrêmement 
à  ccBur  le  repos  général  et  la  garantie  de  tous  les 
états  contre  les  projets  de  certaines  cours  ambi- 
tieuses ,  avait  pris  la  résolution  de  ne  point  de- 
meurer passive  au  miliéa  des  agitations  de  l'Eu- 
rope; que,  dans  ce  but,  elle  désirait  joindre  toutes 
ses  forces  à  celles  des  gouvernemens  intéressés, 
espérant  les  trouver  dans  des  dispositions  favo- 
rables ;  espérant  surtout  cpie  le  sénat  vénitien 
s'empresserait  de  concourir  à  l'exécution  de  ce 
dessein  ;  pourquoi  il  proposait  au  sénat,  par  l'in- 
termédiaire du  bailli ,  et  par  commandement  ex- 
près du  directoire ,  une  alliance  entre  les  deux 
républiques.  S'eicplîquant  ensuite  plus  ouverte- 
ment, il  cherchait  à  de'montrer  que  la  France  et 
Venise  avaient  un  ennemi  commun  dans  l'Autri- 
che ,  toujours  envieuse  des  provinces  de  la  Terre- 
Ferme  vénitienne ,  toujours  jalouse  de  dominer 
dans  l'Adriatique;  que  l'Autriche  avait  pour  alliée 
de  ses  projets  ,  et  complice  de  son  ambition ,  la  Rus- 
sie ,  dont  toutes  les  pensées  tendaient  à  l'empire 
d'Orient.  Déjà,  continuait-il  ,  ses  armes  sont 
prêtes,  déjà  la  Grèce  est  le  théâtre  de  sourdes 
manœuvres  ;  la  Russie  donnera  volontiers  Venise 
à  l'Autriche,  pourvu  que  l'Autriche  lui  donne  la 
Grèce  et  la  Turquie .  Où  siéront  alors  les  garao- 
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ties  âa  sénat  pour  la  cooserraticm  de  Zante,  Cé- 
phalonie,  Corfou,  et  des  antres  Des  de  la  mer 
Ionienne?  qae  le  sénat  y  réfléchisse  et  délibère 
dans  sa  prudence  si,  an  milieu  d'événemens  si 
critiques,  de  trames  si  évidentes,  de  dangers  si- 
pressans ,  il  loi  reste  d'autre  moyen  de  salut  que 
la  confédération  proposée  par  le  directoire  de 
France.  Le  bailli ,  n'ayant  point  mission  pour 
traiter  d'une  affaire  d'un  si  haut  intérêt,  répon- 
dit en  termes  généraux  «  et  promit  seulement  de 
transmettre  la  note  de  Veminac  au  sénat. 

De  semblables  communications  furent  faites  à 
Madrid,  par  le  prince  de  la  Paix,  aux  nobles 
fiortolo  Gradenigo  et  Almorô  Pisani;  à  Paris, 
par  le  ministre  des  afiaîres  étrangères  Lacroix,  au 
noble  Alvise  Querini  ;  enfin  à  Brescia  ^  par  Buo- 
naparte,  au  provéditenr  générât  Battaglîa.  C'était 
im  plan  concerté  pour  presser  les  résolutions  de 
la  république  ;  mais  le  27  septembre.,  les  sages 
n'avaient  point  encore  soumis  cette  importante 
afiaire  au  sénat,  qui  par  conséquent  n'avait  point 
encore  délibéré  ;  et  voilà  que ,  précisément  à 
l'instant  où  les  négociations  entre  Clarke  et  les 
agens  d'Autriche  étaient  les  plus  actives ,  à  l'in- 
stant où  celuinn  redoublait  auprès  d'eux  d'exhor- 
tations et  de  promesses,  afin  de  leur  faire  accep- 
ter, comme  prix  de  la  paix,  les  provinces  véni- 
tiennes en  Terre-Ferme ,  voilà  ,  dis-je,  que  le  mi- 
mstire  de  France,  Lallemand,  présente  au  prince 
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sérénissirne  un  itiémdtre^  où  il  annonçait  (fae  1a 
nation  française,  jalonSe  de  resserrer  de  pins  en 
plus  les  nrCuds  de  l'antique  amitié  qm  l'unissait 
à  Venise,  lai  renouT^it,  par  son  organe,  le» 
propositions  qui  déjh  lui  avaient  été  £iites,  et  par 
lui-même  et  par  les  autres  ministres  de  France , 
c'est-à-dire  une  alliance  pour  la  garantie  et- la 
défense  des  ëtats  de  la  république.  Venise^  disait 
Lallemand ,  connaît  sa  position  à  l'égard  de  l' Au- 
triche ,  et  les  projets  avides  de  cette  dernière  sur 
les  possessions  vénitiennes  ;  elle  sait  qu'elle  doit 
à  l'amitié  de  la  France  la  conservation  de  ses  états  ; 
elle  n'ignore  pas  les  desseins  de  la  Russie  sur  l'em- 
pire ottoman.  Si  ces  idées  d'ambition  se  réalisent, 
les  tles  vénitiennes  deviendront  la  proie  du  vain- 
queur. L'avare  et  audacieuse  Angleterre  jH-é- 
tend  au  partage  des  dépouilles  de  l'Orient,  et  ^ 
la  ruine  totale  du  commerce  des  Vénitiens  datis 
la  Méditerranée.  Ces  trois  puissances  ne  pardon- 
neront jamais  au  sénat  son  refus  d'entrer  daus  U' 
ligue  contre  la  Franice,  Déjà  l' Autriche  s'apprét* 
à  la  vengeance,  déjà  elle  veut  se  dédmnmager, 
sur  les  possessions  de  Venise,  des  pertes  que  la 
France  loi  a  fait  éprouver.  D  y  aurait,  de  la  part 
du  sénat ,  plus  de  délicatesse  que  de  prudence  à 
persister  daiis  ses  antiques  habitudes  au  milten 
d'un  siècle  si  corrompu.  Toute  probité  est  bannie 
de  la  politique,  témoin  la  Pok^oe  devenue  la 
proie  de  ses  prétendos  arais.  Venise  a  pu  secon- 
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serrer  iatacte  dans  l'cquilibre  de  l'Eufope  ;  mais 
cet  é^fuîlilwe  tompu ,  VeDÙe  De  peut  plus  se  sou- 
tenir SUIS  appui.  Le  peuple  fratiçais  lui  oSce  sOn 
alliance;  leârictoires  de  ce  peuple,  et  la  ptiissance 
qu'il  ea  a  reçue ,  lui  permettent  de  donner  au 
-monde  l'organisation  qui  convieiit  le  mieux  à  son 
bonbeur.  Le  directoire  stipulera,  pour  son  alliée, 
dts  conditions  avaDtageuses  et  honorables;  toutes 
sei  forces  seraient  employées  à  la  défendre  si  quel- 
que voisin  cherchait  à  l'attaquer;  que  1q  sénat 
envoie  un  négodeteur  à  Paris,  les  deux  peuples 
s'uniront  par  un  traité  fondé  sur  la  bonne  foi  et 
la  loyauté,  seules  bases  de  la  politique  française. 
Déjà  la  paix  du  continent  se  prépare;  les  destinées 
del'Italie  vont  être  fixées;  Venise  peut  tout  espé- 
rer d'une  aUiance  avec  les  Français.  Telles  étaient 
les  pressantes  sollicitations  de  Lallemand  envers 
le  prince  sérénissime.  11  ajoutait  ensuite,  pour 
[K%parer  les  évsneméns  futurs  ,  que  si  Venise  ,  par 
égard  pour  des  ennemis  naturels  qui  tramaient  sa 
ruine,,  laissait  échapper  l'occasion  de  s'affranchir 
pour  toujours  de  l'ambition  antrichieaue,  elle  suc- 
comberait fiux  dangers  qui  planaient  sur  sa  tête, 
et  n'obtiendrait  plus  rien  d'une  puissance  dont 
elle  aurait  rejeté  les  ollres,  d'une  puissance  qui. 
ponvait  seule  assurer  son  salut  :  langage  pénible  à 
tenir,  disait  Lallemand;  mais  la  loyauté  française 
ne  connaît  point  de  réticence  quand  il  s'agit  d'aver- 
tir et  de  sauver  un  ami. 
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Les  sollicitations'  âe  Lallemand  étaient  ap- 
puyées auprès  du  séoat  par  le  provéditeur  Fran- 
çois Battaglia,  qui,  par.amour  du  bien,  ou  par 
amour  du  mal,  je  ne  sais  lequel,  s'était  écarté 
des  anciennes  maximes  du  gouvernement  véui' 
tien.  Il  avait ,  à  Brescia ,  de  fréquens  entre-  • 
tiens  avec  Bnonaparte.  Ébloui  par  la  gloire  du 
jeune  guerrier,  séduit  par  son  éloquence,  à  là 
vérité  séduisante ,  plein  de  confiance  enfin  dans 
ses  paroles ,  tantôt  emmiellées ,  tantôt  pompeuses , 
il  en  était  venu  au  point  de  ne  pas  croire  a  l'exi' 
stence  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  et  d'ajou- 
ter foi  à  ce  qu'il  ne  voyait  pas.  Battaglia  écrivait 
sans  relâche  à  Venise,  et  suppliait înstammeatle 
sénat  de  se  résoudre  à  entrer  dans  la  ligue ,  re- 
présentant sous  les  couleurs  les  plus  vives,  l'éner- 
gie, la  vertu,  le  courage  et  les  conquêtes  des 
Français  victoneux  de  l'Europe  entière.  Le  sénat, 
selon  lui,  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  qne 
de  céder  à  la  prépondérance  de  ces  nouveaux  ré- 
publicains, de  se  soumettre  à  leur  volonté.  Il 
assurait  que  les  Turcs  et  les  Vénitiens  devaient 
saisir  ce  moment  pour  sortir  de  la  léthargie  où  ils 
étaient  plongés ,  léthargie  qui  les  rendrait  victimes 
de  l'ambition  des  grandes  puissances  ;  qu'en  mé- 
connaissant la  loyauté  et  la  bienveillance  des  Fran- 
çais,  en  laissant  enfin  échapper  l'occasion  favo- 
rable, il  pourrait  arriver  que  la  France,  n'écou- 
tant plus  que  son  inlérèt  particulier,   relii-ât  la 
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maÎD  protectrice  qu'elle  étendait  sur  Venise ,  et 
qne  cette  république  devint  le  prix  de  la  récon- 
ciliation entre  deux  puissans  ennemis,  dont  l'un 
TOulait  être  reconnu  pour  ce  qu'il  était  en  efiet, 
dont  l'autre,  ne  cherchait  qu'à  préserver  ses, 
états  d'une  chute  imminente.  Le  sénat,  ajoutait- 
il,  doit  donc  y  réfléchir  sérieusement ,  et  se  sou- 
venir que  ,  si  la  conscience  demande  des  conseils 
à  l'honneur,  la  politique  n'en  prend  que  de  l'in- 
térêt ,  et  que  l'innocence  fut  toujours  an  mauvais 
bouclier  contre  la  force. 

La  matière  était  épineuse,  et  touchait  à  l'exi- 
stence même  de  la  république.  Une  ligue  avec 
la  France,  au  milieu  d'une  si  grande  confusion , 
eut  nécessairement  entraîné  Venise  dans  des  sen^ 
tiers  obscurs,  incertains,  et.  dont  elle  n'aperce- 
vait pas  l'issue.  D'un  autre  côlé ,  le  refus  d'entrer 
daos  la  ligue  pouvait  déterminer  une  chute  im- 
médiate ;  et ,  sous  ce  rapport ,  ^e  langage  du  mi- 
nistre de  France  était  clair  et  précis.  L'objet  en 
délibération  fut  mûrement  examiné  dans  un  con- 
seil général  des  sages.  Le  parti  qu'ils  adoptèrent 
fut  blâmé  jiar  quelque  uns,  regardé  par  d'autres 
comme  un  motif  suffisant  du  traitement  que  l'on 
réservait  à  Venise ,  et  qu'on  lui  fit  éprouver  ; 
mais  un  état  indépendant  est -il  donc  obligé, 
sous  peine  de  destruction ,  d'opiner  comme  un  état 
étranger  prétend  qu'il  opine  ?  Nous  ne  craignons 
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pas  -d'affirmer  qae  ce  paf tî  fat  jnste ,  botlofable 
et  nécessaire.  Il  y  ârait  à  considérer ,  et  c'est  c* 
que  Orent  les  âàges,  de  qni  venait  la  proposition 
d'alliance,  contre  qui  ^le  était  dirigée,  et  dans 
quelles  circoQsUnces  elle  était  faite.  La  propo- 
fiition  Venait  du  directoire,  à  qui  la  paix  avec 
l'Autriche  importait  plus  que  l'existence  de  Vie- 
ntse;  du  directoire,  qui,  tout  dernièrement, 
avait  voulu  soulerer  les  Turcs  contre  l'empereur, 
danâ  l'intention  évidente  d'efirayer  ce  souverain, 
bien  plus  que  de  servir  la  république  ;  du  direc- 
toire ,  qni ,  en  ce  moment  même,  ofirait  les  éUts 
de  Venise  i  l' Autriche  ;  qui  venait ,  par  l'intermé- 
diaire de  Clarke,  de  suggérer  an  marquis  Ghe-> 
fardini,  ministre  d'Autriche  k  Turin,  de  feîre 
occuper  la  Dalmatie  par  les  troupes  impériales  ; 
qui  offrait  Gènes  au  roi  de  Sardaigne  pour  prix 
de  son  alliance  ;  qui  avait  fait  tra  crime  à  la  répu- 
blique d'avoir  recft  dans  ses  états  un  prince  infor- 
tuné; qui,  avant  même  que  les  armes  françaises 
eussent  retenti  sur  les  frontières  vénitiennes , 
s'était  prévalu  d'une  terreur  prématurée  pour  ex- 
torquer des  millions  à  la  république)  c'était  ce 
même  directoire  qui  n'avait  pas  attendu  l'entrée 
de  ses  armées  en  Italie  pour  ordonner  le  pillage 
de  Notre-Dame  de  Lorette;  qui  payait  l'amitié 
de  Ferdinand,  duc  de  Toscane,  par  des  ii^ures, 
des  invasions  violentes ,  et  des  projets  de  destruc- 
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tion  ;  qui  entrait  en  fureur  j  si  les  monardiiâs  refu- 
saient de  Èe  gtmTCTTier  par  les  maximes  répubK- 
catnes  y  et  si  les  républiques  n'adoptaient  pas  les 
maximes  de  la  démocratie.  Les  sages  voyaient 
encore  à  la  tête  de  ces  propositions,  Buonaparte, 
l'infracteur  de  sa  parole  à  Brescia,  l'oppres- 
senr  des  états  vénitiens,  l'auteur  des  etnbâches 
tendues  à  Peschiera  désarmée  j  l'accusateur  me- 
naçant de  la  généreuse  Vérone ,  le  spoliateur  des 
monts-de-piété  de  Milan  et  de  Bologne.  Quelle 
confiance  accorder  à  ces  hommes  ?  quelle  eapé- 
rance  fonder  sur  leurs  promesses  ?  Us  voulaient , 
sans  doute ,  ils  voulaient  rendre  Venise  coupable 
envers  l'empereur,  pour  que  l'empereor  consen- 
tit fa  s'en  emparer.  Sans  doute,  ils  voulaient  lui 
ravir  son  innocence,  première  garantie  de  son 
salut. 

D'un  autre  côté,  les  sages  réfléchirent,  qu'avant 
l'entrée  des  Français  dans  l'état  de  Venise,  l'Au- 
triche n'avait  jamais  offensé  la  répnhiique  ;  que 
depnîs  la  ligue  de  Cambrai  jusqu'à  ce  moment , 
cette  puissance  n'avait  manifesté  aucune  idée  d'am- 
bition à  son  préjudice  ;  qu'elle  avait  toujours  res- 
pecté son  territoire  ;  embrassé  sa  défense  contre 
lesTurcs;  repoussé  les  projets  de  démembrement 
et  d'invasion  des  possessions  vénitiennes,  mis  en 
avant  par  d'antres  étala ,  et  surtout  par  !a  France  ; 
que  Fïmperatrice  Marie  Thérèse  particulièrement, 
avait  rejeté  avec  indignation  des  oflires  sembla- 
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blés,  à  elle  &ites  par  la  France,  dans  les  conft^ 
reuces  pour  la  paix  générale  en  174?  i  <{<ic  l'em- 
pereur François  lui-même  avait  dernièrement  re- 
fusé d'occuper  la  Dalmatie  Téaitieone  comme 
l'avait  proposé  Clarke  au  ministre  d'Autriche  à 
Turin ,  et  qu'enfin  quelles  qu'eussent  été  autre- 
fois les  relations  de  l'Autriche  et  de  la  France 
avec  la  république,  les  relations  modernes  étaient 
de  beaucoup  plus  satistaisaates  de  la  part  de  l'eno- 
pereur,  que  de  celle  du  directoire.  Les  sages  en 
concluaient  que,  si  la  prépondérance  des  armes 
françaises  ne  permettait  pas  de  pencher  pour  l'Au- 
triche, la  loyauté  constante  de  l'Autriche  ne  per- 
mettait pas  de  pencher  pour,  la  France.  Ils  pensè- 
rent enfin  que  si  le  ciel  voulait  la  perte  de  la  ré- 
publique, elle  devait  succomber  ianocente  plutôt 
que  coupable;  par  la  violence  étrangère,  et. non 
par  sa  propre  Éiute  ;  emporter  les .  regrets  du 
monde  plutôt  que  ses  reproches. 

Cétaient  là  des  considérations  morales  j  il  y  en 
avait  aussi  de  politiques.  La  république  était  désar- 
mée ,  et  le  temps  eût  manqué  pour  &ire  les  prépa- 
rati&  nécessaires  a  une  guerre  de  cette  importance  ■ 
II  ne  fallait  pas  douter  non  plus  qu'une  ligue  'dé- 
fensive avec  la  France  n'eût  été  réputée,  par  l'Au- 
triche, offensive  contre  elle-même.  Il  en  résultait 
que  cette  alliance  présentait  peu  d'avantages  à  la 
république,  et  qu'elle  aurait  pQur  effet  inévitable 
de  Élire  occuper  militairement  et  sans  délai ,  par 
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les  troapés  impériales,  les  provinces  véaitienQes 
voisines  de  l'Autriche, et dépourvuesdetontmoyen 
de  résistance;  de  sorte  que  le  territoire  de  Venise, 
sans  exception,  deviendrait,  ou  le  théâtre  de  san- 
glantes batailles,  ou  le  séjour  d'amis  immodérés, 
ou  l'objet  d'insultes  de  la  part  d'ennemis  irrités. 
Il  allait  aussi  que  la  république  se  pénétrât  bien 
de  cette  vérité,  qu'en  se  faisant  l'alliée  du  direc- 
toire ,  elle  se  constituait  son  esclave ,  et  contrac- 
tait l'obligation  d'obéir  à  ses  ordres,  de  recevoir 
les  Français  à  Venise ,  afin  qu'ils  pussent  faire  l'ex- 
pédition si  désirée  contre  Trîeste;  de  leur  ouvrir  - 
ses  arsenaux,  qu'ils  auraient  vidés  sous  le  prétexte 
d'équiper  des  vaisseaux  contre  l'Angleterre;  et 
cet  appareil  immense  d'armemens  maritimes  eût 
été  aux  dépens  de  la  république  épaîsée.  Point 
de  Subsides  à  espérer  de  la  France ,  parce  que  les 
alliés  puissans  ont  pour  habitude  de  prendre  l'ar- 
gent des  petits  an  lieu  de  leur  en  donner,  et 
qu'entre  les  puissaos  alliés,  le  directoire  était  ce- 
lai qui  en  prenait  le  plus  et  en  donnait  le  moins. 

Ce  qu'il  importait  encore  extrêmement  de  consi- 
dérer, c'était  qu'une  ligue  avec  la  France  eût  vrai- 
senjblablement  amené  la  guerre  avec  les  Anglais , 
et  chacun  peut  apercevoir  les  dommages  qui  ea 
seraient  résultés  pour  Venise,  suntout  dans  son 
commerce  maritime.  Les  iles  Ioniennes  elles- 
mêmes  auraient  couru  le  pins  grand  danger.  Y 
eût-on  placé  des  garnisons  française»  pour  Içs  dé-r 
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fendre  contre  les -attaques  de  l'Augletwre?  Oa 
aurait  ïâen  su  quand  les  Français  y  seraient  ea- 
trés;  niais  non  quand  ils  en  seraient  sortis.  Outre 
les  bostîlîtës  6ur  mer,  il  ^lait  penser  aux  hostili- 
tés sur  terre  ;  et  ici  Venise  se  sçrut  tue  obligée 
d'employer  les  moyens  adoptés  par  les  républifain$ 
de  France,  c'est-à-dired'esciter'IessuJËteautridiiens 
à  la  rébellion.  L'augmentation  de  territoire  qiie 
l'on  promettait  à  Venise  eût  donc  vté  le  fruit 
d'instigations  abominables  y  système  tout-à-&i.t 
en  opposition  avec  l'antique  loyauté  de  la  répu- 
blique vénitienne.  Mais  dans  cette  affaire,  aussi 
importante  que  délicate ,  ce  qui  devait  [H'incipal&- 
nient  déterminer  Venise  à  se  maintenir  detns  wae 
stricte  neutralité^c' était  l'éloignement  delà  France 
et  le  voisinage  de  l'Autriche ,  contiguë  ^ur  un  long 
espace  de  frontière  aux  états  vénitiens.  D'un  autre 
c6té ,  quoique  la  fortune  se  f&t  montrée  jusqu'^  ce 
moment  si  favorable  anx  armes  françaises,  il  pou- 
vait arriver  néanmoins  qu'elle  se  déchirât  tout  à 
coup  pour  l'Autriche  j  et  alors  quelle  ressource^ 
quelle  garantie  serait-il  resté  à  Venise  Coatre  le 
ressentinient  de  Tepipereur?  D'ailleurs,  l'^^ta- 
rîtion  des  Français  en  Italie  avait  toujours  «té 
aussi  courte  qu'imprévue.  AjM-ès  tout',  comme 
il  s'agissait-  ici  du  salut  de  l'état,  il  éïait  pins 
prudent  de  s'en  rapporter  à  un  gouvernem«ot  an- 
tique, régulier  et  voisin,  qu'à  un  gouveramtent 
nouveau,  déréglé  et  lointain-  Enfin,  la  vertueuse 
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république  voyait  trop  de  bonté  à  profiter  d«s 
revers  d'uaa  puissance  apiîç,  pour  se  réuair  k  ks 
«ppres$«urs. 

Les  sages  opioèrent  donc,  et  leur  résolution  tut 
approuvée  par  le  «én^t,  que  la  république  devait 
se  inatateuir  iudépeadante  et  libre  de  tout  enga- 
gement étranger.  Le  sénat  répondit  à  Lalleniand, 
qu'il  recevait  avec  plaisir  les  démonstrations  ami- 
cales du  gouveroeroent  français;  qu'il  espérait, 
d'après  ces  dispositioufi  bienveillantes,  que  le  di- 
rectoire ne  voudrait  pa«  entraîner  la  république 
dans  des  mesures  doot  l'effet  d'ailleurs  oe  répon- 
drait pas  à  son  attente;  que  la  république  de 
.Venise,  exempte  d'ambition,  avait  toujours  fondé 
«on  existence  politique  sur  le  bonheur  et  l'aâec- 
tioa  de  ses  sujets,  et  sur  sa  bonne  intelligence 
avec  tous  les  gouvernemeos  d'Europe  :  cc«iduite 
jitste  et  irréprochable,  dont  les  puiseances  s'étaient 
tionjours  montrées  sati$laites,  malgré  quelques 
iollieitatiâos  contraires  de  leur  part  ;  que  le  résul- 
tat de  cette  conduite  avait  été  jusqu'à  ce  moment 
le  repos  de  l'état,  et  le  bonheur  parlait  de  ses  si*- 
jet*î  que  la  dérogation  à  des  principes  s^nctionoés 
.par  tant  de  siècles  de  prospérité,  exposerait  le 
.^nat  à  une  guêtre  inévitable  ;  que  la  guerre  était 
un  S4an  pour  les  nations  ,  mais  surtont  pour  Ve- 
nise, en  raison  de  l'aïuour  qu'elle  portait  à  ses 
peuples,  de  la  position  pby^qne  «t  politique  de 
^  ét^ts,  et  ww  W  rapport  de  sep  expéditions  . 
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maritimes  ;  qu'elle  -devait  craindre  aussi  d' ébran- 
ler les  hases  de  sa  propre  constitution,  sans  beau- 
coup d'ntilité  pour  les  hautes  puissances  dont  elle 
TOnlait  rester  l'amie.  Nous  espérons ,  disait  le  sé- 
nat eu  Unissant,  que  le  directoire  voudra  prendre 
en  bonne  part  des  considérations  également  sin- 
cères et  fondées ,  et  qu'il  conservera ,  naalgré  tout , 
sa  bienveillance  à  l'innocente  Venise ,  fermement 
résolue  elle-même  à  ne  rien  négliger  pour  se  con- 
server l'amitié  de  la  France. 

Telle  fut  l'issue  des  négociations  entre  le  séniA. 
et  le  directoire.  Tout  homme  prudent  approuvera 
la  résolution  de  Venise.,  malgré  l'opinion  deceds 
qui  pensent  que  le  sénat  devait  délibérer  dans 
l'intérêt  de  la  France  et  non  dans  l'intérêt  de 
Venise  même;  qui  voient  dans  cette  délibération  un 
acte  d'hostilité  contre  le  directoire ,  et  la  caiise  de 
la  trahison  dont  Venise  fut  ensuite  la  victime.  Le 
directoire  lui-même,  qui  plus  que  tout  autre  a«r- 
rait  eu  sujet  de  s'en  plaindre ,  en  reconnut  fer-r 
mellement  la  justice  quand  U  déclara  au  ntJile 
Querini ,  qu'il  appréciait  les  motifs  du  sénat  en 
pareille  circonstance,  et  qu'il  ue  lui  aurait  jamaÉs 
conseillé  de  s'unir  à  la  France  ,daus  uae  guerre 
contre  la  maison.d' Autriche,  connaissant  les  dan- 
gers qui  en  seraient  résultés  pour  la  répiAKqoe 
vénitienne;  aveu  provoqué  par  le  noble  Queriai, 
qui  avait  demandé  au  directoire,  relativement  à 
l'alliance  proposée,  si_le  gouvernement -franGais 
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pouTàit  répondre,  de  diasso*  si  lûen  ks  'Autri-^ 
cfaietts,  que  Venise  àFavdoîr  n'eût  p(Hat  à  se  *«■»■ 
peatir  d'avoir  renoncé  i  sa  -heutralké* 

Après  ce  refus  de  s'aUièr  avec  la  ï'rance',  Ve- 
Mse  Jmit  à  exaftiitfer  ai ,  dtfns  l'intérêt  et  pouf 
la  sûreté  de  ses  états ,  elle  ne  d^v^tpaa  se  liguei' 
^ec  l'Autriche.  S'il  n'était  pas  àcraindre,  en^et, 
que  là  France,  en  raison  de  l'éloigtiement,  sota- 
geit  à  dépouiller  Venise,  on  pouvsît  soupçonner 
ce  dâssein  dans  l'Autridie,  en  raison  de  la  proxi^ 
teité;  Ce  soupçon  était  fortifié:  par  les'offî'es  ré- 
cnïteè  que  le  directoire  Venait  de  faire  d'aban-> 
dtmoer  les  possessions  vénitiennes  à  l'empereur, 
et  par  le'  langage  qtie  Comtntfnçaient  à  tenir  les 
gén«-aux  autrichiens  en  Italie.  Ils  disaient  que 
l'Autriche  était  mécontaite  de  la  conduite  de 
Vedise- pendant  cette  guerre,  l'accusantmémede 
partialité  pour  \es  Français.  Une  alliance  avec 
l'Autriche  aurait  mis  fin  à  ces  préventions  défa- 
V0rat4és,  et  il  n'est  pas  à  croire  que  cette-ci  Veki 
refusée,  parce  qu'elle  avait  en  ce  moment  la  for- 
tune contraire,  et  que  l'accession  de  Venise  lui  eût 
été  d'nn  grand  secours  dans  ses  opérations  mili-J 
tâîres.  Mais  les  idées  de  neutralité  prévalurent, 
et  d'aillêors  le  sénat  ne  voulait  pas  irriter  davait' 
tà^e  les  Français ,  déjà-  maîtres  d'une  bonne  partie 
de  son  territoire.  H  était  évident  aussi  que  la  pré^ 
sence  des  deux  adversaires  réduisait  Vemse  au 
point  de  ne  pouvoir  prendre  parti  ni  pour  l'un ,  lii 
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Tp\it^tHS ,  si,  eU^  ayait  'pm\  ^^.  ai^^s  À  ceUç^  de. 
l'empereur,  iQfi^que  oéQ^^  .«ftweiït  en^rçpiù^ 
santés  et  r^dcMtaldes ,  il  en-,  aur^t  p^  rf  suj^^r  de 
%beuic  effets  popr  h  Fraqcfi;  fAii^.le,iài^^tB»f> 

Ni  la  Fr^ofie  ni  l'AnU'ichfi  ni;  .surent  ptys  t^, 
gré  à  Veniae .  d'avoir  refusé  l^s.  prQp<i^ti0D9  trèft 
«T9At9geuses  que  lui  faisait  daps  cç  teiqps  tnètng 
une  pui^snce  asse^  fgrt^  poitf  la  prof^^ger,  et 
trop  éloigaée  pour  lui  donner  de  l'oAubrage.  l^fft 
oSre9. faites  par  le  directoire,  4^  donner  les  pps^ 
sessiaos  vénitieniies  à  l'eoip^wr.ï  ne  furent  p^ 
tellement  secrètes  qw  les  autres  puifisance^.n'^ 
eussent  quelque  srapçon.  La  Prnssp  en  fut  donc 
informée;  la  Prosse,  qpi  s'y  trpuiEaitle  jAw  io|é^ 
ressée  comme  rivale  de  l'Autriche,  et  qui  croyait 
perdre  de  ses  farces  quajad  sji  voisine  augmentait 
les  sieaoes.  Elle  réa«îchit;que.lespiC(yet&jiu4ireç-! 
toire  finiraient  par  se  réaliser.;  que  l'Autrî^e,, 
malgré  sa  modération,  ne  refuserait  pas  tqi^urs, 
et  consentirait  à  s'agrandir  aux  dépens  de  Vénw^i 
C'est  pourquoi  le  baron  de  Sandoe-IUiUin,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Prusse  à  Paris  >  dans  unR 
entrevue  avec  le  noble  Queriai,  amena  la  coa-? 
versatioa  sur  ce.cha|n.tre,  e^  disant  qu'il  voyait 
avec  uns  peine  infinie  la  cnnditinn  du  sénat,  et 
le.  sort  dès  jH'ovinces  vénitieiuies  devenues  le 
tbéàtre  d'unç  guarte  afiimiae;  il  doona  des  éloges 
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à  la  pni(|«tKç  du  séwt  qui  ;  iq  wilieû  d'vaa  si  grand 
4ôs9nke  eA  pw  Upt  de  sam^fits ,  «viâ%  su  maiu*- 
t«iu^  uoe  «x^çl^  neif^aUté.  I^a  répyï^que,  s«kw 
lui ,  ii«  iKiKT^it  garder  ud<  itttitvd?  hoÎ^x  calculée 
qi  ]»1m9  i^fniventUe.  Mats,  le  sénat,  CQvtinuaif-il, 
(^  dpU  1^  Attendre  les  éTëneinens,  privé  d'amis 
«t  ^^és;  il  )ae  doit  pas -iibïDdçNaBer  les  intérêts 
de  V^.ilf)  h  W>  a.T;etiir,  àpx^  tous  les' cas  incer- 
tain, et  {fft^t^blepieat  or^gei^x.  La  coQduite  des 
Franç«is  dvfis  ^$  ét*t%  véwti^ns,  la  vioUtiân.',  piir 
«tue  «pAtiDÎBe,  des  lois  1«3  plus  sacrées' (W  la  neu*- 
*?*lHé,  pooYflientdoiDneràl'Aulriche  un  prétexte 
plau^^  de  trqpbW  te  repos  «ctael  de  la  répu- 
ltl(<}t(e,  et  d(s  comprotnettrf!  aussi  son  indépCQ- 
dvilioe-  La  pffildence  dn  sénat  deyait  l'éclairer  sur 
Ik  népesfflté  de  garantir  ses  possessions  contre  les 
tentaU^QS  àft  l'Autriche.  Venise,  ji  la  vérité,  ne 
poiiTait  se' liguer' avec  ta  France,  à  moins  que 
celle-ci  n'eatl>ettnt  en  Italie  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  toujours  prêts  k  marcher , 
aiïï  ordres  du  açn^t ,  à  la  défense  du  territoire; 
ce  qu'il  n  était  pas  p(»siUe  de  supposer.  Après  ce 
|»^qiiniaîre,  Saudoz-RoUln  ajouta  que,  dans  son 
(^inioD,  la  seuje  puls^aince  avec  laquelle  Venise 
pttt  contracter  une  alliduce  avantageuse,  c'était  la 
Pms$e ,  dont  les  intérêts  politiques  étaîeut  telle- 
ment éloignés  de  ceux  de  la  république ,  qi^e  le 
^nat  devait  être  pleinement  rassuré  à  cet  égard; 
qu'-èn  outre,  la  Prusse  elle  seule  pouvait  s'opîx)- 
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ser  aux  desseins  attïtrttieux  de  l'-Antriebe,  et  ga- 
rantir l'irite'grité  du  territoire  ve'mtieo.  Cette  al- 
liance était  d'ailleurs  si  naturelle,  si  urgente, 
qu'il  n'était  nullement  besoin  d'en  îfaire  un  setxet 
à  F  Autriche,  cette  puissance  ne  pouvant  trouvw 
mauvais  que  la  république  cherchât  k  se  préserver 
des  malheurs  que  pouvait  lui .  occasionner  l'altéra- 
tion des  principes  qui ,  jusqu'à  ce  metaient  ,avaieiit 
entretenu  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
états.Enfin,  l'empereur  voyant  la  république  for-  ■ 
tement  unie  à  la  Prusse  ,  déposerait  de  lui-même 
toute  idée  d'agrandissement  aux  dépeils  de  Venise. 
Le  ministre  prussien  insistait,  en  terminant,  sur 
la  nécessité  où  se  troùrait  le  sénat  de  réfléchir 
avec  prudence  à  l'incertitude  de  l'avenir  qui  se 
préparait,  puisqu'après  tout,  Tempereur  pouvait 
trouver,  dans  la  présente  guerre,  un  motif  dé  mé- 
contentement contre  les  Vénitiens,  et  leur  occa- 
sionner, par  la  suite,  de  grands  déplaisirs. 

Ce  langage  prophétique ,  des  propositions  si 
opportunes  pouvaient  sauver  la  malheureuse  Ve- 
nise, et  toutes  les  considérations  politiques  se 
réunissaient  pour  lès  faire  accepter.  Il  était  im- 
possible que  l'Autriche  et  la  France  causassent, 
pour  le  moment,  plus  de  dommages  k  la  ré- 
publique, et  méditassent  contre  elle, .pour  l'ave^ 
nir,  des  projets  plus  désastreux;  preuve  irrécu- 
sable qu'une  alliance  -avec  la  Prusse  ne  pouvait 
qu'être  favorable,  et  jamais  funeste  à  la  répa- 
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Uiiqw-  Jusqoe  là,  k  séoat  s'.é.<aît  m«htts  .pinir> 
d«at  ea  refusant,  suÏTaat.SQS  aâtiquea  dtaximes-, 
(le  sl^nnerpour  l'«a  ou  l'autre  parti.;  mais  il  y 
eut  «uE^}  trop  de  tipÂdité  .à  tW:  pas  aoovptcr/  û 
ligue  si  ATaotageuse  «t  offerte  si'  à  {ff^pos-  pW  1> 
Frosse.  T-oatefcÀs,  je  trotfve  écrit  que  «^  iatal 
ieiUB;Be  doit  .poiat  ^tre  reproché  au  sénat  ,  niaiâ 
9^x  ioqiÛMteurs  d'état ^  quels  que  fussent,  leurs 
motifs  pouv  ea  agir  ainsi-,  et  aux  sages  qui,  ayant- 
?eçu  les  dépêches  de  QuerÎBÎ,.  prirent  sur  eux  de 
lui  défendre  d'en^r  ea  oégoiùatioa.  La  jtostérité 
bl&mera  cette  d^bération  des  sages,  et  leur  patrie 
surtout,  devenue- sujette ,  de  souveraine  qu'elle 
étiit ,  en  oonservera,  contre  eux  une  indignation 
éteneUe.  Diront-ils  qu'ils  ont  eu  recours  à:  un 
p«rti  si  étrange ,  .dans  la  crainte  d' offenser  Ja  France 
oi)  l'Anti^che^  et  dans  l'espoir  ipie  la  sincérité  et 
l'impartialité'  de  la-  réiHiblîque  pourraî^it  assurer 
son  salut?,  implicite  Traiment  admirable  chez  des 
Vénitien»-,  et  dans  un.uècle  aussi  e0réné.  Lalle-. 
mand  leuiavait  doané-unboaavis ,  lorsqu'il  disait, 
avec  tant  de  Terilé-,  que  la.  pricAité  politique  u'était4  ' 
plus  de  ce  monde. 

Qncû  qu'il  en  soit-,  en-  attendant  que  l'état  fiât 
b-ahi,  les  peuple^éprouvaient,  de  la.part  des  Fran- 
çais et  des  Autrichiens ,  tout  ce  que  l'intempé- 
rance peut  enfanter  Je  barbarie.  Que  la  lib;erté  ne 
Tante  plus  sos  douceurs,  les  gouTeroemêns  anti- 
ques, Leui;  sagesse  et  leur  modération,,  le  dix-hui-^ 
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O^ïâ  eelfes  Imp^attï,  j<«igfl(ànt  tie  ca|)>i4^  «  la 
dléâeakité^  la  yioleiit!6  a  TM-btlraii^ ,  «t  l^idîlftlf e  à 
W  v^l0(«e^  raïiiMhiéDt,  ^tis  4e6  ^iftiklbiEtôMuses 
pfc(Vil&(3ë*.iréi&i«ieriAiéé,  k  Vie,  l'ft&bl«é»r<«t  tes 
litens  dès  iï^rtMulés  ^âïHit  ik  se  «ii^kJAit  lenâmi^. 
TJfd'égârd  poUf^*^^  il)  pdurl6  fiéxé;  ce  ^  ne 
{DéPissait.  ptnot  p&t-  r^j^fe  ^  lâ  brUUdité  «ttlïlîiiiit  te 
Victisoe.  DeevieiltM^'et  leim  fib  ftâ-^Ht  égorge 
}»oura'»oir{iâsTOH$6Uvi*ertetirslic)tesses,  leurs 
mèreb  ou  ieûr6  allés.  Si  l'éMtd'é:  VteUi^ë  ll'e&t  ^ 
pêiipié  que  de  hétéâ^  féitocies ,  s^es  bj^fiftns  ii'«u'^ 
raient  pà^  éproare  de  tt&îMttieat^tïÉ  truÊt.  La 
rapine  même  dlsr'etibh  sans  iltiltt^  par  le  gaspë- 
kge  qui  ai  étaàt  la  «uite  ;  et  il  ne  Srestàit  plus  fim 
il  farGudre ,  que  les  iratbqnenrs,  Wssi  bien  qwe  les 
niabus,  maitiqnaveM  dra  {««Mnièfes  iidceà^fiê^  de 
l&fK.  Trf  qui,  par  devoir,  létattt^i^é  id*  tour- 
air  à  l'entretiéh  ^es  armé«s,  ou  iqai,  par  Ma 
grade,  aurait  d&  tes  itétotirwer  de  «es  «lîVes  bar>- 
bnnes,  ne  pensut  à  rien  qtt'ii  s'énHdiil-.  De  ^ 
rDpcdenoe  des  'àïek  >  la  mcsère  'àes  -^leAâktk  é<t  fat 
ruine  des  babitans.  Ce  n'est  pas  qQ*it  n'y  eàt  dans 
l'une  «t  l'autre  armée  des  hontt!iïesihcor^ptâ)ies  ; 
il  s'éb  trouvait  sa  éontraine  bbauco^;  mais  ils 
n'étfdent  point  léëotitës,  et  Ib  toiuvais  exemple 
V«mportbit.  Ptàini  le»  répnbM<»ins,  on  les  ap- 
pelait aiistoot-Atea  ^  troiiime  «i  lé  vidi  et  lé  brigan- 
dage étaiéiU  des  preuves  d'amour  pour  la'lA»ert(i. 
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iJês-  eiikfl^  fi'éa^Hilâldtit  était  Us  flàfthiêi ^  ïëi  ar- 
bf^flénil)islto6ib&ieiitMilS  kibdtifaè,  lëÀ  jtiràcïetuéi 
!ttiiiisM}t|6  t^jtBtûissAîeht  ^^  léi  pi/s  de  ces  ëtrsn- 
t^rk  kank  IradêUt*.'  lies  ré{>âMicttiiK  i'ktnparaieât 
deàcb^àilx  dh  tîche,  {MTCë  t^ne»  disaient'- ili , 
■  e¥*»îeht  dès  fchfeVanx  d'aristocrates;  cenx  d«s 
payons ,  iet  Ifes  autres  Mtes  kHe  tr«it  et  de  sOnraie, 
ëttaietit  etiïév^s  à. la  fbis  par  les  t'épnUicétns  et  léh 
'itnpêriam ,  ioù^  le  pl^exte  qu'Us  appartenaieiit  k 
des  fiépions;  et  cette  ra^ne  alla  si  loio,  <]ue  la 
4tiarche  deS  artrtées  dcTÎnt  lente  et  difficile  par 
l'b&seilbe  de  ce^  aaimaait.  Le  mahque  de  boei&  se 
ftt^Mt  sehHr  plus  péniblement  etiearé ,  parce  que 
respèçe-s'épaisélt.'tbnt  eQsem&le,  pour  la  cbh- 
sâttlitnàtitin  d^  trOUpès ,  et  pâf  lès  ràVàgei  d'uhe 
èlHfisë  ëpidéttlié.  Les  géiké^nùi  reddit^ent  des 
âi^b^s  du  jour  contre  cette  furëUr  dé  pfllage  ; 
ttlesurè  iHtitite ,  et  «pli  demeurait  sans  eïéCUHbh , 
attehdù  U  bdmpliiitté  d«s  cAvék.  BiiUnàpâtte  lUi- 
mémé»  iirdl^ré  sëa  défliilristt-ations  cOtitrtdres  > 
te(4tàit  U  bKde  à  âea  soldât^ ,  et  leiii*  pëWiietthil 
tous  \éé  mt^y  éfiii  de  se  les  àltà^c^eh  dÀvantagé  ^ 
poillr  TeieCutlon  dés  flessaos  qu'il  méditait.  Ge 
tt^iï  pi's  àiiisi  ^  à  beâiicoup  pt^',  que  se  coln- 
irortàiëni  à  k  méftie  époque  étiters  les  t^iicus  ,. 
les  àMnées  du  Rhlti,  ^ous  b  cdndai(b-dé  Mbreaa 
et  dé  Jourdaû.  En  veiit>-cm  la  preuve  ?  Une- divi- 
sion de<»tte  aiinëe ,  commandée  par  Dernadotte, 
èrrÏTà  en  Jtalie;  toucfcéfes  de  s»mo^?^on,  ras-, 
surées  pair  sa  discipline»  )bs  cités  italiennes  se 
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jlisptfaient  à  qai  l'aarait  çd  garnùon.  Aiis$ii)cs.aiD- 
itfes  dÎTi^ons  appetaîent-dl!»  cdle-çi  la  dÎTiwm 
aristocrate.  Ce  (ai  même  l'oeeasîoa  de  querelles 
fïcheuses  et  dVcàdens  pias.&çheiix  enoore-.Le.  se- 
pi^  de  Venise  se  pUi^aît  dpuknireQseqaènt  à 
Vienne  et  à  Paris  de  tant  d'eoprmit^.  Vos  conw  - 
mandans,  s'écriaH-il)  en  s'adr^essapt  à  Vempe^ 
reur.François,  arrachent  aux  sujets  yéoitiens,  en 
les  menaçant  de  mort,  et  bot  de  s^ples  r^cépis- 
s^s,  d'exorbihmtes  quantité»  de  {vovisiona.  Us 
onit  saccagé  Vîlla-IVoTa ,  et  massacré  pinsieors  d^ 
ses  habîlans.  Salô,  Fonfanaviva,  beaucoup  d'au- 
tres villes  du  Véronais  et  du  Viceotin,  ont^H%t*vré 
le  même  sort.  Le  passage  de  l'armée  impériale  est 
en  tons  lieux  marqué  par  une  licence  insîipfMijr- 
table  ;  et,  si  cette  armée  montra  d'abord  qaudqa», 
réserve-  à  Bassano ,  les  rives  de'solées  de  la  Brentà 
inférieure  diront  quels  excès  ont  succédé  à  cette 
modération  première.  Vos  soldats  n'ont  pas  plus 
d'égard  à  l'innocence  des  individus  qu'à  l'eniitié 
du  gouvernement.  An  mépris  de  la  DCuCratité 
jurée  f  ils  ont  attaqué  les  Français  dans  Brescia  , 
en  ont  tué  plusieurs,  emprisooDé  un  grand  nogtn- 
bre ,  chasse  le  reste  avec  vit^nce ,  exposant  ainsi 
à  l'incendie  et  au  pillage  cette  cité  populeqse.  Ils 
ont  menacé  d'enfoncer  les  portes  de  Vérone-,  si 
elles  ne  leur  étaient  ouvertes  sans  délai.  En  you" 
Umt  résister  dans  cette  fdace  auxFrançais,  devenus 
les.  plus  forts,  ils  ont  exposé  la  ville  entière  au 
plus  grand  danger.  Vainqueurs, 'ils  jullent  avec 
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iosobnce;  vaiDCiis,  ils  détruisent  avec,  fiffenr. 
$8bt-îk  dans  l'aboadanee ,  ils  nous  dépbiiill^t 
-ptç:  ayafice;  dans  le  besoin,  c'est  par  nécauitç 
qu'ils  nous  epoiseat.  Dafis  l'itn  et  l'autre  cas» 
la  violence  préside  à  leurs  actes.  C'est  pour  les 
imiter  qu'ils  accusent  les  Français  de  brigandages; 
c'est  pour  les  pillK*  qu'ils  accusent  les  Vénitiens 
de  connivence  avec  les  Français.  Sans  égard  pour 
l'opinion ,  ils  ruinent  également  W  citoyen  pai- 
^ble  et  le  partisan  de  la  France.  Sans  respect  pour 
ladigaité,  ils  déshonorent  les  églises ,  oytragent 
leurs  ministre»,  dévastent  les  b6tals-de-ville.  A  la 
ffonduite  des  armées  impériales ,  nous  ne  savons 
plus  si  l'Autriclie  veut  le  salut  ou  la  perte  de 
Venise.-'  Tels  sont  les  œuvres  des  soldats  impé- 
riaux. 

La  légitimité  de  ces  plaintes  n«  les  rendit  pas- 
l^us  'utiles  ;  elles  a' obtinrent  à  Vienne  qn'mt  dé- 
daigneux silence  j  ou  des  proioesses  sans  c^t. 

laterprète  Juiséoat,'  le  n<d^-Querini  s'adres- 
sait de  son.càté  au  directoire,  et  le  récit  des 
cruautés  coounises'  par  l'armée  de  Boonapàrte , 
dans  la  Teire-Fermie  vénitienne ,  n'était  ni  moins 
douloureux,  ni  moins'sinoère.  Cette  armée,  di- 
sait-il, a  {«Ué  la  douane  publique  à  Desenzano, 
bi  easeme  de  la  garde  vénitienne  à  CasteUa-X<à'- 
gusaro;  profëré  d'affreuses  menaces  de  mort<^atr« 
le  curé;  inbumaioeinent  massuré  une  dame  cbar- 
gée  d'amiées;. saccagé  les  maisons,  et  violé  les 
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fèmjàaès.  Les  {yrorittces  dis  Brewâa  ^  ié  Véi^m 
sont  rultiiées  de  fbnd  ea  <éiMlible  ;  fiassttno  h'a  ^1^ 
àe  quoi  vivre,  et  œpëhdant  les  réqliisitîdAS  for- 
cées vont  toajoujfS  ,  et  ïe  moîndt-ë  t^an!  e!st  puni 
de  mot-t  par  le  França^  itiafiatiéitt.  Ua  itltïehdlé 
^énérïil  est  allnmé  am  lesnlfHits  Lezzt^.  Lu- 
hiatlB^  Corrodetto,  Albore  dBB4tsieMàiià,làcam- 
pàgne  entière  de  Vérone,  ne  sont  i^us  «Ju'utt  iqour 
de  désespoir.  Les  habitaos  dëjpotnllé^  s«afniént 
detant  la  fahiioe;  Trbis  cents  familles'  ri^ttttes  it 
r^xtrémité  ^r  le  t>iUag«  ;  trathenl  à^rès  «Mfefe  sdr 
les  rocliers  leur  déttùment  et  leur  niisère.  Esté, 
et  sattoat  Montagnana*J>ortent  les  marquée  wéifc 
fureur  réptiblibaine  :  c'est  là  qu'une  malhehreùse 
feaittle  f  au  terme  de  sa  grossesse  ,  et  à  qui  '  la  na- 
ture avait  accordé  le  don  funeste  de' la.  beauté, 
épiroilva  les  derniers  «iutragWs  de  la  brdlftlïte  du 
soldât.  L'in&H^Qe'  mari  vetit  là  sebotfiir;  il  s  le 
bras  cOupé  par  ceux  qtli  venaibat  dé  désbono^' 
son  épouse.  Gomme  Une  k6f riMtf  kmpêtë ,  l'&r- 
taés  répuHicaine  de  fVàiiCe  à  tbut  déti'uit  Aini 
Arcolfe,  h  Ronco,  à  Tôrtibd,  à  VÎHhfhiàca,  Hàùs 
tout  le  jteys  entre  l'Adige  et  le  taf;.  Là  âéraistÂ- 
tion  «les  campagnes,  le  ^tillagfi  dé^  ihagasin^  de 
grain8-tet<ie  vins,  i'eHlèvéteént  dés  cnëvâuK  j  dés 
boeoû,  des  animaux  de  toute  espèce ,  lé  vol  et  ht' 
destrud:ien  des  meubles,  lé  sac  et  l'incéhdie  des 
maisons ,  les  attentats  à'  ta  pudeur  des  vierges ,  li 
proftnatioQ  des  temples ,  l'enlèvettieat  des  vases 
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sacrés,  9ë  JuenHVe  de  bMâC(Wp  de  <9t&y<^,  là 
nkine  cIh  |jtts  ^atid  nombre  ^  foyànt  «Tec  ki^  eh- 
^8  «tt  bas  ^ge  j  et  réduits  à  litendi^f  uti  arilfe  «t 
du  pain  :  Toilà  les  effets  de  cette  gtieirtv ,  tl^fa 
qa'tm  flur&it  peine  à  croire  ^  si  la  Toix  de  l'anttée 
fratiiçaise  toKt  «titîère  île  s'ijtevïit  {«our  e)l  attes- 
ter TiesUteacè  ;  et  cependant ,  de  k  pari  des  Vé^ 
niti«a&^  toujours  et  pAtiiOut  hsc^biilié  bienveil- 
liMt«.  Généraux,  (îflicieris,  «nnrilissaires ,  leurs 
iniis,  les  soldats  inémé ,  n'oat  troiiTé  que  des  bi4B 
ÀtavetHi  'et  des  ceéurs  efnpré^és.  ^  a  tu  des 
rélïjgienx;  des  vi^ges  silcrées  et  de  simples  par- 
fîcuViers ,  'céA'er  lisUr  tOit  k  Ces  nouveà^iX  hôtes  , 
ks  convier  k  lleur  table ,  l«s  adihËttre  aà  partage 
de  leur  bien-être.  Les  prtJVisions  ont  tOBJ>ears 
abbiVdé  dans  l'armée.  ToUjOurt  le  sénat  a  iesborté 
ses  sujets  à  sàpportê**  patiemment  tant  dé  ïrtal- 
berurs ,  et  ks  sujete  ont  obéS  k  ses  ekhortationb  avec 
'  uOe  réflguatiôti  sans  extemple  ;  nïaîs  ce  A'tMt  point 
âssâ  ,  Vekigejfrce  des  demandes'  s'acctxtlt  ^r  la  fa- 
cilité des  concessions.  La  ^litesse  n'est  qu'un 
aiguillon  de  plus -à  la  violence;  les  personnages 
les  plus  distingnés  sont  l'objet  des  mépris  d'une 
G6ldatesque  insôlwtte ,  et  la  candeiir, n'est  récom- 
pensée que  par  l'inhurtianilé.  La  noble  Vérone 
n'est  ^Ins  qu'une  caserne  dégoàtante ,  et  son  se* 
jour,  autrefois  délicieux,  e^  dêvemi  en  hoireur 
à' ses  babitans  mêmes.  Depliis  que  la  malbeureu^ 
humanité  se  fait  là  guerre,  on  he  vit  certaine- 
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ment  jaouis  ^  d'un  càté'-plQs.  ^  patieitcç,  de 
l'autneplus  deharbatiej  et,  poiurcomble  de  aaaax^ 
les  oppresseurs  nomment  k  patience  perfidie  ,  et 
la  barbarie  liberté. . 

Ainsi  périssait  l'infortliBée  Venise,  q^'on  Bp-' 
p^ait  son  anùe;  Vemse  qui,  bien  loin d'empor^ 
tC9ï  la  recMinaissance  de  ceux  qui  déyoraient  se» 
richesses ,  n'obtint  pas  même  leur  pitié.  Son-  ooi- 
qne  salure  fut  d'être  vendue,  et  achetée  p^r  les 
auteurs  de  sa  ruine  y  aussi  avides  de  dép0uill«9 
que  pleins  d'ardeur  pour  la  trahison.  Le  sénat 
se  plaignait  au  directoire,  les  magistrats.. se  plai-r 
gnaiedt  à  Baonapartd  et  auxgénéraux  autri<;bit;ns;. 
les  uns  et  les  autres-  répondaient  froidement ,  et 
lO^'e  avec  ironie,  que  c'était  là  des  maux  in- 
séparaWes  de  la  .guerre;  que  Vçpise  était  véri- 
tablement fort  à  p4aindre,  mais  qu'on  donnerait 
des  ordres  y  .qu'on  prendrait  des  mesurœ;  et  en 
conséquence,  de  ces  .mesures  et  de  ces  ordres-, 
l'insolence  du  soldat  devenait  chaque  jour  plus 
insupportable.  Que  penseront  de  mes  récifs  les 
hommes  corrupteurs  ou  corrompus?  Je  l'ignore. 
Ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que  la  majorité  ,  que 
l'ubiversâlité  même  des  Français  et  des  Autri- 
chiens, à  l'exception  de  ceux  qui.  font  consister 
la'gloire  dans  l'op^u'ession  des  nations  étrangères, 
condamneront,  avec  tous  les  honnêtes  geus,  dé 
»  détestables  excès ,  ot  ïraprimeroat  à  leur»  au- 
teurs le  sc^u  d'une  réprôbatîpa  éternelle. 
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"  Ceux  qui  acciisaient  Venise  de  partialité,  ne  res- 
pectaient pas  plus  la  proiffiété  de  l^état  tjae  le 
bien  des  particuliers, '■comme  si  l'auteur'  de  l'in- 
jure eût  été  l'offensé,  comme  si  la  iriclïtne  d« 
l'offense'ëât  été  l'aiiteur  de  l'injure.  Vérone,  prin- 
cipalement, éprouva  la  furie  républicaine  :  Buo- 
naparte  y  enfonçait  les  portes  des  forts;  arrachait 
violemment  les  clefs  de  la  porté  Saint -George 
àro£BcieT  vénitien 'j  feisaît  eblever  et  transporter 
bors  des  murs  les  batteries  de  Saint-Marc;  établis^ 
sait  les  siennes  où  bon  lui'  semblait;  s'emparait 
des  armes  et  des  provisions  de  boncbe,  amassées 
dans  les  arsenaux  et  les  magasins  de  l'état;  dé- 
molissait les  moulins,  brûlait  les  châteaux  des  en- 
virons quand  il  le  jugeait  nécessaire;  occupait 
les  forts ,  y  ordonnait  des  cbangemens ,  en  fai-" 
sait  construire  de  nouveaux  ,  et  y  plantait  ses  en- 
seignes^ A  Porto  Legnago,  il  endouait  l'artillerie 
vénitienne  ,  brisait  ka  poots-levis,  rompait  ceux 
du  fleuve  ;  il  entrait  de  force  dans  le  cbiteau 
de  Brescia ,  y  pla^t  une  garnison  et  le  forti-^ 
fiait.  Ensuite,  ayant  envoyé  le  général  Cervoni 
à  Bergaraè ,  pour  reconnaître  les  Keux  et  les  explo- 
rer ,  encore  bien  que  ces  vaUées  n'oHrissent  au- 
cune route  par  où  les  Ântricbiens  pussent  ar- 
river ,  il  :fit  entrer  à  l'improviste  six  mille  sol- 
dats dans  la  ville  et  le  ch&teau ,  qu'il  entreprit 
de  fortifier ,  râmnte-il  avait  fait  à  Brescia.  U  enle- 
vait à  main  armée  un  trésor  de  l'archiduc  de 
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Mi|a^ ,  dépo&é  daus  la  i^i^vson  cbi  .marcpiis  ff^'  > 
sîir  ]»  ^çifritoire  lHffs*n^f^«ïH^  *-  ^^'"  **  ***  ^**t 
apporter  1^  dépêches,  ti^  Qoiy-H^  (^)  Ve^iisç ,  l^ir 
sait  les  caf^ets  et  s^pr^n^it  .le  '^^rçt  deci  lettre .  Çee 
préoautiwas  ôtAwqt  peufeiê^re  uttffs  à  l'îa-n^ée  fraiif 
çawB;  i9fli»i«8i«éw^ttt  (Jlg?  yiqiaient  UnesWaHtç 
^  Yei>ifi^»,«t  aiitoris^ieat  c«tt(e  r«ftitt»liqu^  à,  s'ea 
çc^rifip  elle-tpçme^  «t  à  coHl^r  ai^ic  arJQte^  coDtcç  c^ox 
qui  trpuîilaJewt  son  pepofi  avî;c  t^nt  de  typaatiip ,  et 
par  nae  asiate  si  n[iaaife&te  au'  droil^  de#  gens. 

Si  îfi  «qnsîiiàre  les  traitement  inhumains  fu'oa 
fais^ait  épronVf^  aux  Yémf ie^ ,  je  i^e  s^s  quel  ncqi} 
doàjqQf  ai|x  prétentions  ridicules  de  ce  Pewbel, 
l'uH  des  cinq  direct$uf$,  qui  $e  plaignait  de  ce 
que  )e$  Vénitims  n'aidaient  p^s  }es  Français;  ç* 
qui  voulait  dire  que,  pour  plaire  à  ces  r^puUi-*- 
caîna,  i)  ffiUait,  q^n.  sii^leinent  r^uefcieir,  mais 
encore  chérir  ses  plul  cruels  oppresseurs, 

Ainsi  F»T9ge's  p^r  t«s  Autrib^iieits  et  p^  les 
Français ,  les  états  d4  la  r^pvdilique  véiûtienDtB 
n'avaient  plus  rieofleréclatdoptilslïnllaietitavaqt 
U  chute  de  <%tte  horriblç  avalaBcbe.  Les  plus  {Ar^- 
àeux  môaumens  p^risaaieait  yictimes  d'un  mépris 
féroce;  l'ouvrage  d'un  siècle  disparaissait  en  uq 
moment;  ces  che&ni'œuTre,  parure  glorieuse  4? 
ritalte,  ces  chefe^J'œuvre,  quç  l'étranger  acco^ir 
rait  Ttùtei'  des  extrémités  du  monde,  étaieiit  saJl& 
et  déèh(H)0rés  par  '  Ceux-là  m^me  qui  se'  disaieilt 
les  (ovteçkeurs  de  ces  admirables  produptiains'di; 
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L%  c^Y^^ti^Mi  p^f^  U?  hon^mes  :  fUaùir  barb^ç 
^ù  VïotrV'^  PflBîi  rieiJiU-  nécessité  (^e  vivre  ou  Is 
^soia  4e  se  défçpdire.  Que  t^e  p4aû  spmptveuii 
vouési  au.dég^t  et,  k  Is^  dentr^çtioa  1  qvs  cje^ojUfi^ 
orDQWfUAS  dçrghés  ou  sa{x»gé»  !  que  de  «tatilf  s  «09- 
goifiqv^fi  ^tfu^^  et  mutU^  !  que  de  jïfdiuB  à/é- 
liçieUx  ravdgéfi!  CQinliieii  d'^rbr«&>  ou  ç^rgés 
d^qç  doi^  de  la  pâtura,  o^  bpiUagi;^  de  \s\ir  beauté 
esotique.,  anacbé^^  de  gaité  de  çgpur,  par  cettq 
sotdatçsque  venue  d'au-delà  des  Alpes  et  du  No-. 
qque>  poui  écraser  t'iouoçeçte  Italie!  le  befceai^ 
A$.  Virgile,  de  Catulle  çt  de  l'infortuné  Bon&dio  j 
1m  Jieux  où  l'aiotable  Bembq  se  plaisait  à  s'éga-> 
t&  dans  teo  méditations  d'uue  douce  pbilos«phie> 
«taieat  empxejqts.  les  premiers  du  weau  de  U  b^u^ 
Wrie  moderne,  par  ceux  qui  prétendaient  réfonqer 
oaauûçtÉinjrlesiastitutiQOssQci^es.  Pour  cfHpblc; 
de  cruautdf  :04  variait  persuader  aux  viclimes  qui 
«aieut  se  plaindre  >  que  Uguçrre  était  préi«r^« 
à  la  psix,  le  ravage  à  la  consefration  >  le  dése*:- 
poir  au  calme  du  cceur.  Si  la  réponse  n'était  pa« 
1q  plus  insultant  langage,  c'était  la  violette^  U 
fins  odieuse,  et  le  sang  des  (^prinpés  <x>ul!iU  »U! 
les  débris  de  leurs  propriétés.  Partout,. les  jileui:» 
et  les  gémisseneos  avaient  remplace  les  aecens 
joyeux  d'un  peuple  naguère  heureux ,  de  ce  peuple 
bien  innocent  de  ses  reivers ,  «t  qui  ne  les  devait 
qu'à,  la  lutte  féroce  élevée  entre  des  nations  loin-^ 
tainea  et  amies  des  conabata.  L«9  pUges  délicieuses 
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da  lac  de  Garda,  les  rives  charmantes  de  la  BreoUy 
ornées  de  toutes  les  grâces  de  la  nature  ,  de  toâtes 
les  magaifîceuces  de  l'art  ^  n'étaient  plus  qu'ua 
théâtre  de  désolation  et  d'incendie.  Qui  s'atten-> 
drîssait  sur  ces  désastres,  devenait  l'eDuenii  de 
l'Autriche  ou  de  la  France.  La  prière  appelait  des. 
injures,  la  plainte  des  Repris,  la  beauté  des  ou-' 
trages ,  la  résistance  le  trépas .  C'était  peu  ;  au  mi- 
lieu de  ces  horribles  emportemens  contre  les  biens 
et  les  personnes ,  on  appelait  '  encore  les  Italiens 
lâches  et  perfides.  La  franchise  est-elle  donc  dans 
le  pillage?  le  menrtre  serait-il  un  titre  à  l'amitié? 
et  depuis  quand  le  courage  consiste-t-il  à  trahir^ 
à  égorger  les  plus  faibles?  Oui,  la  postérité  s' étoo- 
nera  de  la  cruauté  des  actes;  mais  elle  s'étonnera 
davantage  de  l'imposture  des  promesses;  et  si  le 
siècle  porte  le  cachet  de  la  barbarie,  il  portera 
surtout  celui  de  la  déception.  Ainsi  périssait 
Venise.  Voulait-elle  ensuite,  dans  ï'estrémité  de 
ses  périls,  appeler  à  son  iservice  un  général  i^-* 
nommé  dans  l'Europe ,  la  fureur  de  Vienne  s'al- 
lumait ;  essayait-elle  de  placer  quatre  canons  sur 
ses  £roatières,  c'était  le  directoire  qui  entrait  en 
fureur  ;  et  puis  on  entendait  crier  à  la  perfidie 
par  ceux  qui  faisaient,  de  la  perfidie,  leur  plus 
puissant  levier  pour  renverser  Venise. 

Cependant  les  excès  avaient  aigri  tes  esprits  et 
les  remplissaient  d'indignation  :  contre  le  sénat, 
d'abord,  qu'on  accusait  de  livrer  le  peuple  sans 
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défense  à  ses  ennemis,  ensuite  contre  les  auteurs 
mêmes  de  ces  excès.  Trop  difTérens  de  mcéurset 
de  langage,  les  Allemands  o'avaient  jamais  été 
aimés  des  VéDÎtiens.'Le  voisinage  des  deux 'na- 
tions était  encore ,  selon  l'ordinaire ,  une  cause  de 
tivalitc;  mais  dans  tous  les  temps  le  nom  français 
avait  été  cher  à  Venise ,  et  c'était,  parmi  tous  les 
peuples,  celui  que  les  Vénitiens  accueillaient  avec 
le  pliis  d'empressement'.  Il  est  vrai  que  la  conduite 
de  Buonapàrte  et  de  ses  partisans  avait  singu- 
Ëèrement  altéré  la  bieiiveillance  des  Vénitiens; 
et,  s'il&  haïssaient  les  Allemands,  bien  certaine- 
ment ils  n'aimaient  plus  les  Français.  En  définitive, 
les  populations  de  la  Terre-Ferme,  poussées  à 
bout,  demandèrent  au  sénat  des  ordres,  des  armes 
«t  des  munitions  pour  se'  défendre  par  la  force  > 
contre  dts  hommes  qui  se  faisaient  une  arme  offen- 
sive de  l'amitié  même  qu'on  avait  pour  eux-  Plutôt 
par  timidité  que  par  prudence,  le  sénat  cherchait 
à  calmer  les  esprits,  fanant  aux  annes,  il  tempo- 
risait, dans  l'espoir  qu'une  variation  subite  de 
la  fortune  pourrait  le  délivrer  d'hôtes'  si  impor- 
tuns, craignant  aussi,  cette  multitude' une  fois 
armée,  de  ue  pouvoir  régulariser  ses  mouvemens, 
ni  modérer  une  impétuosité  qui  ;«uTait  devenir 
funeste  à  la  répulidiqué.  11  se!  contenta  d'accepter 
les  offres  de  la  province  Bergamasque,  plus  ai*- 
d«ite  que  les  autres ,  soit  p^r  la  vivacité  naturelle 
de  ses  habitaoS)  soit  par  l'influence  du  podestat 
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OttoUni.  Le  Bergamasqae  proposa  d'armer  trente 
mille  iKHiinies^  tout  prêts  à  s'exposer  aux  plos 
grands  daogers  partout  où  la  patrie  aurait  besoin 
de  leurs  services.  Néanmoins,  le  sénat  connaissait 
les  dispositions  d'un  peuple  sous  les  armes,  surtout 
au  milieu  de  circonstances  si  critiques.  11  craignait 
aussi  que  ce  peuple  ne  dépassât  les  bonies  ds 
l'humanité ,  n'allât  plus  loin  que  l'intérêt  <de  la 
patrie  ne  l'exigeait.  D  divisa  donc  cette  multitude 
en  plusieurs  corps,  mit  à  leur  tête  des  hommes 
réservés'  et  prudens,  à  qui  il  recommanda  encore 
la  modération  ,  leur  défendant  même  de  &ire  an* 
cun  mouvement  sans  son  ordre.  Des  historiens  de 
parti  virent  ensuite  dans  cette  précaution  du  sénat 
une  preuve  de  sa  perGdie ,  comme  si  les  sénateurs 
avaient  dû  abandonner  à  son  aveugle  impétuo-* 
Mté,  une  multitude  armée,  et  justentent  irritée  de 
tant  d'outrages.  Ce  sont  là  des  mesures  adoptées 
j)ar  les  gouvememens  de  toutes  les  époques-,  de 
tous  les  pays  ,'dans  toutes  les  circonstances,  et  l'on 
a  peine  à  comprendre  qu'ils  puissent  agir  autres 
ment.  Mais  le  siècle  et  ses  panégyristes  ont  ton-* 
jours  calomnié  les  délibérations  du  sénat,  soit 
qu'elles  tournassent  à  la  guerre  ,  soit  qu'elles  incli- 
nassent à  la  paix.  Ils  condamnaient  ses  actes) 
son  silence  même  lui  était  reproché  comme  ua 
crime .  ■  Vous  devez  -srmer ,  loi  disait  souvent  Bno- 
naparte;  vous  ne  devez  pas  armer,  lui  dis^it«il 
]4us  souvent  encore.  Coi^e  -qui  pourtant  était 
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diiig^  cette  levée  des  Bei^amasqaes  ?  H  n'y  a. 
point  de  doute  &  cet  égard  ;  c'était  contre  ceux 
qni  se  durent  les  amis  de  Venise ,  et  se  montraient 
ses  ennemis  les  pins  Crnels  ;  (}uî  se  disaient  ses  amis, 
et  ne  songeaient  tpi'à  la  tràbir.  Mais  cette  levée 
n'est  lien  qu'à  la  snite  des  traitemens  les  plus  bar- 
bares ;  c'est  à  leurs  anteurs  qu'il  faut  l'imputer , 
à  moins  qu'on  ne  venille  croire,  coinme  certains 
hommesdéhontés,  que  Venise  était  obligée,  pour 
plaire  aux  étrangers,  de  se  laisser  écraser  et  dé^ 
traire,  non  seulement  sans  résistance,  mais  en- 
core sans  murmure.  L'intention  du  sénat  était 
d'aiUenrs  de  ne  faire  marcher  cette  armée  qae 
dans  le  cas  où  les  oppresseurs  auraient  voulu 
mettre  à  exécution  leurs  projets  de  ruine  contw! 
Venise  ;  et  si  quelqu'un  le  blime  de  ses  mesures-, 
cêlui4à  pràavera  qu'il  ignore  jusqu'aux  noms  dd 
justice  et  de  patrie. 

Reprenons  le  fil  de  l'histoire.  A  kr  nouvelle  des 
menaces  faites  par  Buonaparte ,  le  3i  mai,  danâ 
Pescbiera ,  au  provédifeur  général  Foscarini ,  le 
sénat  vit  bien  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  per- 
dre pour  se  défendre ,  non  dans  la  Terre-Ferme , 
presque  entièrement  désarmée  et  occupée  par  les 
répnblicàms  ;  mais  an  moins  dans  le  cœur  mémtf 
de  la  république,' en  garnissant  TEstuaïre  de  soldats 
et  de  marias.  Nous  avons  dit  comment  Iç  géiléral" 
réptihlicaia  avait  affirmé,  au  mépris  du  droit  des- 
gens,  qa'il  avait  ordre  du  directoire  de  brûler  Vé-i 
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roae,  et  de  déclarer  la  guerre  à  Venise.  Frompte- 
ment  informé' de  ces  aâreuses  mesures,  par  un 
courrier  de  Foscarini,  le  sénat  se  réunit  sans  délai. 
Il  fut  décrété,  à  l'unanimité,  que  le  commandant 
du  golfe  rassemblerait  l'escadre  de  la  république 
dans  les  eaux  de  Venise;  que  des  levées,  aussi 
considérables  que  possible,  seraient  faites  sur-le- 
cbamp  dans  l'Istrie  ,  la  Dalmatie  et  l'Albanie, 
pour  être  aussitôt  dirigées  sur  la  capitale,  aus^- 
bieii  que  les  régimens  déjà  organisés,  et  cantonnés 
dans  ces  provinces  ;  enfin ,  que  tous  les  vaisseaux  qui 
se  trouvaient  dans  la  mer  Ionienne  ,  et  même  les 
deux  bàtimens  destinés  à  porter  le  nouvel  ambas- 
sadeur à  Constantinople ,  se  réuniraient  dans  les 
eaux  de.  l'Istrie.  Cette  délibération  fut  prise  le 
i"  juin;  et  comme  l'imité  dans  les  conseils  est  la 
première  garantie  du  succès,  le  a  du  même  mois 
le  sénat  nomma  provéditeur  des  lagunes  et  de 
leurs  rivages ,  Jacques  Nani ,  expressément  cbargé 
de  pourvoir  à  la  défense  de  l'Estuaire  par  tous  les 
moyens  qu'il  jugerait  convenables.  On  lui  donna 
pour  lieutenant  Thomas  Condulmer ,  qui  devait 
veiller  particulièrement  sur  les  bàtimens  légers  > 
destinés  à  protéger  le  littoral  et  l'embouchure  des 
fleuves.  L'exécution  suivit  de  près  les  ordres,  du 
sénat.  £n  peu  de  temps  Broudolo  ,  Chioïza ,  Porto* 
Secco,  Saint-Pierre  de  la  Volta,  Lido  de  Saint- 
Nicolas  et  Malamocco  se  trouvèrent  forti^és  Qt 
garnis  de  soldats.  A    Brondolo  surtout,  où  se 
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décliargent  l'Adige,  !e  Pô  et  la  Brenta,  un  grand- 
nombre  de  petits  bâtlméhs  furent  placés  en  obser- 
vation. Déjà  les  troupeâ  d'Ionie^  de  Dalmatie  et 
d'Albanie,  qui  avaient  été'  requises  avec  empres- 
sement, arrivaient  à  Venise  et  dans  les  environs. 
Les  maisons,  les  couvens,  les  îles  voisines  en 
étaient  remplies  ;  et  pour  que  l'état  pût  fournir  à 
celte  nouvelle  dépense ,  un  impôt  fut  établi  sur 
les  propriétés,  à  Venise  et  dans  te  Dogado.  Oa 
nomma  cette  taxe  le  casatico.  Telles  étaient,  après 
les  menaces  de  guerre  de  Buonaparte ,  les  prépa- 
ratî&  de' Venise  pour  défendre  l'Estnaire,  à  la  con- 
servation duquel  était  attachée  l'existence  de  la 
république. 

Nous  n'avons  pas  pour  habitude,  il  n'est  pas 
non  plus  dans  notre  caractère  de  censurer  un  écri- 
vain quelconque,  encore  moins  un  historien;  maïs: 
l'àmour  de  la  vérité,  et  l'innocence  dé  l'infortu- 
née Venise,  nous  pressent  de  remarquer  ici  qu'un 
historien  moderne ,  t^dant  à  une  partialité ,  d'au- 
tant plus  répréhensible  qu'elle  est  dirigée  contre  la 
malheureuse  victime  de  la  trahison ,  s'est  permis 
nne  assertion  vraiment  intolérable,  c'est-k-dire  que 
Ces  mesurés  du  sénat  avaient  précédé  les  menaces 
des  Français.  Il  demeure  évident  et  manifeste,  pour 
qui  veut  seulement  rapprocher  les  dates,  que  ces 
précautions  furent  provoquées  par  la  déclaration- 
de  Buonaparte  au  provéditeur  général  Foscarini  ,. 
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puisque  Bnonaparte  menaça ie  3i  mai,  et  <[ue  le 
sénat  délibéra  le  i"  et  le  3  juin.  L'assertion  de 
cet  historien  est  donc  nne  erreur  dans  les  faits, 
et  une  cruauté  contre  Venise.  Prétendra-t^il  que 
Venise,  menacée  de  mort  par  Buonaparte,  ne 
devait  pas  courir  aux  armes?  Nous  lui  demande- 
rons alors  s'il  pense  également  que  la  France  de- 
vait rester  inactive  devant  les  menaces  de  Bruns- 
wick et  de  Suwarow. 

Voulant  prouver  la  partialité  des  Vénitiens 
pour  l'Autriche  ,  cet  historien  rapporte  qu'aussi- 
tôt que  l'empereur  eut  manifesté  le  désir  que  la 
république  ne  prit  point  le  prince  de  Nassau  à 
son  service,  le  gouvernemeot  vénitien  se  désista. 
La  vérité  est  que  le  conseil  d'appeler  le  prince  de 
Nassau  fut  donné  par  Nani,  provéditeur  des  la- 
gunes ;  que  ce  conseil  avait  été  rejeté ,  non  par  le 
sénatj  k  qui  on  ne  le  soumit  point;  mais  par  les 
sages  eux-mêmes,  et  bien  avant  que  remperenr 
eût  fait  connaître  son  intention.  C'est  malgré  moi 
que  j'ai  rcfiité  ces  assertions  ;  et  quand  elles  se- 
raient vraies  autant  qu'elles  sont  erronées,  une 
condescendance  envers  l'empereur  était-elle  donc 
un  motif  suffisant  pour  anéantir  et  vendre  Venise? 

Craignant  que  la  France  ne  vit  dans  l'armement 
des  lagunes  d'autres  projets  que  ceux  d'une  dé- 
fense légitime  en  cas  d'attaque,  le  sénat  transmit 
en  même  temps,  au  gouvernement  françus,  une 
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note  on  il  exposait  :  Qn'aa  momcQt  où  la  re'pu- 
Uiqna  vénitienne  se  reposait  tranquille  à  l'om- 
bre de .  la  phis  stricte  neutralité ,  de  son  amitié 
sinctnv  et  constante  enrers  la  France,  le  sénat 
avait  été  vivement  aflligé  de  l'entretien  qui 
avait  eu  lieu  entre  le  général  Buonaparte  et  le 
proTéditeur  Foscarini ,  entretien  qui  annonçait  de 
l'altération  dans  les  sentimens  dii  directoire  i. 
l'égard  de  Venise;  que  le  sénat  »  cependant,  était 
certain  de  n'en  avoir  point  donné  l'occasion  ,  sur- 
tout de  ne  mériter  aucun  reproche  pour  l'occu- 
pation violente  de  Peschiera  par  les  Autrichiens,, 
puisque  la  république  désarmée,  et  sans  autre 
appui  que  la  loyauté  des  puissances  amies,  avait 
employé  alors  le  seul  moyen  à  sa  disposition, 
c'est-à-dire  une  protestation  solennelle  et  les  plus 
yives  instances  pour  la  restitution  de  la  place; 
que  le  général  Buonaparte  lui-même  pouvàifr 
rendre  témragnage  de  l'état  de  paix  où  il  avait 
trouvé  les  cités  vénitiennes,  et  de  l'empressement 
des  gouverneurs,  aussi  bien  que  du-  peuple,  a 
fournir,  malgré  l'extrême  pénurie  des  vivres j 
tout -ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  son  armée. 
Le  sénat  ajoutait  que  son  désir  constant  était  d'en- 
tretenir la  plus  sincère  amitié  avec  la  France  ;  qu'il 
était  prêt  à  donner  toutes  les  explications,  à  ma- 
pifester  ses  sentimens  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  afin  de  maintenir  l'harmonie  parfeite 
qui  existait  heureusement  entre  les  deux  nations- 
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Cependant,  et  ce  fiit  nne  nouvelle  injure, feite 
à  Venise , le  ministre  Lallemand  demanda ausénat 
pourquoi  et  dans  quel  but  il  faisait  ces  préparatiÊ 
militaires.  Comme  si  Lallemand  n'eût  pas  su  qae 
la  cause  en  était  dans  les  outrages  et  les  menaces 

,deJBuonaparte  au  provéditeur  général  Foscarini, 
et  qu'ils  avaient  pour  objet  de  se  défendre  dans 
la  guerre  que,  peu  de  jours  auparavant,  Buona-    . 
parte  avait  déclaré  vouloir  faire  à  Venise.  Le  mi- 

-  nistre  s'étonnait  que  de  semblables  apprêts  n'ens- 
sent  pas  été  ordonnés  quand  les  armées  aùtri- 
cbiennes  foulaient  le  territoire  de  la  république  ; 
feignant ,  en  cela ,  d'ignorer  que  l'Autriche  n'avait 
jamais  menacé  Venise  de  la  guerre,  comme  la 
France  venait  de  le  &ire  par  rorgane  de  Buona- 
parte.  Il  demandait  enfin  que  le  sénat  s'abstint 
de  ces  démonstrations  militaires,  démonstrations, 
disait-il,  injurieuses  à  la  république  française, 
contraires  à  ses  intérêts,  attentatoires  à  sa  dignité. 
Ce  qui  voulait  dire.  :  Nous  prétendons  feire.la 
guerre  à  Venise,  et  ne  voulons  pas  qu'elle  se 
■  défende.  Le  sénat  répondit  avec  modération  : 
Nous  voulons  nous  défendre,  et  ne  voiJons  pas 
attaquer.  Nos  soldats  garantiront  l'Estuaire,  et  ne  ' 
se  répandront  point  dans  la  Terre-Ferme.  Venise 
est  pacifique,  et  recherche  l'amitié  de  toutes  les 
puissances.  Au  milieu  de  tant  de  mouvemens, 
d'opinions  si  ctmtraires,  de  discours  si  ardens,  de 
la  multitude  innombraUe  d'étrangers  inconnus 
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qni  affluent  dans  la  ville ,  le  gouvernement  a  dû 
Soagflr  au  repos  et  à  la  sécurité  publique.  Voilà 
le  but  de  nos  préparatifs.  Ne  voulant  offenser 
personne,  nous  prétendons  aussi  que  personne 
ne  nous  offense.  Noos  espérons  que  le  gouverne- 
ment de  France,  mieux  informé  des  véritables 
seotjmens  de  la  république,  déposera,  en  sa  fa- 
veur, tout  projet  d'hostilité,  et  voudra  persévé- 
rer, aux  jours  de  sa  puissance,  dans  cette  amitié 
que  le  sénat  lui  a  fidèlement  conservée,  malgré 
les  sollicitations  et  les  instances  contraires,  alors 
que  la  France  elle-même  se  voyait  pressée  par 
l'Europe  entiève.  Il  ne  tiendra  point  au  sénat  que 
cet  heureux  résultat  ne  soit  obtenu.  C'est  là  que 
tendent  toutes  ses  pensées ,  tous  ses  voeux  et  toutes 
ses  démarches. 

Le  ministre  français  se  montra  content  de  la 
réponse  du  sénat.  Il  déclara  même  à  François 
Pézare,  chargé  par  la  républicpie  de  conférer  sur 
les  affaires  générales ,  que  cette  réponse  ne  pou- 
vait être  plus  sincère  ni  plus  satisfaisante  ;  qu'il 
l'avait  sur-le-champ  transmise  à  Buonaparte,  et 
qu'il  espérait  que  cette  manifestation  solennelle 
des  sentimens  de  la  république,  fournirait  la  preuve 
irréfragable  de  ce  qu'il  avait  toujours  affirmé  lui- 
même.  Enfin  il  se  dit  parfaitement  content  et 
tranquille.  C'était  le  lo  juillet  que  Lallemand 
tenait  ce  langage.  Eh  bien!  le  même  jour,  il  faut 
le  dire ,  puisque  nous  sommes  réservés  à  racoiiter 
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ces  cootradictîons  ^stidieuse^,  le  i))ém«  jour  liti- 
Xemmi  «crÎTaît  au  oaioistrQ  des  affaires  étran^eï, 
k  Paris,  que  le  sÔnat  armait  les  lagunes  dans  l'ia- 
teotion  d'exciter  le  peuple  contre  les  Français; 
que  le  géoéral  Buonaparte ,  appelé  à  remlKrarse-' 
ment,  avait  eu  raison  de  répoivlreqiue  les  Français 
avaient  hérité  des  droits  de  Ferrie  suc.  certaine 
partie  du  territoire  vénitien,  et  qu'ils  r^ardaient 
comoie  leur  propriété  légitime  Feschiera,  Bresâa, 
et  lès  autres  lieux  qu'ils  occupaient.  Mais  telle  est 
Vempire  de  la  vérité,  même  sur  les. boaames dont 
elle  iroisse  les  intérêts,  que  le  même  ministre 
Eallemattd>  écrivant  peu  de  jours  après  à  Çuo- 
naparte ,  affirmait  :  Qu'^i  effet,  le  gouvetnemeat 
vénitien  s'était  montré  fort  opposé  à  la  révolution 
de  France ,  et  avait  nourri ,  avec  beaucoup  de 
soin,  dans  le  cœur  de  ses  peuples ,  des  sentimens 
db  haine  contre  les  Français;  mais  que  ses  fto- 
teslatiops  de  neutralité  et  d'amitié  envers  la  France 
n'en  étaient  pas  aujourd'hui  moins  loyales;  que  les 
impressions  iâcheuses  n'existaient  plus,  et  que, 
mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,,  les  Vé- 
niti^ifi  désiraient  sincèrement  s'affranchir  du  joug 
de  l'Autriche,  si  pesant  pour  l'Ilalie  et  pour  eux- 
mêntes;  qu'à  la  vérité,  on  ne  devait  pas  compter  sur 
leur  coopération  personnelle  ;  mais  que  Ifi  France 
pouvait  être  certaine  que,  bien  loin  de  s'opposer 
a  ceux  qui  voudraient  les  délivrer,  ils  a[^el&ient 
de  tous  leurs  vœux  le  succès  complet  de  l'entre- 
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prise.  Quant  aux  apprêts  militaires  de  la  re'pn- 
Bliqne,  encore  bien  que  les  motifs  pussent  en  pa- 
raître équiyoques,  il  ne  lui  semblait  pas  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  ils  fussent  de  nature  à 
iaîre  douter  de  la  sincérité  des  Vénitiens,  et  que 
ces  préparatifs,  étaient  trop  peu  importans  pour 
donner  le  moindre  sujet  d'inquiétude  ;  qu'il  s'était 
coDTaincu,  par  ses  propres  yeux,  que  ces  dispo- 
sitions 9' avaient  pour  objet  que  la  défense  des 
UgnneSetdn  Uttonl  voisin;  qu'enfin  il  n'y  avait, 
dans  tout  cela,  rien  d'hostile  contre  les  Français. 
Ainsi  le  témoignait  Lallemand,  qui  voyait  de  ses 
propres  yeux .  Et  cependant ,  à  oanse  de  cet  arme- 
hient  des  lagunes ,  on  cria  guerre  et  destruction 
contre  Venise. 

Cette  république  était  donc  l'i^jet  de  toutes  les 
déceptions.  Son  énergie  devenait  une  hostilité , 
son  repos  une  perfidie.  Grâce  à  la  perversité  des 
temps,  ceux-là  même  qui  connaissaient  la.  vérité 
3«  disaient  les  organes  de  la  calomnie.  Venise  était 
également  coupable,  qu'elle  voulût  là  paix  ou  la 
guerre  ;  et  bientôt  sa  dernière  heure  allait  sonner. 

.  Tels  étaient  les  projets  et  les  manceuvres  dii 
directoire  et  de  Buonaparte  à  l'égard  de  Veoiae, 
lorsque  les  armées  impériales  inondèrent  wcore 
uœ  fois  rUalie. 
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On  négocie  la  paix ,  mais  aat  succès.  —  Situatiou  de  la  république 
cispadaue;  nouTcau  congrès  Ûtt  peuples  de  l'Emilie.  —  Dénû~ 
ment  des  s<ddats  fnnçais  en  Italie;  malveriations  de '^nelqœt 
chefs  d'administration  de  l'armée;  plaintes  de  Buonaparte  à  ce 
sujet.  —  L'Anlrictie  fait  de  nouveaux  préparatifs  poiir  reconquérir 
les  possessions  d'Italie  ;AlriDzi,  son  général  en  chef.' —  La  guerre 
se  rallume  avec  furenr  ;  mi  se  lut  avec  acharnement  dans  te  Tjrol  ; 
les  .républicains  y  sont  défaits.  — ■  Lenteur  du  géaéial  Davidowich 
dans  ce  pays,  très  préjudiciable  à  l'Autriche.  —  Mesures  prises 
par  Buonaparle  pour  s'opposer  k  cette  nouvelle  invasion  des  Al- 
lemands.—  Faits  d'armes  snr  la  Brenta.  —  Bataille  de  Caldiero; 
Buonaparte  se  trouve  dans  le  plus  grand  danger,  et  s'en  retire 
par  inie  manœuvre  qui  décèle  le  grand  maître  de  l'art.  —  Bataille 
étonnante  d'Arcole.  —  Bataille  très  variée  de  fiivoli;  les  Alle- 
mands sont  chassés  entièrement  de  l'Italie;  le  général  aotricbien 
Provera  se  rend  prisonnier  avec  tout  son  corps  d'armée'  sons  les 
murs  de  Mantoue.  —  'Céléiité  admirable  de  Buonaparte  dans 
tontes  ces  affaires.  —  Il  marcbe  contre  le  pape;  bataille  du  Senio; 
paix  de  Totentino  très  onéreuse  pour  Rome.  —  Mantoue  se  rend 
anx  Français;  éloge  de  Wormser.  —  Buonaparte  caresse  larépn-: 
blique  de  Saint- Marin;  réponse  des  magistrats  de  cette  repu-, 

lï,fautTamcre  notre  répugnance  et  continuer  cette 
revue  de  gouveroetneos  aussitôt  abattus  que  créés , 
selon  l'intérêt  ou  le  caprice  du  vainqueur.  Nous 
avons  dit,  dans  le  précédent  Livre,  comment,' 
ponr  atteindre  le  but  de  tous  leurs  désirs,  la  paix 
avec  l'emperenr,  le  directoire  et  Buonaparte ,  après 
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l'arrivée  de  Clarke  en  Italie,  avaient  cliercfaé  à 
traiter,  tantôt  avec  Temperenr  lui-mèipe,  tantôt 
avec  la  république  de  Venise,  tantôt  avec  celle 
de  Gènes,  et  tantôt  avec  le  roi  de  Sardajgne. 
Ëffirayée  de  ses  revers  en  Italie,  TAutriclie  ne  se 
montrait  pas  éloignée ,  sinon  de  conclure,  au  moins 
de  négocier.  C'était  dans  ce  dessein  qu'elle,  avait 
chargé  le  général  Saint-Julien  d'aller  s'aboucber 
avec  Clarke  à  Vicence.  L'Angleteï're  elle-même, 
frappée  du  danger  de  l'empereur  et  de  l'ascen- 
dant ,  cliaque  jour  plus  irrésistible,  des  armes  fran^ 
çaises,  cot^ntait,'  bien  malgré  elle,  à  traiter, 
et  avait  eûvoyé  lord  Malmesbury  en  France , 
avec  des  instructions  à  cet  effet.  Mais  les  vic- 
toires de  l'archiduc  Charles  en  Allemagne,  étant 
yennes  compenser  les  défaites  de  Beaulieu  et 
de  Wurmser  en  Italie ,  les  alliés  rompirent  les 
n^ociations,  et  résolorent  de  tenter  encore  la 
fortune  des  armes.  Le  roi  de  Sardaigne  seul,, 
obligé  de  suivre  l'impulsion  de  la  France  plus 
que  sa  propre  volonté ,  consentait  à  une  ligae 
défensive,  repoussant  constamment  néanmoins 
une  ligue  offepsive,  à  cause  de  la  guerre  dont  le 
pape  était  menacé.  Le  directoire  refusa  de  rati^er 
le  traité,  parce  qu'il  stipulait  la  cession  de  quel- 
ques fiefe  impériaux  en  fayeuc  du  roi.  Ce  prince, 
en  effet,  qui  avait  des  troupes  ^ur  les  derrières  de 
l'armée  fcançaise,  profitait  de  l'avatitage  de  sa 
position,  et  ne  cessait  de  réclamer  la  restitution 
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Ae  Bes  provibccis  de  Nice  et-  de  -Savoie ,  on  des  dé^ 

donitnsgemetls  peur  leur  p^te.  hé  gonverannedt 

de  Frftncfe  tte  iMtmit  entendre  de  sangHâxHd  des 

condittOKs  de-  cette  n&ture,  attendu  qu'une  \<A 

d'-état  réunissait  ces  protinces  au  dtHuaiue  de  la 

républii^t 

Tant  d'<rf>sttnatioB  dms  T  Autriche,  rAngteterrej 
et  le  pape  qui  h&tait'  toujours  ses  prépar^&  aè 
guerre,  fit  CTaiadre  au  directoire  queleur  exemple 
ne  trouT&tdes  imitateurs  j  d'antaAt  fJusqum  avait 
peu  de  confiance  dans  la  sincérité  de  Naples  :  c'est  - 
pourquoi  il  voulait  essayer  si  la  o-ainte  des  révo-' 
tutions  ne  serait  paS  ^us  puissante  sur  les  princes^ 
qne  la  crainte  des  armes  républicaines.- 

G'étett  Ters  ce' but  qu'étaient  dirigés- les  moârei- 
mens  de  l'Emilie  et  les-mànc^vï^s  pratiquées-il 
Trente.  Pour  ne  parler  .en  ce  tnoinent  que  àé 
l'Emilie  f  Buoûaparte  voulait  qu'à  l'espèce  d'anar^ 
chie  résultant  du  preihÎM-  tumtilte  des  armes, 
succéd&t  une  admiaistration  méthodique ,  un  gou-< 
vernement  régulier,  parce  que  l'anarcbie  qni  est 
passagère  de  sa  nature,  laisse  la  vole  oaf ^te  à  lat 
domination  étrangère ,  taoid^  qu'ud  état  constitua 
etreconnu,  be  peut  être  livréà  autrui  sans  in&mie^ 
Le  général  en  dief  espérait  eti  outre ,  an  moyeiv 
de  cet  ttp^t  d'indépendance  ^  enflammer  ùsément' 
l'esprit  déjàsi inflammable  de  ces  peufJ«,  et  com-" 
battre  ainsi  par -le  fanatisme  politique,  le  fana- 
tisme religieux  que  le  pape,  de  sou'Cdté,  s'eflbr^ 
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çaît  d'allumer  en  Italie  €Oiitre  ses  conqaé'ans.' 
Buooaparte  avait  iona  sa  maia  tous  les  élémeas  et 
r^ossite^  et  il  le  savait.  Ses  dupes  le  secondaient 
pai*  anioar  pour  la  lïb^té,  ses  complices  pat  la 
soif  des  honneurs.  Telles  étaient  les  armés  qne  ce 
capitaine  victorieux  croyait  devoir  employer  contre 
ceux  qu'il  nommait  avec  un  nvépris  affecté,  le 
dirai-je  saifô  blesser  la  dignité  de  l'histoire?  prë^ 
ttmUe.  Buon&parte  entendait  por^itenent  ses  in- 
térêts en  oj^msant  fanatisme  à  &llatisme.  Il  prOu-  ■ 
vait,  d'ailleurs,  qti'tl  connàÏMaît  bim  le  pays  et 
les  diverses  opinions  de  ses  halûtans  y  quand  îl  di* 
sait  qu'il  y  avait  dans  la  république  cispadaae  trois 
espèces  d'hommes  :  les  amis  de  l'ancien  gouverne* 
méat,  les  partisans  d'une  constitution  indépen- 
dante >  mai»  inclinant  à  l'aristocratie ,  et  c'était  le 
patndat;  enfin-  lea  partisarts  de  la  constitution 
française  ou  de  la  démocratie.  Il  s'appliquait,  en 
outre,  i  comprimer  les  premiers,  et  à  caresser 
les  seconds  ,  tous  riebes  prt^iriétaires  ,  ou  pïétres  , 
qu'il  croyait  devoir  se  eoncilïet  pour  qu'ils  rem- 
dissent  les  peuples  favorables  b  la  France.  Quant 
à  la  troisième  opinion ,  il  s'efforçait  de  la  modérer, 
disant  qu'elle  n'était  profiMsée  que  par  des  jeunes 
gens ,  des  écrivains,  des  bommes  enfin  qni ,  OHnme 
eil  France  et  dans  tous  les  i>Bys,  ne  changeaient 
de  gouvernement  et  n'aimaient  la  liberté  que  par 
amour  pour  les  révolutions. -On  voit  par  là  quelle 

était  son  estinie  pour  ceus  qui  faisaient  profea- 
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çloa  d'aimer  la  liberté;  etjl  faut  conreair  qu*uu 
certaÎQ  ncunbre  d'entre  eux  légitiaièrept ,  par 
.  leur  c*Huluite,  le  jugemeat  que  ce  jeune. komnie 
de  vingt-buît.  aos  avait  porté  de  leur  caractère  : 
cette  coouaissaQCe  extraordinaire  du  cœur  humain 
fut,  la  source  principale  de  sa  puissance.  ' 
-  Le.congrèS  des  quatre  pçuplesde  l'Erailie,  c'-esl- 
à- dire,  de  IVl(>dène,  de  Bisggio,  de  Bologne  et  de 
Ferrare,  s'était  ajourné  au  27  déceml»'e,  m^ré 
Buooaparte  qui  aurait  voulu  le  voir  réuni  plus  tôt  ^ 
et  pendant  que  les  négoclptioasaTec  le  paj>e  étaient 
dans  toute  leur  activité ,  afin  d'efirayer  le  pontife 
qui  n'avait  pas  encore  refusé  la  paix.  ï.es  députés 
se  ra^semUèreut  donc,  à  cette  époque,  dans -la 
ville  de  Reggio.  On  en  comptait  trente-six  pour 
Bologne,  .viagt  pouf  Ferrare,  vingt-deux  pour 
Modèûe,  et  un  pareil  nombre  pour  Reggio.  Les 
pouvoirs, les  plus  a,a]ples.leur  avaient  été  donnés 
pour  assuirer  par  toi^  les  Dao;ytens  possibles,  le  salut 
de  la  république.  L'union  des  quatre  peuples  en 
un,  seul  état  leur  était  principalement  recom- 
mandée. Seulement,  le  mandat  des. Bolonais  ren- 
fermait certaines  clauses  restrictives,  soit  que  Bo- 
logne, dans  l'intérêt  de  sa  dignité  personnelle, 
désiràt^cûnserrer  quelque' supériorité,  soitcpi'elle 
ne  voulût  point  s'écarter  de  la  forme  de  gouver- 
nement dernièrement  acceptée,  par  elle  avec  tant 
de  soietùùté,  prévoy^ntque  la  c<»nraupauté  d'état 
entraînerait  la  communauté  de  lois;  Il  fallait  voir 
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l'ardeiiT  et  r«itfaoiisiasme  de  ces  es{n^  répubH- 
coins  qui  se  crevaient  anÏTés  à  ooe  ère  plus  hen— 
lense!  Ds;  arrétèpent ,  dans  les  transports  d'une 
allégresse  dent  ils  n'étaient. pas  les  maîtres,  que 
les  votes  sa  dcaineraient  à  hante  voix  et  non  par 
le  scrutin  secret;  puis  ils  nommèrent,  parmi  les 
dépntés  des  quatre  provinces,  une  commission» 
chargée  de  rédiger  les  articles  du  projet  d'union, 
qui  fut  adopté  à  l'unanimité.  Cette  joie  .délirante 
s'accrut  enmre.par  la  présence  des  députés  de  la 
Lombardie  milanaise  >  venus  pour  firatemiser  avec 
la  république  dspadane  :  c'étaient  Porro,  Som- 
mariva,  Vismaïa.  de  Milan,  Visamti  de  Lodi, 
Gallivetti  de  Crémone»  Mocchetti  de  Casal-Mag- 
giore»  Serra  de  Come,  et  Beccaria  de  Favie.  «  Les 
«jours  de  bonheur  se  lèvent  enfin  sur  l'Italie, 
H  disaient-ils ,  et  les  députés  de  la  Lombordi^  viea- 
«  nent  ralébrer  avec  la  répidiUque  cùpadane  la 
«  conquête  de  la  liberté  commune.  Nos  vœux  sont 
«pareils,  notre  s(^  est  le  même.  Les  Français 
(f  victorieux  appellent  l'Italie  à  de  nouveaux  des- 
«  tms;  que  le  reste  de  l'Italie  se  régénère  à  l'exem]^ 
u  des  peuples  de  l'Éridan.  La  patrie  n'a  plusi  gémir 
«  aoos  latyrannie  de  quelques  honmies ,  elle  devient 
u  la  propriété  de  tous  ses  en&ms.  Que  les  espé' 
«  raoces  Intimes  renaissent  avec  la  liberté  ;  qu'une  ' 
«  félicité  inattendue  succède  à  tant  de  siècles  d'un 
K  afireux  esclavage.  Peuples  de  la  dspadane,  nous 
a  sommes  vos  amis  et  vos  frères  ;  nos  pensées, 
II.  i3 
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ff  nos  aSèctÊonset  dos  iatérèts  se.  coofetulent.  C^ 
»  ne  ^cra  p»  en  vain,  et  novs  alloDs  le  prowter 
H  à  la  face  du  moade,  que  ces  ■peni^a,  sagnère 
a  dnFÏsés  BOQs  des  dominatîoas  importmes,  réunis 
«  maintenant  par  l'amour  de  ta  lifaeité  générale, 
Kaenmt  nés  àous-le  mâne  àtk^  sur  le mâine  sel, 
«an  sein  des  mêmes  TÎlke<-' Ce  ne  sera  pas  en  ^mio 
«  qu'ils  auront  reçu  en  paittage  bt  mime  force  de 
HTolonté,  la  même  Inuteur  d'iinagînatioo,  la 
(t  même  profondeur  de  prudence  :  noas  proun>c- 
«  ronsen&i,  par  notre  générosité,  qpie  noutétioas 
«  d^nes  de  sotre  bonbew'.  » 

Le  président  Facci  répondit  :  m  La  i^publiqoie 
«■àspadane  rend  avf  peuples  de  la  transpadane 
o  dérouement  povrdéroueaicnt.  Nous  acceptons 
K  ces  benrenx  augure».  Toute»  les  divisions  ont 
(f  cessé  encispadane  devant  la  liberté-;  elles  doi- 
tt  Tcwl  s'éteindre  de  même  par'  toute  l'Italie^  La 
(r^rannie  s'enfiiit  avec  ses  satellites,  et  s'il  a  pin 
n  à  l'Etre  suprême  qne  les  rires  dm  Pô  devinssent 
w  le  bercean  de  la  liberté,  c'est  aussi  sur  ces  rives 
a  qne  tes  autres  pea|^  de  l'Italie  doivent  trouver 
t(  le  mod^d'uneféltcité  sans  mélange.  »  La  séance 
devînt  alors  publique  :  la  pôpulatiim  jojeose  dtf 
Reggio  entra,  promenant  partout  des  r^ards 
cnrieus  et  prêtant  me  cvralle.  avide.  FavB  de  Bs-p 
logne  pajita  gravcaient  au  ■(»»  de  la  coaunisaion. 
(jiargée  de  rédiger  le  projet  d'mnon  des  quatre 
pÇB^dest  L'assemblée  prochniui  de  nouveau,  au 
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«oiffédénitibÂ  CH^Mrtbnè  etifinlit^^de<la'répiil^ 
4iKu 'l^atvalki  Ktettiisséitndd  ciida  »lcio>s  V 'pen^ 
^'4tMikio 'pewftle  iftO'tte-  ptm  idl^iconiaiencer 
sftnliâvliêttt'.  Stfrnce*  entM^itbsv'^  pendaitii^eK- 
plosifinida  la'JQMf)uaÈr«iM^j'arrîpfe  radjvdiint- 
géntfnal.  MarMttii,.  enteyct'pnT  fitidttap«ite''iKtut' 
eaâter<tt  aorwiUér  leabipritai  A  spn-cimràaTdkiu 
U'wdl^iiqs:  âppliitiAMniPimircti-lcs  BcchnnigiiyaB 

gDÎté  même  fat  oubliée  en  ce  moment  à'âvrtatBtf 
et  left'4éjni|«^  T<B8»âniUsie^  jjèaM*  à  «fesoAia-^- 
taèii^'^''»ie'ffiwiiw>Végb\atrivs,G  :■■'.  ^  ')'■..,■: 
Ij'ienthoastasHie  4e'  la  ^ciffâHane  '^bisét  -ftëa«^ 
eoi^'  â:  £uoiu^Nùrte>.^oi'  «tptBait-.'em'ietvnT-dK 
l'argent)  et  àia  aMMà3.-^oar  yeScaï io:ptfé.lia 
coqgrÀs  avait  oi^doiàiécD  eS»tlà  Saragàtimià^uBa 
prenliëre  légion  itafieiuié,-)ce  ^  -.firt  prdtnqsco- 
meBt  exécute.  Des  Tfiàeàtaires  «rcaivaieot  ée 
toute  {Kktt  stna  ks  drapeaux^;  le  g^n«r^'€n',çlief 
leswrégimevtidtj  et  les  faink  comi»b»ii«"rpar 
scs«ifficinB;  maidL^  Btwmpute  «eiitcoMiBMftIe 
la  dispoùtioti  des  -«tiuit»  dam  la  rapaUi^àe  eis<^ 
pada«ie.>.  il.  Voyait /néaanaiiK  aree  déptttliÉ- "la 
compîoshiiHi  du  coa^èk  IL  antrak' voaio «  pont' 
aagmmter  rinqniçtDde-du:pape,  j'irovmr-'ées 
nobiasy  des  jrétMs  et  deB'cardiiiaiu:,:i]ùi  par-ljt 
auraient  été  réputés  patriote^.  Quelques  noSiiea 
et  plaiâeuisieocléiiastiqéeB  ly  M^gMientà  U  vé- 
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tiU  ;  mMs  il  les  aorah  votiAa.  phts  norrlbre«X  «t 
d'na  nom  {dus  illustre.  Aussi-  se  ptaigruH-ril  de 
ce  que  Garreau  et  .Salicetii ,  .eOBUDisMres  du  di- 
rectoire, eafravaient  ses  desseins -en  eptsitasA  tpop 
TÏTenraat  les  esprits,  et  en  appdant  à  la  tète -des 
affaires,  des  hommes ^pea  rnarqwa^  oa  trop  ré- 
publicaioS'  'Boonapartc  admouéstut  souvent 'o^ 
oomroiasaires  ,  et  lenr.' adressait 'même  de  fortes 
réprimandes;  niai»ik-o'en  ecntinuaient  pas  moins 
eu'  secret  à  exciter  tous  ks  individtis  sans  dis- 
tinction.' 

Le^So  dscéâalire,  le  congrès  écrÎTÎt  k  Buona- 
parte  que  les  peuples  de  la  dspadane,  appelés  à 
la  liberté'  pu" sa  bienyeîUaBce  et  ses  victoires, 
âaient  .définitivemoit  consVtués  en  répuUîqne; 
qu'il  apprendrait  de  soo  ami  Mannont,  combien 
ils  étaient  dignes  de  ce  nonvel  état  ;  de  quel  poids  le 
nom  deBuonaparte  avait  «té  dans  leurs  délibéra- 
tions ;  quel  dcgréde  vivacité  il  avait  ajouté  à  leur 
allégresse,  n  Adoptez ,  contîauaient41s,  ô  général 
K  inviiunUe:!  adoptes  cette  république  nouvelle, 
«  pp^saàet  fruit  de  votreivaleur  et  de  votre  raagna- 
K  nÎHÙté  ;  aoyez-en  le  père  et  le  protecteur;  die 
H  fleucim  «ous  vos  an^oes.  A  l'ombre  de  votre 
«  bras,  eUesera  préservée  dra  atteintes  de  la  ty- 
H  rannie..  Nous  remplirons ie  mandat  que  le  peu}^' 
a  vient  dtt;  nous  .confier  ;  mais  faites  que  votre  ou- 
ït visage  sMt  immortel  comme  vous-même.  » 
-  he.  ç^iquénmt  sowit  à  ces  «xpressions  dn  am- 
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grès,  n  r^>qlÉdit  qn'il  avoitaf^ris  ayecfaetncoop 
de  plainr  l'union  des  quatre  ré|NiMî(]nes  ^ i^oe 
Vuniori  seule  pcraivaii  doonin-  la  force;  qùeeïrf^ 
ntie  faeuréiïse  idëe'  du  coogrès  d'avair  pmi-uit 
cartniois  pour  emblètne  ;  ique  depuis  tra^:lmg- 
tacnpa'  l'infortuoée,  1ta£êr était  privée  d'indb^iig 
parmi  les  puissances  de  l'Ëuropei  Si  tes  ItaBees  se 
montrent  dignes  de  renaître  h  la  tiberij  ^  s'ils  sa- 
vent fonder  leur  inil^iendanGe,  un  joui*  viendra 
on -leur  patrie  re^deodtira  dé  gloiie  entre  ioUs  les 
états;  mais  réfléd)ifise£:l>îen,- disait-ily  que  les 
l<»s  ne  peuvent  rien  sans  la  force,  et  qu'îlinipârte 
d'organiser  itne  armée.  La  sagesse  et  on  accord 
par&it  ont  présidé  à.v(^  délib^tioosjiiJ^èVoas 
manque  plus  que  dtfs  bfltaiUons  agaerviset  enHam- 
més  de  l'amonr  sacré  de  la  patrie.  Viens. Âtesiplus 
ÀTorisés  que<la,Ii|fance,  puisque  nAnsVokAeiics.la 
liberté  sans  réroli^l^n,  une  ré£olnii&«ails:  excès. 
L'unité  de  la  r^ubliquecisparlanB  est  le  garant 
de  la  eoDtfordedi^t  leséspràt»;  ï^ea.Amitsqtséoi- 
vent  en  résulter^  si  la>foroè  les* .protège:,  s^vnt 
une  république  vivace,; .une  liberté tatâfljrcy  lue 

lélicitégéttér^'.- <"  ',.       ■  

;  Le.  congrès  defla-^ctsfisdane  paUib  crfficîelk- 
ïtient  la  formation  dela^  répid)lique.  Hidonnàdes 
looânges  à  la  Fra^Ke,  fondatrice  de'bJîberté^  à 
Marmont ,  qui  avak  bien  vAuln  répondre  des 
droits  du  nouveau  peuple  à  l'amOur  ^Français, 
lljlarmont,  leur  messager  brâeTole  au[»rès  du'glo- 
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«{CMiSfaapItaiiie  dci']9Hlnéie:d1t^fe.  Bqiikofui' ttft 
pojip^.ià  iUposor  leë.:anciikiw9  rivkUtés -et  leii 
bralxês  pfi^ùt»dé{ïlaraMes  d'une  ftingstH'  ambiHoti  ; 
kiickerap-cit  .ii'profiQBer  U' liberté,  l'iégaË^;'ilk 
T^r^;(}iD'die«pa6  dostprxleitjt'iiroiectiOû  de  cette 
BppnblKfïie  p«iss«ntê:liif(U^ 'avait  app^i  k-^a- 
àéfOûiiMtkxti  le  moo^^b'Ie8>yfeux  ûxis  snr  nmis^ 
diratfi-H  ^  Ikitem  attend' 'aT«<:  ftn^eiétié  le  ntomésC 
A^  natifi  ^ni  jponjrons-cet  éclat  ^^ili  fit  antrAfoiS  sa 
grfcndebrjet  Im^in^ta  fliomfnagé  des  lïlifions^  ' 
Oétpi^  UR9I  ^  Içicodqaén^  '  si^t'è^aAmwP 

tûm  jbKdspl^tfcl  :  ■:*■!■'*  fil  ■-'■      •■   !-'-J'      -      -"'■i    -'-;   '•>'    '' 

:    L'exeMrpk)  de-lit%ispid((n«>^fH<odtl{|il  dbâ^eièts 

mAsiÀeBkn  Lontbtrdiè .'  IVe  foutant  pas  &ire'Woi1i^ 
qnellfls  {ffiuples'de  VÉaà\Ui,'ié$  W^aM^i^'atrÉ^ifi- 

Bireat^tèn&nlff  anpxa-  de  Vvrhie-  de  lA^ÎSKPté, 
orÎMit  •.Stmrvreàiiètié^ntidépeiiààiu^l  ét!'4K<ilàfaiït 
4iifil8;yaàlàient  se  congHteE^!t!H<^pil&lk|uà'lip«Ai5- 
paAaÏH^  £>Btnkoavemëilit^î^dkrtrA'^'adnrinMn-^oa 
gBaérale^IficiTiibafi^'t'àati  «jue'tes  men^e^  de 
oelte:  sdniiikiBtratioti''  n'idiDassent  pas  'l'i&dépeh-^ 
dance  ;  mais  les  choses  ne  leur  paraisrâient  pas  àtOH' 
atféinlifle  ây^';dti'nki^Cfr^é>''tïéces9aire  pOul- 'un 
p«t«--auM'flé(nsj6.'U'KWplitdaVantage  eotore  An 
géoët-alT'eri  léhttf  et'auîi'aulreschefé  r^piibtfcains  • 
tel -fat même  leur  déplaisir  in  cette  circonstance, 
que  le  général' ©aragney  dîHiSiers,  commandant 
de  Milan,  ^t  qui  connàis^if  les-projetg  deB»ni- 
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naparte  ^fit  iQettre  en  priion  les  phis  ardetu  pa- 
triotes^ MteursdnmcraveiDeat. 

Cependant' cluque  jovrajontiit  aa  dënùment 
àm  soMslÈ  vaiiiqveum  de  l'Italie ,  tant  était  grande 
la  TOraaté ,'  je  ne  (Urai  pua  de  la  guerre ,  mais  des 
déprédateurs.  Poor  y  remédier,  Boonaparte  imagi- 
fiMt  défi  obntrHmtions  de  touB  les  genres  sur  des  peu* 
^es  défk  rMiiitsà  t'extrérae  -misère.  Il  rançonnait 
l'ÉMÂUe,  raneM»l«itUI.jOiBt>BFâie,  arradiait  aux 
datièofi  leut*9 'derniers  moyens  d'existence ,  et  tout 
l'or)qui  démaît'de  e&frsotircfis  (le  suffisait  point  an 
péeidat.  Ctis déprédateurs,  espèce  de  gens  adonnes 
à  '  U  fronde  et  k  l-aTariGe ,  étaient  comme  tme 
peste  attachée  i  l!arraée  d'Italie .  Buonaparte ,  qui 
voyait  le  succès  de  ses  opérations  ooitiproinis  par 
leur  avidîté ,  les  appelait  dam  sa  fureur,  brigands, 
traîtres ,  espions .  Tantôt  il  faisait  arrêter  celui-ci , 
tantôt  il-cht8sait~celui4&;  rien  ne  disait  :  leur  nom- 
bre leor  assurait  des  protecteurs,  et  ils  trouvaient 
rimptniité  d*ns  la  corniptioa  et  la  coni|4icité  des 
juges.  L'Italie  souflirait  aussi  bien  que  l'armée;  d'in- 
fidèlefradmiaistrateurs  triomphaient.  Dans  bu  pays 
ncfae,  exempt  de  guerre  deptÀs  lon^-temps ,  on  ^ 
mïmqnentd'argent,  de  pain,  d'habits,  desonlierset 
de  fourrages.  Au  même  moment ,  grand  train  chez 
la  plupart  des  fournisseurs  et  desmunitionnàires; 
tables  splendides,  magnifiques  chevaux,  équi- 
pages dorés ,  nombreux  dùmestiques ,  cantatrices 
et  danseuses.  Étrauge  conduite  pour  des  républi- 
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caîns  !  Buooaparte  le  savait ,  ,et  ne  ponrait  conte- 
nir son  indignation.  11  écriTait  que  le  luxe  ,  la  dé- 
pravation  ,  la  malversation  étaient  anivés  au 
comUe.  Il  n'y  trouvait  qu'un  seul  remède  >  con- 
forme, selon  lui,  à  l' expérience ,  à  rjiiàt0ipe,.età 
la  nature  du  gouvernement  ré{H]blicaip.  C'était 
un  syndicat,  autorité  suprême,  composée. d'une 
ou  de  trois  personnes,  instituée  pour  deux  <m 
cinq  jours  seulement,  et  qui,  pendant- ce  temps, 
aurait  eu  plein  pouvoir  pour  condamner  à.mort 
un  administrateur  quelconque  de  l'armée.  «  Le 
t<  maréchal  de  Bervnck,  s'écriait-il  dans  son  dé- 
«  pit ,  a  pu  faire  pendre  l'intendant  de  sça  armée  ,. 
u  parce  qu'il  l'avait  laissée  manquer  de  vivres,  "et  ' 
rf  je  ne  pourrai  pas ,  moi ,  quand  mes  soldats  sont 
»  dénués  de  tout,^au  milieu  des  ressources  de  la 
«  fertile  Italie ,  je  ne  pourrai  pas  châtier  sévère- 
«ment,  puisque  les  remoDtb'ances  sont  iilutiles , 
M  cette  nuée  de  fripons  !  »  Mais  Buonaparte  avait 
beau  exhaler  sa  rage,  on  n'en  tenait  compte, 
parce  que  l'or  de  l'Italie  se  dépensait  aussi  à  Paris, 
et  qu'ainsi  les  coupables  se  trouvaient  à  couvert. 

.  CoUot,  fournisseur  des  viandes,  et  Pesillico,  agent 
de  la  compagnie  Cerfbeer,  étaient  les  seuls  à  qui 
le  général  accordât  des  éloges.  D'un  autre  côté , 

/■  quelques  commissaires  signaient  complaisamment 
les  états,  action  tout-à-iait  inexcusable.  Excepté 
Déniée,  Boinod,  Mazade  et  deux  ou  trois  autres, 
écrivait  Buouaparte  au  mois  d'octobre,  le  reste 
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n'est  que  fnpons'  :  et  il  priait  le  directoire  de  lui 
-en  eitTOjer  de  [Htibes  ;  ajoutant  cette  petite  clause  : . 
s'il  y  en  avait  ;  surtout ,  disait-il  y  qu'ils  aient  d^à 
de  quoi  vivre ,  et  il  demandait  ViUemanzy.  Ce- 
ioi  qu'il  estimait  le  plus  ëtait  le  commissaire 
Boinod;  il  avait  raison  :  Boinod  était  d'une  in- 
tégrité parfaite.  Buonaparte  avait  raison  encore 
quand  il  écrivait ,  que  si  l'armée  possédait  cinq 
C(namîssaii%s  tels  que  Boiood  ,  la  république 
pouirait  leur  faire  un  cadeau  de  cent  mille  écus 
à  chacun,  et  gagner  encore  quinze  millions.  Que 
l'on  juge  après  cela  de  la  cupidité  de  ceux  qui, 
par  devoir ,  étaient  obligés  d'empêcher  les  au- 
tres de  dévorer  les  subsistances  de  l'armée.  La 
colère  de  Buonaparte  se  tournait  principalement 
contre  un  certain  Haller ,  qu'il  soupçonnait  mêlé 
à  toutes  ces  manœuvres.  Il  écrivait  en  courroux , 
le  19  novembre,  au  commissaire  du  directoire 
Garreau  :  L'yritnée  est  sans  souliers,  sans  prêt, 
sans  habits;  les  hôpitaux  manquent  de  tout;  les 
blessés  sont  sur  le  Carreau,  et  dans  le  dénùment  le 
plus  horrible;  tout  cela  provient  du  dé&ut  d'ar- 
gent, et  c'est  au  moment  où  nous  venons  d'ac- 
quérir quatre  millions  à  Livoume,  et  où  les  mar- 
chandises qne  nous  avons  à  Torlooe  et  à  Milan 
nous  o&ent  encore  une  ressource  réelle.  Mo- 
dène  devait  aussi  nous  donner  un  million  huit 
cent  mUle  francs,  et  Ferrar-e  des  coatributions 
assez  considérables  ;  mais  il  n'y  a  ni  ordre  ni  en- 
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sembledans  la  pafde  des  bOBtribufcions  àantt  «r-ow 
êtes  chargé;  le  mal  est  si^raod  qu'il  feut'Un  re» 
qiede.  Je  tous  prie  de  îne  rc^ndre,  tiaosia  jocip^ 
-fie'é,  si  TOUS  pouvcs  poarrair  aux  besoins  (k  Tar- 
inée;.d«ie  le  cas  contraire,  je  vens  prie  d'ot^ 
entier  an  citoyen  Haller,  fripon  qni  n'es»  vfcrHi 
Àana'  ce  pays-ci  qne  pour  voler,  et'  qui  s'est  érigé 
n^tendaât'des  fînenoes  des  pays  oouqtris,  qu'il  reïtd« 
Hes  comptes  à  l'ordonnateur  en  chef,  qni  est  à 
Milan,  et  en  même  temps  <k  leur  laisser  prendre 
les  meenrés'  pour  fM*ocurer  à  l'armée  œ  qui  lui 
manque.  L'intention  du  gouTeruement  est  que 
ses  commissaires  s'occupent  spécialement  des^Mt- 
soins  <'e  l'armée ,  et  je  vois  avec  peine  que  VO«s 
ne  vous  en  occupez'  pas ,  et  que  vous  laisses  tt 
soin  k  un  étranger  dont  le  caractère  et  les  in- 
tentions sont  très  suspectes.  Le  citoyen  Salîcetd 
fait  des  arrêtés  d'un  cÀté,  vous  de  l'autre,  et  le 
résultat  de  tout  cela  est  que  l'on  ne  ^'entend 
pas,  et  que  l'on  n'a  pas  d'argent.  Les  quinze  ctnia 
hommes  que  nous  tenons  à  Livourne ,  nous  co^ 
tent  plus  qu'une  armée;  nOs  soldats  manquent 
déjà  de  ce  dont  ils  ae  devraient  pas  manquer  dans 
un  pays  aussi  riche. 

Buonaparte  ne  se  plaignait  pas  avec  moins 
d'amertume  de  la  compagnie  Flachat ,  qu'il  ap- 
pelait des  noms  les  plus  odieux^  disant  qu'elle 
était  saas  crédit ,  sans  argent  et  sans  pres- 
te, n  affirmait  qu'elle  n'avait  fourni  que  pour 
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six  piillioiis',' tandifi  qu'elle  en  avait  reçu  qua- 
torze; ^'êUe  se  Tefîûait  à  payer,  et  qu'on  avait 
aéapmtté  pour  elle  les  rÀarciundtses  «lisies  à  li- 
vmtrne;  li.  prëtenclait  que  ces  mardiandiMs  ftis- 
MÛt  TçndDeBjnieis  jefiuisfittr,  disait-il  >  que  par 
Ions  nittiîgues  on  donnera  pour  deux  milUons  ce 
^i  eu  vaut' sept.  Eu  on  mot,  ajoutait  Buona- 
part^  en  colère  y  leB  agens  d«  oette  compagnie  sont 
kis  ^tis  .grands  escrocs  de  l'Europe.  De  plus ,  cer- 
tains, employas  dé  l'armée  font  encore  l'èspion- 
nage^-et  -portent: publiquement  le  collet  vert,  k 
Vexeniplè  A»  émigrée;  je  ne  puis  le  soufirir;  ils 
soutira  'la^  fois  les  a^Bdés  d«  tVurttiser,  les  agens 
<le'bsi"RnE»ie  et' les  sangsues  de  la  république. 
ufjiOvain -les  plantes  de  Bwonaparte  retentis- 
sàientieo  Itatie  et  en  France;  ritaliè  s'en  allait  an 
pîUege',«tde  plasd^une  manière.'  L'avidité  avait 
^aggébé/l'idée  de  prétexter  le  manque  de  fonds , 
fonptte  payer,  qu'au  moyen  de  fortes  remises,  les 
^«ifceœ  tirées  par  le  gouvernement  ou  les  créan- 
ciers.'iGes- refus,  de  payement,  les  craintes  ré- 
pandues--avec  adresse,  décréditaient  les  traites 
qu'on. :recmrait  lensnite'à  perte,  et  plus  ces  effists 
étaijeiit  dcbrédités,  |Ju8  ils  perdaient  de  leur 
valeur,  plue  les  geins  devenaient  considérables 
poun  les  'anteurs  du  mal,  qui  en  étaient  encore 
les  bénéiiciers;  joignez  à  cela  que  l'on  passait  des 
marchés  irauduleux  on  les  prix  étaient  surchar- 
gés à  volonté.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplo- 
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ràble  dans  ce  brigandage ,  n'était  pas  le  brigan- 
dage lui-mènae  y  mais  la  démoralisation  qui  ea 
était  la  suite.  Quelqaes  Italiens  au^i,  soit  parmi 
ceux  qui  occupaient  des  emplois  dans  les  goa- 
Tememens  provisoires  ^  soit  parmi  ceux  qui  fai- 
saient profesraoA  d'aimer  la  liberté,  prenaient  part 
à  ces  honteuses  manœuvres.  Us  agissaient  ainsi,  ou 
par  eux-mêmes,  ou  par  des  intermédiaires,  ou 
bien  encore  au  moyen  d'intelligences  avec  les  ad- 
miflistt-ateurs  infidèles  de  l'armée.  Quel  nom  don- 
ùer  à  ces  hommes?  je  l'ignore;  mais  je  sais  bien 
comment  les  appelaient  et  les  appellent  toojoiu^, 
attendu  qu'ils  sont  ricbes ,  les  parasites  et  les  jour- 
naux qui  les  comblaient  alors,  et  les  comblent  ea- 
core  aujourd'hui,  de  magnifiques  éloges.  On 'di- 
sait autrefois  :  la  guerre  fait  les  voleurs,  lapaîx 
dresse  les  potences  ;  il  faudrait  maintenant  retour- 
ner ainsi  le  proverbe  ;  la  guerre  fait  les  voleurs, 
la  paix  leur  élève  des  trophées.  Ces  hommes  ont 
des  bijoux,  des  pierres  précieuses,  palais  en  ville, 
châteaux  à  la  campagne,  des  statues,  des-tableau^' 
tous  les  agrémens  de  la  vie,  et  des  Aatteurs  en 
quantité.  Il  y  en  avait  beaucoup  parmi  ceux  qui 
criaient  à  la  liberté  ;  j'en  ai  connu  qui ,  .marqua 
an  front  du  sceau  -^de  leurs  brigandages  ddns 
leur  propre  pays  ,  vniitaient  avec  une  intrépi- 
dité merveilleuse  la  république  et  la  liberté.  Bien 
pitis,  ils  s'en  croyaient,  on  du  moins  ils  s'en  di- 
saient les  amis  les  plus  sincères  ;  et  s'il  se  tron- 
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Tait  des  administrateurs  infidèles  dans  l'armée 
française  d'Italie ,  il  se  trouvait  aussi  des  Italiens 
qui  les  secondaient.  H  y  avait  alors,  comme 
toujours  ;  une  espèce  de  gens  qui  pour  s'enrichir 
étaient  à  l'affiit  des  désastres  publics,  comme  ces 
corbeaux  voraces  qui  voltigent  sans  cesse  autour 
des  cadavre.  Ces  hommes,  et  le  nombre  en  fut 
alors  plus  considérable  qu'à  aucune  antre  époque , 
ces  hommes  «ont  d'une  nature  particulière  :  la  li- 
berté règne-t-elle?  ils  crient  ;  vive  la  liberté  !  est-ce  le 
despotisme  ?  ils  crient  :  vive  le  despotisme  I  Le  sou- 
rire n'abandonne  jamais  leurs  lèvres ,  leur  langage 
distille  continuellement  la  flatterie ,  et  ils  aident^ 
consommer  adroitement  la  ruine  des  malheureux 
que  la  force  a  déjà  dépouillés.  Us  se  complaisent 
dans  le  pillage,  la  rapine  et  les  bouleversemeos .  Peu 
leur  importe  que  leur  patrie  en  soit  lethéitre  et  la 
victime;  que  dis-'je?  ses  gémissemens  et  ses  cris 
sont  un  attrait  de  plus  à  la  cupidité  sauvage  de 
ces  êtres  impitoyables.  Ces  horreurs  se  sont  pas- 
sées sous  nos  yeux  j  la  religion  et  la  justice  étaient 
impuissantes  pour  les  combattre  ;  on  méprisait 
l'nne,  et  l'autre  se  vendaU.  Ainsi  tombait  l'Italie, 
sous  le  glaive  de  la  force,  et  sous  les  intrigues 
de  l'avidité;  et,  pour  comble  de  maux,  e\\e  se 
voyait  en  butte  aux  calomnies  des  bourreaux  et 
des  ravisseurs.  Les  marchés  pour  les  fournitures 
de  la  guerre  se  donnaient  et  s'obtenaient  an 
moyen  d'énormes  pote-de-vin ,  et  à  des  prix  [dus 
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élevés  do  douUe  que  là  v^km-  des  o^et*.  L'un,  es 
menaçant  les  campi^es  du  :pillage  ^  les  frapput 
de  contributions  dont  U  Msait  S4>a  ^oBt  ;  celui-<n 
disait  :  dooaex-moi ,  je  vous  préserverai  des  aiiires; 
le»  ItaUeos  donnaient,  et  ils  étaieut  ou  n'étàieat'pas 
préseryés;  on  vendait  nne  promesse  qui  ae  réaM* 
sait  ou  nàn.  Celui-là  s'appro^iâit  d«9  réquisi- 
tions qu'il  avfùt  faites  pour  ktsbdpitaiix;  Grémode 
doDDB  cinquante  mille  aune»  de  toile  fine  po«Ér  l«s 
malades;  elles  s'arrêtèrent  .dans  let  maios  des  lax* 
rtHis.  Cet  autre  vehdâit  lea  mêdicaudiens  de  l'ais- 
naée  ,  et  s'en  appropriait  les  deniers;  l'écorcfi  pr» 
deose'dtt  Pérou,  était  tturtont devenue  l'olijet  d'iiti 
infôme  trafic^  Combien  de  soldats  périrant  consu- 
més par  la  fièY1^C  ^  qui  auraôent  été  sauvés  si  Ira 
fripons  avaient  eu  plus  à  cœur  la  ïie  des  btunmes 
que  les  festins,  les.spêiitaeles  et  le  iibectina^e!  Il 
n'y  avait  fJusirien'de  »ùr  ntdê^sflcré;  on  spécu- 
lait jusque  sur  fanle  des  mDuraas;'et>roQ  vit  des 
faommesy  assez  ab<Hniiiables.datiBleurcupiditépODr 
menacer  d'établir  des'hÔpitaùx  militaires  dans  les 
eouvens  ,.  puis  se  .désister  tout  à.  coup  à  la  vue  de 
grosses  ^^mimes  d'ôr  que  leur  offiraimt  les  reli- 
gieux. Pendant  ce  temps^  les  soldats  mouraîoit 
sur  les  routes.  ASn  de  satis&ire  à  la  voracité  de  ces 
sangsues  publiques  ,  afin  que  ces  monsttvs  pus- 
sent M  plonger  à  leur  axte  dans  ks  excès  delà  dé- 
bauche la  pios  honteuse ,  on  supposait  des  frais 
de  route  pour  des  régiioeiis  qoi  n'avaient  pas  re- 
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mué  I  les  liioiia  même  6gnraieBt  snr  les  états  de 
dépenset;  les  magasins  se  remplissaient  en  appa- 
rence de  denrées  ;  ceux-là  seuls  gagnaient  qui  ne 
dennent  p«s  gagser;  les  aoldab  périssaient  ;  les 
villes  payaient,  car  ce- qui  n'étaient  pas  fourni 
par  les  magasins,  les  villes  e'taient  force'es  d'y 
sbpf^éer,  bien  enteodn  sans  remboursement;  le 
tout-  au  prc^t  de  quelques  harpteg.  Ainsi ,  on  de- 
mandait «ncore  à  ceux  qui  n'avaient  plus  rien  à 
donner;  les  ravisseurs  gardaient  tout  pour  eux- 
mêmes  ;  c'était  une  ia&mie  générale.  Ensuite  les 
gratifications,  les  récompenses,  les  indemnités, 
SfBCCK^aieat  largement  à  qui  lestnérilait  te  moins. 
11  n'y  avait  pas  d'<^Bcier,  pour  peu  qu'ilf&tratnî 
d'un  commisflaire^  qui  ne  se  trouvât,  dans  1« 
moindre  ^gagement,  avoir  perdu  sa  valise,  son 
cbeval,  le  plus  souveut  l'un  et  l'antre,  et  ne 
reçàt  ée  forts  dédonnnagemens,-  tandis  que  les 
tnraves  qui  avuent  perdu  tout  leur  bagage  en  ré- 
sistant vaillamment  à  reonemi ,  rjéclamaient  en 
vain  ce  qu'ils  avaient  le  droit  d'exiger. 

-  Gesaba$£rBndnleuTafflîgeaiu)tinfî&inMiit  Bqo- 
naparte.  11  fusait  traduire  les  coupables  devint 
des  coDsnls  de  gaerre,  insistait  fortemerrt  contre 
eux  pour  la  peine  capitale  ,  disant  qu'ils  formaient 
une  classe  de  voleurs  à  part ,  que  lei»^  brigan- 
dages ioterrompaKnt  le  coui^  de  aes  victoires ,  ou 
du  nnon»  les  rendaient  plus  saoglaates.  Il  se  plai- 
gDsh,eiiniéme  tempe,  des  pratiques  sisurdes  qai 


=^ihyGo(.)gIe 


ao8  HISTOIRE  D'ITALIE, 

existaient  dans  les  conseils  de  gaerre ,  et  dont  le 
résultat  était  l'impuotté  des  cou|»bles  ou  un  (châ- 
timent sans  proportion  avec  le  délit ,  et  Incapable 
d'eifrayér  les  imitateurs.  Vous  avez  certainement 
présumé  j  écrÏTait  au  directoire  Buonaparte  in-- 
digué  :  «  Vous  avez  calculé  sans  doute  que  vos 
«  administrateurs  voleraient,  mais  qu'ils  feraient 
«le  service'et  auraient  un  peu  de  pudeur  :  ils 
«  volent  d'une  manière  si  ridicule  et  si  impudente, 
K  que,  si  j'avais  un  mois  de  temps,  il  n'y  en  a  pas 
H  un  qui  ne  pût  être  tiisillé.  Je  ne  cesse  d'en  faire 
«arrêteretd'en&iretraduireauconseil  de  guerre; 
«maison  achète  les  juges  :  c'est  une  foire, tout  se 
«  vend.  Un  employé  ,  accusé  d'avoir  mis  une  çon- 
«  tribution  de  18,000  francs  sur  Salô,  n'a  été 
«  condamné  qu'à  deux  mois  de  fers.  Et  puis ,  coin- 
«ment  voulez-vous  prouver?  ils  s'étayent  tous. 
«  Tant  d'horreurs  font  rougir  d'être  Français,  u 

Telles  étaient  les  plaintes  amères  de  Buonaparte 
contre  les  déprédateurs  de  l'armée  ,  et  tel  frit  le 
cortège  de  la  liberté  en  Italie. 

C'est  assez  parler  de  l'avidité  du  pillage,  racon- 
tons maintenant  les  fureurs  de  la  guerre.  Le  Inuit 
dès  armes  va  résonner  plus  horrible  que  jamais 
dans  les  champs  de  la  péninsule. 

Le  directoire  n'avait  rien. oublié  pour  déter- 
miner l'empereur  à  la  paix  ;  lui  ofirant  aujour-^. 
d'hui  de  nouveaux  états ,  le  ménaçaot  demain  de 
ravager  ceux  qui  lui  restaient  encore.  Ce'tait  dans 


=^ihyGo(.)gIe 


(,:gt.)  LIVBE  NEUVIÈME.  209 

ee  but  que  Baonaparte  écrÏTait  à  François^  que 
s'a  Be  se  décidait  pas  à  la'  paix ,  il  avait  ordre  du 
directoire  de  combler  le  port  de  Trieste ,  et  de 
mioer  tontes  les  possessions  de  l'Autricbedans 
l'Adrifitique;  niais  les  succès  de  l'archiduc  Charles 
en  AUemagne  avaient  réveillé  chez  l'empereur 
l'espérance  de  reconquérir  ses  états  d'Italie,  et  ce 
prince  fefîisa  toute  proposition  d'accommode- 
ment. 

Le  point  d*appui  de  ce  nouvel  effort,  c'était 
Mantoue  ;  à  la  vérité,  tous  les  p-ojets  pouvaient  . 
réussir  tant  que  cette  place  resterait  au^  Autri- 
ditens;  ils  s'évanouissaient,  au  contraire,  si  elle 
tombait  au  pouvoir  àeé  Français.  On  n'ignorait  ^ 
pas,  à  Vienne,  que  la  garnison  était  réduite  à 
rextréimté.par  les  maladies' et  la  disette,  et  qu'elle 
nese  soutenait  que  par  la  fermeté  vraiment  ad-* 
mirable.du  vieux  Wurmser.  Non  seulement  le 
maréchal  restait  aux  attaques  de  l'enDemi,  mais 
il  bravait  aussi  la  menace  cruelle  autant  que  hon- 
teuse du  directoire  :  que  s'il  ne  remettait  pas 
Hantoue  à  la  république ,  il  serait,  au  moment 
de  la  reddition  de  la  place,  conduit  à  Paris  et  traité 
comme  émigré  français.  L'Aubiche  vit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre;  elle  mit  sur  pied  ^  avec 
une  câérité  incroyable  y  une  armée  de  cinquante 
AuUe  combattaas^  toute  prête  k  marcher  pour  ba- 
lancer encore  la  fortune  des  républicains,  déjà  si  so- 
Bdemeot  établie  en  apparence .  Si  l'impétuosité  des 
11.  i4 
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Français  fut  prodtgi«uËe  à  cette  époque ,  U  eoa* 
stao£e  d«$  Autrichiens  ne  fut  pas  moins  étosnaiite. 
Vingt-cinq  mille  hominei  de'  cette  maéts  forent 
en  voyés  dans  le  Ty  roi  et  dans  le  FrÏQul.  L«ur  ardeur 
semblait  promettre  la  rictoire  ;  et  en  «£kt^  daoi 
Içs  eagagemene  qui  se  livrèfent  bitubbt  après,  ib 
se  ^fittirent  non  seulement  avec  râleur,  mais  en- 
core avec  rage ,  résolus  de  rec<wq«érir  -à  la  fois 
et  leurs  possessions  et  leur  renommée.  D'un  Autre 
côté^  le  désir  d'égaler  l'armée  d'AUemagne  agis* 
«ait  fortement  sur  leurs  esprits ,  elt  les  snceàs  de 
l'archiduc  étaient  un  eiguiUwi  de  plus  à  leur  cou- 
rage. Le  com™3>idement  de  cette  belle  armée  fîil 
confié  au  général  d'artillerie  Alvinzi,  déjà  txctcé 
à  la  guerre  d'Italie.  La  vivacité  de  scm  caractère 
faisait  espérer  qu'il  éviterait  ces  délais,  cause  pre-* 
mière  des  revers  jwécédens.  Il  avait  pour  cooseâ 
le  géfiéral  Veiroter,  qui  s'était  acquis  la  réputatioD 
l^'habile  capitaine.  La  direction  imprimée  à  cette 
mas^e  fiit  colle  que  Warmser  avait  {Mise  quelques 
o^ois  auparavant,  avec  cette  difiîsrence,  néwa— 
moios,  qu'au  lieu  d'arriver  avec  toute  l'armée  par 
les  vallées  de  l'Adige,  ctmime  l'avait  fait  le  ma^ 
réchal,  en  laiasAOt  fort  imprudemment.,  il  faut 
eii  coavenïp,  entre  aes  deux  priocipates  divisioss. 
toute  la  largeur  du  lac  de  Garda  ,  Alvinzi  ordcsma 
à  Davidomicb  de  descendre  du  Tyrol  avec  vingt 
nulle  hQTpnieSj  de  culbuter  les  Français  qui-  ga»- 
daîentles  pasrages^  et  de  déboucher^  Castrinuoro 
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«atre  l'Ad^  et  le  WRncio.  Lui-niétne ,  avec  trente 
nôlle soHatfi -VOMIS 'dé  ia 'Carmoie  et  duCadono, 
«e  ij^apouH  de  {usserjk  Ta{;lihnfHmto,  la  ¥îaTe  «t 
U'Btefleta,  de  conoAivttiw  Us  ftkaçmi  <pttvt(mt  -cm 
il  IcB  «eacontrerak ,  de  traverser  l' Adige  k  la  pi«- 
nmre  faMavcnm  iaToralde',  et  é«  se  réunir  à  Da- 
Tiilp'wicfa'pour  nutrcber  de  frdnt  à  la  délirrance 
4é  Mantoue.  Vers  4«  fin  d'ociobre ,  et  après  une 
■ÊAi^e  înowie,  l'arnnée  impériale  avait  fraodii 
bf  mofda^es^  la  Catmcie,  passé  de  larges 
et  knpétaeiDcion'ens,  6l'-êt  tmuvait  rénnie  sur  fe 
Pirac,  aD'BQaits'ouvnr cette lirtH^èlne  çara^Migne 
(pii.delrait  àédditr  de  3a  dominattoh  aabicbietme 


î  fhiDçaifie  était  itt^^eum  en  nenabpe  & 
'xxtte'^ultitude.  GUe  cotniÀRk  &u  pflus- quararite 
uMc  bvmnies,  y  compris  les  Irmpes  detatft 
Jlflawui«^  Aeet  rraique  Baonaptlrte  disposait,  eh 
•oatXfB.,  lim  régiihens  italiens  et  pdloûais  fomiÀ 
À  ])£iMi,  et  èta»  la  cispAdaae.  Qacqqu'il  nchm 
«mj^oyftt  pM  en  bataille  rangée,  41$  lui  ét^cntft 
xs^eacbiit  tris  utiles-^  et  ajoutsient  b-  $a  force  y 
parce*  qii^ik  gardaient  les  ^Ues'j  -contenaient  le 
papa.y  «t  amiraiefit  le  paj»'  depi^  ta  Itoreagae 
JQBqn'B  ï'^iàt  de  Venite.  LW- troupes  françâiseft  - 
«taibat  aÎDsiitf^partits  :'K4litMÎae  UoqtAit-lVfaH-^ 
twaB  ïTtt  &uit  mille  kottuoesi-  Amgereati  gardait 
l«s  rivés  ^l-Adigt<-»«e  aa  pareil  nona<n*e.  T6u^ 
jaunie  phi8««xp<Mtf  MSI  alteqiied  d«  il't%n«Bi^ 
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Masséna  était  campé  sur  la  Brenta.  Vaubois  con- 
tenait le  Tyrol  avec  dix  miUe  soldats.  Ëofis  une 
division  de  reserve,  composée  d'environ  trois 
mille  liotnmes,  intanterie  et  cavalerie,  se  tenak 
en  observation  à  Brescia,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Macqaart  et  Beaumont.  Boooapaarte.  avait 
enjoint  à  Vaubois  de  faire  tons  ses  efforts  pour 
arrêter  Davidowich  au  passage;  et  comme  l'at- 
taque est  plus  favorable  aux  Français  que  la  dé- 
fense, il  voulut  encore  que  Vaubois,  quoique. infé- 
rieur en  nombre,  au  lieu  d'attendre  l'ennemi,  allât 
le  forcer  dans  s«s  retrancbemens,  lui  recomman- 
dant surtout'  de  chasser  les  Impériaux  de  leurs 
positions  entre  le  Lavis  et  k  Brenta.  Buoaaparte 
bii-méme,  à  la  tête  des  divisions  Maaséna  et 
Augereau,'  s'apprêtait  à  marcher  contre  Alvinzi, 
qui  avait  déjà  passé  la  Brenta,  et  paraissait  vooloir 
s'acheminer  du  côté  de  Vérone.  Davidowich  avait 
le  gros  de  sa  division  à  Newmark;  aoo  avant- 
g^e  occupait  la  forte  position  de  Segoioano, 
que  protégeât  encore  la  hauteur  de  Bed(^e ,  dé- 
fendue par  Wukassov^icfa.  Conformément  aœc 
ordres  de  Vaubois  ,  Guyeux  attaqua  Saint-Hi-^ 
chel,  place  ûtuée  au-delà-  du  Lavis.  En  cas  de. 
réussite,  son  intention  était  de  se  porter  sor 
IS^ewmark.  En  même  tfunps,  Fiorella  donna  l'as- 
saal  à  C^nbra  et  à  SegomAoo-  Guyeux  reoctuilia 
une  vigoureuse  résistance-  à  Saint-Michel;  las  Ao- 
trichieos  avaient  pratiqué  des  tranchées  aunderant 
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de  la  place  »  et  des  créneaux  aux  maisons ,  d'où  ,ils 
se  défendaient  vaillamment.  Trois  fois  les  Français 
chargèrent  avec  la  plus  grande  ardeur,  sous  la 
«mdaite  da  capitaine' Jouanne  ;  trois  fois  ils  furent 
repoussés  avec  une  perte  considérable.  L'affaire 
était  jdos  importante  que  ue  semblait  l'annoncer 
le  petit  nombre  des  combattans  et  l'exignïté  du 
champ  de  bataille ,  puisqu'au  succès  était  attachée 
la  conservation  ou  la  conquête  du  Tyrol,  la  fa- 
culté, pour  les  Autrichiens  ou  pour  les  Français,  de 
se  porter  sur  les  derrières  de  l'ennemi  par  la  vallée 
de  la  Brenta,  et  en6n,  pour  les  deux  armées  im- 
périales, la  facilité  ou  l'impossibilité  d'opérer  leur 
jont^cm ,  objet  principal  des  plans  arrêtés  à  Vienne 
pour  reconquérir  l'Italie.  Les  Français ,  ayant 
tenté  un  dernier  effort,  entrèrent  dans  Saint- 
Michel  et  s'en  emparèrent ,  malgré  le  feu  conti- 
nuel et  meurtrier  des  Autrichiens,  la  résistance 
des  Tyroliens  eux-mêmes,  et  la  blessure  du  In-ave 
Jonanne.  Les  républicains  auguraient  bien  de  leurs 
premiers  avantages  en  Tyrolj  mais  la  fortune  ne 
Wnr  fiit  pas  aussi  faVoraUe  sur  le  droite  du  côté 
de  Segonsano ,  ce  qui  d^ua  tontes  leurs  espé- 
rances, et  changea  leur  victoire  en  défaite.  Ce 
m'est  pas  que  Fiorella  n'eût  montré  beaucoup  d'in- 
trépidité dans  l'attaque  dn  château  de  Segonzano; 
mais,  soit  qu'il  n'eût  pas  saflBsamment  exploré 
leslieux,  soit  tonte  autre  cause,  il  avait  négligé 
dc'  dék^r  préalablement  l'ennemi  de  Bedole^ 
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Celui-â  dâsceadit  à  l' improviste ,  le  pri  t  eé  ikttie 
et  eu  queue,  et  fit  uik  grand  earaa^  des  Fmlçâs 
<pB  se  virent  forcés  de  se  répliâr  en  tem^  hiiâ 
swc  Trente.  H  arrÏTa  encore  que  BtridoxvK:!!  lui- 
luème,  informé  de  l'attaque  des  Fraaçais^  s'était 
'  avancé  avec  le  ^os  de  sas  aimée  su  secours  de 
Tavant^garde  ;  de  sorte  qn'U  n*  resta  plus  aux 
répablicaia& d'autre  moyen  de  salut,  S''îls  ite-TO»- 
lalent  pas  être  entièveiHeat  coupés  et  tables  en 
pièces,  tjue  de  reveair  sur  leurs  ^as^  abamdem- 
luint ,  aprèsune  fàiUe  ré»staa«e  sous  les  muvaiUes, 
la  v^  de  Trente  au  pou'W>ir  de  ses  aKcienÂ  tel^- 
tres.  Cette  action  eut  He«  le  a  hovemkire..Lie9tir- 
lendemain ,  BavidoMticb  fit  s&»  ent»^  dans'  la 
ville  au  milieu  des  acclamations  des  h^tan»,  par» 
tisans  de  l'Autriche  et  exasfêtK  par  ks  excès  àaa 
républicains. 

Après  l'échec  dé  Se^wizano,  Vauimis  se  tetira 
à  l'entrée  des  déâlés  de  Gi^iane ,  po^on  très 
forte,  comme  nous  l'avoas  déjà  dit  avtre  pavt.  Les 
Français,  s'a|lpUyaien(t  à  gauche  sur  l'Ad^e,  à 
drwte  sur  deux  éraineoce»,  an  baubdescpieHes  s'élè- 
vent les  deux  chjiteaux  d«  la  Pierre  et  de  Beseno. 
Leur  front  était  protégé'  par  un  ruisseau  pro- 
fond sur  les  bortb  duquel  ib  «vaietit  éleré  des 
parapets  et  des  batteriles.  Quatre  nsMle  soldats  d'é- 
lite gardaient  ce  poMe  redout3d)Ie,;  et  atténdaieoli 
avec  confiance  '  le  chec  de  l-'ewwmi.  Mattre  de 
Trente  ,  Davidoviieh  descendait  l'Adige  arec  des 
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mutas  fomidiAlâ^.  WnliàssoVicb  k)tige«it!  I2  nvc 
puàtCf  Ocs&âj  Ift  rive  droite.  L«lodoft  s'àvait-- 
çût  auBsi  mr  ceUe  rive;  msk  p^  âu  large  pour 
idqui^ter  t'crotiemi  sur  Id  po^swasion  de  l^esda. 
WukjuâDWitjk  arriva  vis-à-vis  CallianO,  Ctcsltay  h 
24tnai.  An  lieu  d'jrttaquer  àe  iKmt  lés  retrâudhe- 
menefibrtiâéÉdeCàlliflaA,  DÂvtdavricli  aurait  pu, 
4^n  ^elqtM»  écrivaina,  lôarnef  les  deux  émi~ 
Rttioés,  retïiOaleP  la  vallée  de  Letio,  et  tomber 
«ttUf  ^r  les  <ierrièr«s  dft  Teanenn;  mais,  qtiel<]ue 
fîlit  son  motif,  )l  ^^'ra  eu  reuir  aux  mains  dans 
use  bàtaifi»  rangée,  pleid  de  contknce  dans  la 
Tftk!u»  et  \é  rtomhteàé ses  troupes ,  espëramt  heiu- 
«rttp  ffossi  des  tirainenrs  tyroliens  qui ,  par  fa  con- 
MiiASBiHîe  particulière  des  tieax  \és  plus  3ét<jtienés  , 
et  letfr  adresse  à  tirer  de  loin,  deVaieilf  favoriser 
ptriMflftimetit  l'effort  deJ  Antrichieus.  Oo  se  battit 
te  6  notèmbre  avec  beaucoup  d'ardeur  et  des 
auecha  riatésy  les  Impériaux  voulant  ab^lument 
fercer  le  passage^  et  insistant  surtout  contre  \és 
châteaux  de  ta  Kerre  et  de  BeieUù.  Les  répubU- 
caitts  conservèrent  leurs  avantages,  et  fattaque  des 
Autritïltiens  n'eut  aucun  r^sult^.  R«nContf£Mt  dur 
ce  point  plus  d'obstacles  tpi'Û  n'aVaît  pens^,  îh- 
vidoWich  tk  appuyer  'Wiikassowicft  pat  fes  ISri- 
g»*s  Ai  géiéral  ^ioti  et  *i  priiica  de  Reftes; 
ordounant  ans»  à  Ocsiay  f  étaï^  àéi  batto'îV» 
prèa  Nomi,  sur  larivte  droite  de  TAdigô,  et  Vis- 
à-vis  ïa  route  deTrente  à  Roveredo.  En  mémo 
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temps  les  tirailleurs  tyT(^ieos>  postés  çà  «t  là 
sur  les  hauteijirs  voisines ,  devaient  &ire  {deu- 
voir  une  grêle  de  balles  sur  l'enDenii.'  Le  7 ,' 
s'engagea  une  bataille  acharnée  :  la  valeur  y  fut 
égale,  les  succès  long-temps,  partages.  Vers  les 
cinq  heures  du  sotr,  le  château  de  BezenO  tomba 
au  pouvoir  des  Croates,  après  un  combat  long  et 
Opiniâtre ,  oii  les  Français  se  défendirent  avec  nn 
courage  supérieur,  se  disant  des  armes  de  tout, 
et  même  de  l'eau  bouillante  dont  ils  inondaient 
les  assaillans.  Une  partie  de  la  garnison  fut  prise,' 
le  reste  fut  taillé  en  pièces.  Peu  d'instaus  après, 
le  château  de  la  Pierre  céda  lui-noéme;  les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  de  nouveau,  et  le  perdirent 
une  seconde  fois.  On  se  battait  avec  la  même  furie 
au-dessous  des  érainences  du  côté  de  Calliano.  Ce 
poste  important  fut  pris,  perdu,  repris  et  recon- 
C[uis  plusieurs  fois.  La  victoire  flottait  toujours  in- 
certaine ,  malgré  le  carnage  que  faisaient  parmi  les 
Français  l'artillerie  d'Ocskay  et  les  chasseurs  tyro- 
liens; lorsque  tout  à  coup  00,  entendit  crier  au 
milieu  de  l'armée  républicaine  ,  soit  par  l'effet  de 
la  peur,  sojt  par  l'effet  de  la  trahison  :  Sauve, 
sauve  qui  peut  !  Le  désordre  se  mit  aussitôt  dans 
les  rangs,  et  la  déroute  devint  générale.  Vaubois 
ne  perdit  cependant  .pas  coorage,  rallia  ses  troupes 
du  mieux  qu'il  lui  (ut  possiMe ,  se  replia  sur  les  rives 
de  l'Adige,  et  s'arrêta  dans  les  fortes  positions  de 
Corooa  et  de  Rivoli .  A  ce  moyen ,  Roveredo  et  tout 
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le  payi  voisin  retournèrent  sous'  la  domination  an- 
tricbienne.  Les  Français  perdirent  pendant  l'ac- 
tion, six  pièces  d'artillerie,  six  autres  dans  leur 
retraite  sur  Rivoli,  et  beaucoup  de  munitions.  Us 
eurent  deux  mille  hommes  tués,  et  mille  prison- 
niers parmi  lesquels  plusieurs  oiEciers  de  marque. 
Ou  càté  des  Autrichiens,  les  Croates  se  distinguè- 
rent particulièrement ,  et  surtout  les  chasseurs  ty- 
roliens. L'empereur  leur  dut  la  prise  des  châteaux 
de  la  Pierre  et  de  BeÉeno.  La  perte  des  Allemands 
fut  de  cinq  cents  hommes,  morts,  blesses  ou  pn- 
sonniers,  et  de  deux  pièces  de  canon.  Telle  fut 
la  seconde  bataille  de  Calliano,  aussi  remarquable 
que  la  première  et  qu'aucune  autre,  par  la  valeor 
et  l'opiniâtreté  des  deux  partis. 

Cet  avantage  aurait  pu  décider  la  ruine  totale 
de  l'armée  française  en  Italie  ,  si  Davidowich 
eût  montré  autant  d'habileté  après  la  victoire, 
que  ses  soldats  avaient  déployé  de  résolu- 
tion dans  le  combat.  Qu'il  se  f&t  mis  sans  délai 
à  la  pourâuite  de  l'ennemi;  qu'il  ne  lui  eùl  pas 
laissé  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  rallier, 
il  est  vraisemblable  qu'il  aurait  facilement  em- 
porté Corona  et  Rivoli ,  et  se  serait  montré  à  l'im- 
proviste  sur  le  Mincio,  avec  ses  masses  victo- 
rieuses ,  ce  qui  mettait  en  grand  danger  Bnona- 
parte ,  alors  aux  prises  avec  Alvinzi  sur  la  Brenta  , 
et,  donnait  au  général  autrichien  la  facilité  de  réu- 
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nir.  ses  deux  armées  pûar  ooarir  nrec  tootei-  iea 
forces  à  la  délitTran£e  de  Mairtoue.  Mai»  DaTido- 
wieh ,  par  nne  boteur  ou  me  négHgence  impar- 
donnaÛes ,  s'arrêta  ploa  de  dix  jours  i  Rov«rr«do, 
et  ne  s'ébranla^  pour  agir  sur  le  Miocia,  tpi'au  mo^ 
ment  où  legénîe  etla  câérite  deBciiiDapBrteAVfHeat 
déjà  opéré  de  grandes  modificatiODiS  dsùë  les  évé-* 
nemens,  entre  la  Ih^ntl  et  VAdige<  Maître  da 
passage  de  la  Brenta  par  f  occupation  de  Bassano, 
Qtadella  et  FontanÔTa,  infionh^  d'ailletirs  des  pre- 
mières victoires  de  Davidowic^  dans  1*  Tyrol,  le 
géoéral  en  chef Alvioei  donna  l'ordre  k  ses  troupe  de 
passer  le  fieuTC.  Qaosoadovich  déboucha  au-dessus 
de  Bassmo  t  et  s'étaUit  à  Marostica  et  aux  Noves. 
Liptay  conduisit  les  siens  plus  en  deçà  entre  Car- 
mignano  et  l'hôpital  de  Brenta  :  nta»,  comme  il 
formait  seul  TaTMit-garde  et  que  ses  forcer  pa- 
raisBaient  iasnffisantes  y  Alviozi  le  fit  souteaH- 
par  le  corps  de  luteille  aux  ordres  du  générât 
Provera  qui  atrait  traversa  le  fteure  a  Fontanrra. 
Ëo  même  tenps,  le  général  MHrouski,  maHre 
àa  chÂlean  de  la  Scata,  poussait  des  reccnoaiS'- 
sances  josqofà  Primolano,  et  eliBervâit  la  yaMéé 
de  la  Brenta,  àoni  la  possession  excitait  toute 
la  sollicitude  des  deux  partis.  Espérant  eouvrir 
rin£snerité  de  ses  forces  par  ta  promptitude  de 
ses  mesures ,  Buonaparte  avait  appelé  ai^è& 
de  loi ,  indépendamment  des  iotréindeB   divi" 
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sktaê  de  Masscna"  et  dTAngcreau ,.  lés  gannsmw 
de  Ferrart,  de  Vérone,  (le  Môntebello  et  de 
Le^mgo.  iSon  dessein  éteit  dfattàquer  Alvinzi ,  de 
le  révaprt;  de  remoater  ensuite  rapidement  vers 
les  sources  de  U  Bi*eiita^  pour  tomber  sur  les  der- 
rières de  Daiidomrichy  et  balayer  ainsi  à  ta  few  le 
Tyrtà  et  Vltolie  de  toas  fes  Autriekâeiis  qtâ  s'y. 
tFOUTaiént  :  projet  Tcrltablemeat  aiulanevr,  et 
qui  ne  pouvait  naître  que  dans  )x.  tète  de  Bao- 
«{larte,  jeune  bonune  bouiUuKt,  d'tui  géaie 
TÎ^ureux,  dans  ForgMÔsation  duqncA  il  ne  seas- 
biait  entrer  qu'impatience  et  conrtgé.  Aogerean 
heurta  Quosnadowidi  ;  Masséoa^  Provera.  U  ea 
résilia  le  6  noTémbre  une  bataitte  sai^lsirte  :  si 
les  preAiiers  combats  en  Italie  iîn'est  opiniâtres, 
oa  se  persuadera  sans  peine  que  celui-ci  dut  l'être 
bien  daraotage.  Le  choc  fnt  térriMe  entre  Auge- 
reaii  et  Quosnsdttwïch  ,  tous  dmx  paiement  bra- 
ves, tons  deiuE  également  «xpécîmeQt^s:.  L'avat- 
ta^  passait  et  repaseait  de  l'un  it  Fantre  eftté. 
AlvîaEÏ ,  qui  appréciait  l'importance  de  Taction , 
envoyait  confinoeHeraent  aux  siens  de  nonveans 
renforfs.  Le  village  des  Noves  fnt  priâ^  et  repris 
piitsieers  fois ,  et  toujours  avec  lia  borvibir  carnage 
des  deux  partis.  L'artilierie,  b  mousqueterie  ,  i» 
baïonnette ,  le  salre  ,  la  lotte  corps  à  corps,  tout 
fat  mis  eii  usagé;  Autrichèens  e4  Frannis  d^lo>^è' 
rest  une  valeur  digne  de  leur  réputation.  E^n 
ceux-ci  restèrent  maître»  du  village;  mais  Qaos- 
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nadowich  sut  maaœaTrer'si  habilement ,  qa'apr^  ■ 
s'être  retiré  en  bon  ordre  et  toujours  menaçant^ 
dans  les  lieux  qui  s'étendent  depuis  tes  montagnes 
des  Sept-Commnnes ,  par  Marostica,  jusqu'à  la 
Punta  ;  il  tint  fierme  contre  les  assauts  multi- 
pliés de  son  intrépidé  ennemi.  Provera  fat  moins  * 
heureux  contre  Masséoa  :  encore  bien  qn'il  n'eût  ' 
pas  été  rompu ,  le  général  autrichien  se  vit  telle- 
ment pressé,  qn'il  jugea  pins  pmdent  de  passer  ■ 
sur  la  rire  gauche  dn  fleuve ,  coupant  même  le 
pont  de  Fontaniva,  pour  n'être  pas  suivi  par  l'en- 
nemi. La  nuit  survint  ;  la  bataille  avait  duré  tonte 
la  journée;  la  £stigne  et  l'obscurité  mirent  seules 
un  terme  au  carnage.  La  perte  s'éleva,  des  deux  ' 
côtés,  à  environ  quatre  mille  hommes  tués ,  blessés 
ou  pris.  Le  général  français  LanusSe,  frappé  d'un 
coup  de  sabre  ,  tCHnba  an  pouvoir  des  Autrichiens. 
N'avoir  pu  forapre  l'armée  impériale,  donnait 
à  réfléchir  à  Bnonaparte.  Il  ne  fallait  plus  son-' 
ger  à  remonter  vers  le  Tyrol  par  là  vallée  de 
la  Brenta.  La  prise  de  Segonzano  et  de  Trente 
lui  inspirait  de  justes  craintes  pour  Vérone  'aussi 
Hen  que  pour  Mantoue.  S'obstiner  à  combattre 
un  ennemi  puissant,  sur  ses  gardes ,  et  retranché  ' 
dans  une  forte  position,  c'était  s'exposer  àde  grands  ' 
dangers;  car,  en  calculant  même  d'après  la  vic- 
toire, la  perte  d'un  nombre  égal  de  soldats  était 
bien  plus  préjudiciable  aux  Français,  moins  nom-  ' 
brenx,  qu'aux  Autrichiens  supérieurs  en  nota-' 
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-hce;  d'où  I'od  -voit  combien  U  eût  été  important 
que  Davidowich,  aprèsle  succès  de  Calliano,  eht 
-mis  autant  de  vigusur  diins  la  poursuite  qu'il  en 
«Tait  apporté  due  le  combat.  Par  toutes  ces  con-r 
^sidératîons ,  Bu<H]apa£te  se  résolut  à  quitter  les 
.iiTesd&la&renta,etàse  rej^er  sur  l'Adige,  dans 
ia  position  centrale  de  Vérobe.  Le  7  septembre,  -à 
Ja^înte  du  jour,  l'armée  se  dirigea  siv  Vicence ,  et 
ne  s'aiTcla  que  sous  les  murs  de  Vérone^  Les  Au' 
;tncbieB9  la.suirirept  le  même  jour;  et,  après  un 
engagement  très  vif  à  Scald^erro,  ils  entrèrent, 
-le. 8,  aVicence;  le  9,  à  Monteb^o.  C'est  là  que 
lejgénéral  AlTiuei  reçut  la  aouveUe  si  désirée  de 
•la. victoire  de  Calliano,  ce  qui  lui  permit  de  se 
.porter. plus  avant,  et  d'^aller. camper -à  VillanOTs^ 
.place-âtuée  à  moitié  route  entre  YÀone  etyicence. 
-Sou  intention  étaitd'attendre,  dans  cette  position  ^ 
4e  résultat  des  opérations  du  TjtdoI,  et  surtout 
s^  D&vido'vvicli ,  après  avMr.  forcé  les  passages  de 
jCorcHia.et  de  Bivàli,  se,,  montr&t  à  Campara  et  à 
JBussolengo,  parce  qn'alors  il  se  serut  dirigé  lui- 
mèrçus ,  par  la  route  là  plus  convuiaUe ,  pour  t^>é- 
rer. SE' jonction  avec. le  vainqueur  du  Tyrol.  Ce^ 
pEUidant.,  il  fit  &ire  pluàeuiis  mouvemensà  ses  ■ 
-troupes.,  afin  de  détourner  l'atteittion  de  l'en- 
nemi, et  le.  tenir  dans  l'incertifaide  du  lîeu'  oh 
il  voulait  frapper.  U  .fusait  apprétar  eu  même 
lempsunequantitéçaauidéraMe  d'échelles,  comme 
«'il  eùtvoulu  donner  l'aasautà  Vérone.  Béjàmcrae 
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raraot-çtrde  s'était  ébranlée  et  avait  été  s'étdblir 
{das.pràs  de  1«  vills,  «  GaUîero, 

Menacé  à  yoghe  et  Gor  ses  derrîàes  par  mn  go- 
Dcnl  TÎctorieax,  de  front  par  «■  général,  ûaioa 
vîctorieax,au  moios {dos fiait ^(|Qeiaï,Baaiu.p«rte 
ne  voyait  partonl:  que  di£ciiltas.  Alteadre ,  c'était 
doattcr  Je  temps  à  D^ndovrich  de  fe  {veadre  à  ^oa, 
et  de  &we  lever  te  blaeua  de  Manioue;  attaiper, 
c'étaitJDuer  le  salât  de.raraié»,  et  sa  gkHne  à  luit- 
même.  Timtefeis  il  ne  Julaoça  pas  lang-tènifiL^ 
il  savait  qu'aide  réealutios  timide  ncnd  les  Knia»- 
fais  moias  que  dm  tàmtoei ,  «t  qu'uD  dessein  ^né- 
nuK  les  &it  fdiis  xpia  des  hanmits.  H  àe  4étcrraiiilt 
doncà  ^ronver.»  à  Caldien}»  1b constance asI'îbk 
fidéliibé  de  la  £ar£iuie.  L'année  EiKtit  de  Véranq. 
Ataaséna  ccmduiiait  l'aile  gaiKhef  AugerEsu-lft 
droite.  Usrencaodvô'eatàSaiatrMidbel  etiSaioC- 
fifartÛB  les  premiars  covxmrt  eqmeais,  .qu'as  ç^ 
ÏKitèrent  facdeoieot.  C'était  Ip  li  noven^c  qkft 
derait  setivreclabataillc.  LesAntridueusavaieot  _ 
dispose  leurs.troupes  de  la  maaîàrcla  f^ushabito. 
Leur  atte  gandw  s'appuyait  à  CaUJero  et  à  ta 
^.uide  route  qui  oootduit  de  coite  {^aoe  à  YoeonK 
La  drwte  était  échdonBée  $ur  le  mont  QlÎTieJo  ^  «A 
Mcupatt  le  village  île  CoUtgnola ,  poaitiQa  CBcar>- 
pée  et  difficile  à  emporter.  I^  reste  de'r,arm»e 
d'AJhriDsï  était  à  Villaaora,totit  prêt  à  se  porter 
eu.  avant  aux  peetniers  coi^  portés  à  Caidiera.  A 
fimt*  Lejoiir  pasaissât-àLque  lefi  répuUicaitis.coirK 
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wevQCEOat  le  feu-  Déjà  Aligerean  s'était  emparé 
deC^^WO^et  avait  prùcioqcaQonsà  l'cnaeini; 
dgà  MaftséQ*  )  M  déployant  sur  la  gaiit£^« ,  et  i^iràe 
ftvoir  ifait  àmun  PÇAts  priaoïuiiers ,  avait  tourné 
ïetttêano  droite  wtrichi««ae ,  ea  piMaKt  par  La- 
vagiw  et'ISaaiaj  Itu-squ'au  lieu  d'un  temps  â-tàd 
«t  ^TÎeux-vint  wu  ff-i&e  mcoue  qui,  cbossée  ]»r 
un  fort  wHkt  <I'«M  dans  1«  -visage  des  Fraiiçais^  les 
wipâcluMt  d«  voir  antow  d'eux  et  àe  combattre 
avec  toute  1»  ^éciaiDO»  toute  la  valeur  néces* 
saîreB..Cle  {rfos»  cooÊamirâmit  aux  ordres  d'Air 
rin«,  3a  groœe  diyisien  autradûenne  d£  YiUa^ 
Bova  aoeoàrot  ssr  le  ebaotp  de  ÏMtaill^<  Ce  renfort 
de  troii|ias  ùaithn  et  le  t^gaps  contraire  raUbn* 
tireot  rîtnpstuaaité  des  Français  qui  ooDimtiH- 
cèrs^  à  plier-  La.  bataille  périclitait  ;  le  général 
mbiotHen  Sfcubiriz ,  ayant  passé  par  Soave  et  Co-* 
lognola/flÉait  tombé,  avec  cipq  batailloos  sur  le» 
dctfrières  de  Ma^séna.  ^roreia,  h  la  tête  de  quatre 
antres  bataffioag,  prsseaitilHmblenient  la  dvoito 
d'Augereau,  pendant  qu'Alviaflii  luir^m^me,  da 
centre. eià  il  «tait  plaoé,  seuteaaU  Taideor  des 
siens,  et-  Wnr  envoyait  contàmelleinent  de  non-* 
veaux  r«afi>rts.  Enfin  lecfnnbat semblait dése^>eyé 
pour  les  IVeaçaie,  leFsqaeBuoBaparté  fit  avai^cer 
k  BDiyaQte-ctoquiiifie  qui  n'avait  poRit  encore 
donné.  La  bataille  se  trouva  ainsi  rétal^e  et  ee 
pnion^ea  jusqu'au  soir,  stfBs  qu'il  ftt  possible 

d'entamer  les  épaisses  colonnes  autricbienBes.  I<es 
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répubUciiias  rentrèrent  à  Vérone,  après  avoir  con> 
sidcrablemeat  souffert.  La  perte  fut  égale  des  <leux 
<^tés.  n  y  eut  pour  cliacua,  deux  ceats  morts  » 
six  cents  blessés,  et  cent  cinquante  pnsonniers. 
Le  résultat  fut  néanmoins  plus  &ta]  pour  les  Fran- 
çais, à  cause  de  la  prise  du  général  Launay,  et 
des  blessures  da  colonel  Dnpuis,  l'un  des 'plss 
braves  guerrira^  de  l'armée  répubUcaïne. 

Les  Français  se  trouvaient  dans  une  position  fort 
critique  ;  un  avenir  funeste  les  menaçait.  Davtdo- 
vvich  pouvait  culbuter  Ira  camps  de  Cofona  et  de  Ri- 
voli ,  et  se  présenter  tout  à  coup  sur  les  derrières  de 
Buonaparte,  pendant  que  les  niasses  victorieuses 
d'Alvinzi  l'attaqueraient  de  fnmt.  Le  moins  qui 
put  alors  arriver  était  la  délivrance  de  Màntone, 
oli^et  principal  dés  opérations  du  général  autri- 
cbien.  Dans  ces  circonstances,  la  retraite  devenait 
une.&îte  véritable,  et,  il  eût  fallu  courir  jasque 
sur  la  rive  droite  de  l' Adda ,  parce  que  déjà  Laùdoo 
commençait  à  se  montrer  sur  la  fironâère  du  Bres- 
cian.  La  révolution  qu'un  événement  de  cette 
nature  e&t  opérée  dans  l'esprit  des  Italiens,  on 
l'imagine  facilement  :  l'Emilie  perdue,  le  pape 
victorieux ,  Milan  prêt-  à  échapper ,  le  roi  de  Sar- 
daigne  embrassant  de  nouveaux  projets ,  tant  de 
haines  à  satisfaire ,  tant  d'injures  à  venger,  tout 
faisait  craindre  aux  Français  les  extrémités  les 
plus  terribles.  Buonaparte  lui-'méme,'  quelle  que 
^t  la  trempe  vigoureuse  de  son  âme ,  était  deveou 
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som'bre,  rêveur,  et  commençait  à'perdrè  courage. 
a  L'année ,  écrivait-il ,  est  excédée  de  fatigue ,  et 
«sass  souliers  :  je  l'ai  reconduite  à  Vérone.  Je 
K  désespère  d' empêcher  la  levée  du  blocus  de  Man- 
«itoue.  Les  blessés  scart  l'élite  de  l'arniée  :  tous 
K  nos' officiers  supérieurs,  tous  nos  généraux  d'élite 
'  «  sont  hors  de  combat  ;  tout- ce  qui  m'arrive  est  si 
«  inepte ,  et  ils  n'ont  pas  la  confiance  du  soldat. 
H  L'armée  d'Italie,  réduiteàunepoignée  de  monde, 
«  est  épuisée.  Les  héros  de  Lodi,'  de  Millesimo, 
tf  de  CastiglicHie  et  de  Bassano  sont  morts  pour 
«  leur  patrie,  ou  sont  à  l'hôpital;  il  rie  reste  plus 
tt  aux  corps  que  leur  réputation  et  leur'  orgueil. 
K  Joubert  ,  Lannes  -,  Lanusse  ,  'Victor ,  Murât , 
«Chariot,  Dnpuis,  Rampon,  Pigeon^  Menard, 
«£habran,  sont  Messi»;  nous  sommes  abandon- 
K  nés  au  fond  de  l'Italie.  La  présomption  de  mes 
u  forces  nous  était  utile;  on  publie  à  Paris,  dans 
«  des  disctmrs  officiels,  que  noiis  ne  sommés  que 
«trente  mille  hommes.  J'ai  perdu  dans  cette  guerre 
«  peu  de  monde,  mais  tous  des  hommes  d'élite  ; 
«ce, qui  me  reste  de  braves  voit* la  mort  infail- 
«lible,  au  milieu  des  chauées  si  continuelles  et 
«avec  dés  forces  si  inférieures.  Peut-être  l'heure 
H  du  Iffave  Aogerean ,  de  l'intrépide  Masséna ,  de 

H:Berthier,  de est  prête  à  sonner;  alors  !  alors! 

9  que  deviendront  ces  braves  gens?  Cette  idée  me 
K^nd  réservé;  je  n'osé  pluS'affironter  la  mort  qui 
<<  swait  un  sujet  de  décoaragemêat  et  de  malheur 
II.  '  i5 
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tt  pour  qui  est  l'objet  de  mes  sollicitudes.  Sous 
M  peu  de  jours  nous  essayerons  un  derni»  eflbrt; 
H  si  la  fortune  nous  sourit ,  Mantoue  sera  pris  ,  et 
«  avec  lui  l'Italie.  » 

Ainsi  se  lamentait  Bn<«iaparte  en  ce  nuKuent 
suprême  ;  mais  s'il  avait  perdu  l'espérance,  il  pos- 
sédait encore  toute  son  habileté ,  et  il  trouva  dans 
la  lenteur  allemande  le  moyen  Ae  sortir  d'em- 
barras. Un  seul  trait  de  génie  décide  souvent  de 
la  destinée  des  em[Hres.  Bnonaparte  conçut  un 
projet  qui  sauva  inopinément  son  armée  et  Im- 
mêm6»  ainsi  continua  sans  interruption  la  série 
de  ces  faits  d'armes  qui  lui  valurent  tant  de 
gloire  et  de  puissance.  Lajoumée  du  12  avûtfaît 
tourner  du  côté  d'Alvinzi  toutes  les  cbances  de 
la  guerre;  et  si,  après  la  victtnre,  il  eût  profité 
du  découragement  des  républicains,  s'il  les  eût 
poursuivis  avec  promptitude  et  vigueur,  tout 
porte  à  croire  qu'il  aurait  emporté  Vérone,  ou  du 
moins ,  qu'en  s'étendant  par  la  droite  ,  il  aurait 
pu  traverser  le  fleuve  au-dessus  de  la  ville,  et 
opérer  sa  jonction  avec  Oavidowich  ;  mais ,  m 
lieu  de  tomber  tout  à  coup  sur  un  ennemi  chan- 
celant ,  il  s'amusa  deux  jours  entiers  à  délibé- 
rer dans  son  camp  de  Caldiero,  avec  Quosna- 
dowich,  Veiroter  et  Provera-,  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre.  L'intrépide  Qnosoadowicb  voulait  ' 
que  l'on  marchât  sur-le-champ  à  l'ennemi;  M~ 
viozi  n'y  consentit  pas,  soit  que  par  ïeffet  d'une 
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confiance  trop  bâtÏTe  il  crût  la  guerre  terminée, 
soit  qn'îl  TOnlùt  attendre  «jue  Davidowicli  eût 
dépassé  Corwia  et  Bîvoli.  Toujours  est-il  que  Buo- 
naparte,  saisissant,  par  un  coup  de  maitre,  l'oc- 
OBion  qui  se  présentait ,  ordonna  un  moovement 
qui  fit  passer  dans  ses  mains  tous  les  avantages 
qne  possédart  Ahrinzi,  tellement  que  le  général 
autrichien ,  qui  tout  à  ITieure  pouvait  diriger  à 
son  gré  les  opérations  de  la  campagne,  se  vit  obligé 
d'obéir  aux  dispositions  du  général  français  et  de 
subordonner  ses  manœuvres  à  celles  de  son  en- 
nemi. L'Ange ,  en  descendant  des  montagnes  es- 
carpées du  T^ro! ,  coule  sur  une  ligne  droite  du 
nord  an  sud  jnsqn'à  Bnssolengo,  village  situé  à 
Pextrémité  inférieure  de  Montebaldo;  il  incline 
alors  au  levant  et  rencontre  au  sud-est ,  dans  son 
cours  profond  et  rapide,  la  ville  de  Vérone.  Cette 
direction  est  la  même  jusqu'à  Zevio,  où  la  sinuo- 
sité devient  plus  sensible  ;  il  ne  coule  plus  alors 
en  droite  ligne  an  sud-est ,  mais  plutôt  à  l'est-sud- 
est,  direction  qu'il  conserve  jusqu'à  la  hauteur 
d'Aïfaaredo,  où  il  revient  au  sud-est.  Par  l'effet 
de  ce  détour,  ceux  qui  passent  le  fleuve  à  Ronco, 
entre  Zevio  et  Albaredo,  se  trouvent  plus  près  de 
Villa-Nova  que  de  Vérone.  AKïnzi  avait  laissé 
à  Villa-Nova  sa  plus  grosse  artillerie,  les  cha- 
riots, les  bagages  et  les  munitions  de  son  ar- 
mée. Disons  encore  que  cette  ville   est  située 

sur  la  grande  route  de  Vérone  à  Vicence.  Ces 
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coDsidérations  mûrement  pesées ,  Buooaparte 
conçut  l'espoir,  en  passant  subitement  le  fleuve, 
de  s'emparer  de  ce  dépôt  principal,  de  l'armée 
autrichienne ,  de  la  séparer  de  Vicence ,  et  de  lui 
couper  ainsi  la  retraite  par  le  Frioul  et  le  Ca- 
dorin.  En  supposant  même  que  son  dessein  ne 
réussit  pas  complètement,  il  obtenait  du  moins 
cet  avantage  certain,  cp'Alrinzi,  pour  le  com- 
battre, était  obligé  de  descendre  l'Adige  et  de 
s'éloigner  de  Davidowich,  ce  qui  empêchait  la 
jonction  des  deux  armées  impériales,  jonction  si 
justement  redoutée  du  général  français.  Buona- 
parte  se  persuadait  qu'en  passant  de  nuit  l'Adige 
à  Vérone,  longeant  rapidement  la  rive  droite  da 
fleuve  jusqu'à  Ronco  ,  repassant  en  cet  endroit  sur 
la  rive  gauche ,  et  marchant  toujours  avec  célé- 
rité, il  pourrait  arriver  sur  Villa-Nova,  avant  qu' Al- 
vinzi  se  fut  aperçu  du  danger,  et  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  le  prévenir.  Ce  qui  favorisait  ce 
dessein,  c'était  l'imprévoyance  des  Autrichiens, 
qui  n'avaient  placé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
sous  Vérone,  que  des  forces  iosuflisantes ;  Alviozi 
s'était  contenté  d'y  envoyer  le  colonel  Brigido , 
avec  quelques  Croates  et  Hongrois,  pour  observer 
plutôt  que  pour  combattre.  La  nuit  du  i3  donc, 
Buonaparte  donna  l'ordre  à  Augereau  et  à  Mas- 
séna  de  passer  l'Adige  avec  tout  leur  monde,  à 
Vérone ,  de  courir  en  hâte  sur  la  rive  droite  jus- 
qu'à Ronco,  de  repasser  alors  sur  un  pont  de 
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bateaux  construit  eo  diligence,  de  se  diriger  par 
Arcole  et  Saint-Boniface ,  et  de  tomber  coDJoiii- 
tement  et  à  l'improviste  sur  Villa-Nova.  C'étaitagir 
enmaitreconsonimé,  et  parmi  toutes  tes  opérations 
des  plus  savans  capitaines,  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes, je  n'en  vois  aucune  qui  mérite  plus  d'éloges 
et  d'admiration.  Les  républicains  étaient  arrivés 
àBonco,  que  les  Autrichiens  ue  se  doutaient  point 
de  leur  départ.  Un  pont  fut  pratiqué  et  le  fleuve 
traversé;  Augereau  passa  le  premier,  Masséna  le 
second  ;  la  douzième  fut  laissée  à  la  garde  du  pont  ; 
la  cavalerie  resta  sur  la  rive  droite,  toute  prête  à 
franchir  le  pont  au  premier  signal.  Masséna  prit 
sa  route  par  Porcile,  pour  observer  ce  qui  se  pas- 
serait du  côté  de  Caldiero;  Augereau  se  dirigea 
vers  Arcole  ;  tous  deux  devaient  se  réunir  et  mar- 
cher conjointement  sur  Villa-Nova.  La  nature 
des  lieux  s'opposa  à  l'exécution  entière  des  des- 
seins de  Buonaparte,  mais  non  tellement  qu'il 
n'obtint  une  victoire  complète  et  glorieuse  ,  et  le 
principal  but  qu'il  s'était  propose.  Pour  faciliter  au 
lecteur  l'intelligence  du  récit,  il  est  nécessaire  de 
décrire  le  tbéàtre  de  ces  mémorables  événemens. 
Villa-Nova,  premier  objet  de  ces  mouvemens,  est 
assise  sur  la  rive  gauche  de  l'Alpon  ,  torrent  consi- 
dérable, qui  descend  avec  impétuosité  des  mon- 
tagnes des  Sept-Communes,  et  se  jette  dans  l'Adige 
entre  Ronco  et  Albaredo.  Avant  d'arriver  au 
fleuve,  l'Alpon  rencontre  des  bas-fonds  où  il  ser- 
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pente ,  ralentit  son  cours ,  et  forme  plnsieurs  mfr- 
rais  iangeux.  Dans  ce  fonds  même,  an  milieu  de 
ces  nuirais  j  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Alpoo ,  se 
trouve  le  village  d'ArcoIe,  que  les  répuUîcaius 
devaient  nécessairement  traverser  pour  arriver  à 
Villa-Nova.  Deux  chaussées  principales  sont  pra- 
tiquées dans  ces  marécages  :  la  première  établit  les 
communications  de  Bonco  k  Villa-Nova,  en  passant 
par  Arcole  ;  la  seconde ,  qui  commence  à  la  droite, 
au  poiat  où  la  première  se  dirige  vers  Arcole , 
se  rapproche  davantage  de  l'Adige,  et  conduit  à 
Porcile,  puis  à  Caldiero.  En  raisonnant  d'après 
les  efTets ,  on  a  blâmé  Buonaparte  de  n'avoir  point 
traversé  l'Adige  plus  au-dessous,  vers  Albaredo, 
ce  qui  lui  eût  évité  le  passage  de  l'Alpon  {  d'autres 
lui  ont  aussi  reproché  de  n'avoir  point  jeté  uo 
pont  sur  le  torrent ,  à  l'endroit  où  il  se  perd  dans 
l'Adige  ;  mais,  comme  sa  résolution  fut  prise  à  l'im- 
proviste ,  il  n'avait  pu  se  fonsier  une  idée  exacte 
des  lieux  dans  tous  leurs  détails,  ni  présumer 
qu'un  toiYent  inconnu,  ni  qu'un  misérable  pont 
à&  village,  assez  éloigné  de  l'armée  aatrichienne , 
dussent  apporter  tant  d' obstacles  à  ses  projets.  Ce 
dont  il  £a.ut  l'accuser,  c'est  d'avoir  causé  la  mort 
de  tant  de  braves  scddats,  en  s'obstinaut  deux  jours 
entiers  à  forcer  le  pont  d'ArcoIe,  tandis  qu'il  pou- 
vait, dès  qu'il  vit  une  résistance  si  opiniâtre, 
faire  le  premier  jour  ce  qu'il  ne  fit  que  le  troi- 
sième. Prévoyant  ensuite  que,  dans  l'abaissement 
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de  fortuné  où  il  se  trouvait ,  et  pour  les  combats 
(dont  il  était  menacé ,  il  aurait  besoin  de  toutes  ses 
forces,  il  s'était  déterminé,  ansdtôt  après  l'échec 
àe  Caldiero ,  à  retirer  trois  mille  hommes  du  blo- 
cus de  Mantoue,  et  à  les  faire  venir  à  l'armée 
principale.  Kilraaine  arriva  donc  à  Vérone  avec 
ce  nomlve  de  soldats,  le  jour  même  où  Au- 
gereau  et  Masséna  passaient  l'Adige  à  Ronco, 
-c'est-à-dire  le  i5  novembre.  Cette  disposition  du 
général  en  chef,  jointe  à  celles  qui  la  suivirent, 
contribua  fortement  aux  succès  qu'il  obtint. 

Augereau  se  trouvait  déjà  aux  prises  avec  l'en- 
nemi au  pont  d'Arcole.  Barricadé  par  les  Autri- 
chiens, ce  pont  était  encore  garni  d'artillerie,  et 
les  maisons  voisines,  oii  l'on  avait  pratiqué  des 
.créneaux,  étaient  remplies  d'excellens  tireurs. 
.Non  content  de  ces  précautions,  le  colonel  Brigido 
avait  placé,  de  distance  en  distance,  au-dessus  et 
au-dessous  du  pont ,  sur  la  rive  gauche  du  torrent, 
des  soldats  armés  à  la  légère  qui,  dirigeant  leur  feu 
sur  la  chaussée ,  unique  passage  pour  les  Français  , 
en  rendaient  l'accès  difficile  et  meurtrier.  Les  pre- 
miers républicains  qui  s'approchèrent  furent  écra- 
sés sous  une  grêle  épouvantable  de  balles  et  de 
mitraille  ;  et  il  &ut  reconnaître  que  jamais  guer- 
riers ne  combattirent  avec  pins  de  valeur,  quelle 
que  fût  l'opiniâtreté  des  batailles,  que  les  défen- 
.seurs  d'Arcole  en  ce  moment.  Troublés  et  rom- 
pus, les  Français  s'éloignèrent  d'un  lieu  si  redou- 
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table  j  mais  les  officiers  ^  qui  connaissaient  toute 
l'importance  du  passage ,  et  qui  savaient  qu'en 
pareille  circonstance  c'est  l'impétuosité  qui  sauve 
et  non  pas  les  délais ,  reconduisirent  leurs  sol- 
dats à  l'assaut.  Persuadés  aussi  que  l'exemple 
encourage  mieux  que  les  paroles ,  ils  se  mirent 
eux-mêmes  à  la  tête  des  colonnes,  et  s'exposèrent 
bravement  les  premiers  à  cet  affreux  tonnerre. 
Mais  ni  cette  noble  valeur,  ni  cet  admirable  dé- 
vouement à  la  patrie  ne  purent  triompher  de  ce 
terrible  écueil.  Les  Autrichiens  tiraient  à  coup 
sûr  et  sans  relâche  ;  leur  constance  égalait  l'ardeur 
des  Français,  qui  furent  encore  obligés  de  se  re- 
tirer en  désordre ,  laissant  le  pont  convert  de 
morts  et  de  blessés.  Les  invincibles  grenadiers  ■ 
eux-mêmes  reculèrent.  Déjà  coulait  le  sang  de 
Lannes,  de  Verdier,  de  Bon,  de  Verne,  tous 
officiers  braves  et  expérimentés.  Augereau  se  sou- 
vint alors  du  pont  de  Lodi;  et,  saisissant  un  dra- 
peau ,  cournl  le  planter  au  milieu  du  pont ,  en 
invitant  ses  compagnons  à  le  suivre.  Ils  se  préci- 
pitèrent en  effet  sur  ses  traces,  tout  sanglaos  et 
mutilés  qu'ils  étaient.  IjBs  Autiichiens  les  fou- 
droyèrent de  nouveau,  et  si  horriblement ,  le  car- 
nage dévint  si  épouvantable,  que  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  atteints ,  et  ■  Augereau  lui-même ,  se 
retirèrent  à  la  hâte  et  consternés.  Un  morne  si- 
lence régnait  dans  les  phalanges  républicaines; 
c'était  celui  du  découragement.  Déjà  même  les 
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généraux  craignaient  d'eqtendre  s'élever  une  ra- 
meur mille  fois  plus  funeste  que  le  silence.  Ce- 
pendant l'artillerie  et  la  mousqueterie  autri- 
chienne nourrissaient  un  feu  meurtrier.  Un  faible 
nombre  de  soldats,  retranchés  par  hasard  dans 
un  petit  village,  et  favorisés  par  ta  difficulté  des 
lieux,  mettaient  en  péril  toute  une  armée,  cou- 
rageuse de  sa  nature ,  et  pleine  de  confiance  par 
ses  victoires.  Le  temps  pressait,  la  fortune  fran- 
çaise en  Italie  inclinait  rapidement  à  sa  perte. 
Kul  doute  qu'Alvinzî,  à  la  première  nouvelle  de 
cet  événement,  n'accourût  avec  toutes  ses  forces; 
et  cpiel  espoir  pour  les  républicains ,  de  vaincre 
des  masses  énormes  dans  un  lieaoù  quelques  sol- 
dats seulement  paraissaient  invincibles?  Ces  ré-  , 
flexions  n'échappaient  point  à  Buonaparte.  Dé- 
terminé à  exposer  sa  vie  à  tous  les  hasards  d'une 
mêlée  si  terrible ,  au  risque  même  de  compro- 
mettre le  salut  de  l'armée,  dans  un  danger  si 
extraordinaire,  il  s'avança  au-devant  des  plus 
déterminés ,  et  leur  dit  à  haute  voix  :  Ne  seriez- 
vous  plus  les  soldats  de  Lodi?  Qu'avez-vous  fait 
de  votre  courage?  Ce  langage  de  Buonaparte  à 
des  Français,  ne  pouvait  produire  que  des  effets 
étonnans.  Les  plus  timides  se  rassurent;  tous 
s'écrient  :  Commandez,  guidez-nous.  L'espérance 
renaît  au  cœur  de  Buonaparte.  Entouré  de  ses 
principaur.  officiers,  il  s'avance  le  premier  vers  le 
pont  formidable.  Mais  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est 
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qu'an  miliea  de  tontes  les  causes  d'effiroi  qui  l'en- 
TiroDnaient ,  et  dans  le  cas  où  ce  troisième  assaut 
aurait  été  malheureux^  Buonaparte  avait  pensé 
aux  mesures  qui  pouvaient  rétablir  sa  fortune  et 
lui  livrer  Arcole,  d(Mit  la  possession  était  si  né- 
cessaire à  sa  victoire.  C'est  ainsi  qu'avant  de  ten- 
ter l'éprenve  fatale ,  il  donna  l'ordre  à  Guyeux 
d'aller  traverser  l'Adige  au  passage  d'Albaredo 
pour  éviter  l'Alpon ,  et  de  tomber  à  l'impro- 
viste  sur  la  gauche  d'Arotrfe.  Buonaparte  lui- 
même  descend  de  cheval  y  [n«nd  une  enseigne  , 
se  place  à  U  tête  de  la  file  droite  qui  s'ache- 
minait au  pont  par  la  chaussée,  et  anime  les 
siens  à  l'imiter.  H  ne  fallut  pas  les  y  exhorter 
long-temps.  Ses  généreux  grenadiers,  surtout,  se 
jH'essent  autour  de  lui ,  et  lui  font  un  rempart  de 
leurs  corps.  Braves  par  caractère,  devenus  furieux 
par  la  résistance  ,  ils  touchaient  a  l'extrémité  droite 
du  pont ,  qui  déjà  retentissait  sous  leurs  pas  nom- 
breux et  du  bruit  de  la  fusillade.  Us  oubliaient  en 
ce  moment ,  et  la  mort  de  tant  de  vaillans  cama- 
rades ,  et  leurs  propres  blessures,  et  tout  le  sang 
répandu.  Us  ne  songeaient  qu'à  sortir  victorieux 
de  cette  épreuve  terrible  et  décisive.  Lannes  lui- 
même,  quoique  affaibli  par  deux  blessures  [pro- 
fondes ,  ne  voulut  pas  rester  oisif  quand  Buona- 
parte était  en  péril,  et  se  jeta  parmi  les  combat- 
tans;  mais  à  peine  la  colonne  menaçante  mettait 
le  pied  sur  le  pont,  que  les  Autrichiens  firent 
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«dater  snr^le,  île  front  et  sur  les  côtéfi}  un  nuage 
si  épais  àe  balles  de .  tout  calibre ,  qu'elle  foi  con- 
traÎBte  de  se  retirer  à  la  hite ,  rompue  et  frappée 
dans  ses  plus  braves  guerriers.  Lannes  iiit  blesaé 
pour  la  troisième  fois,  Vignolles  fut  également 
atteiut;  MuirOD,  adjudant  du  général  eu  chef, 
tomba  mort  à  côté  de  lui.  Les  Âutrîcbiens  débou- 
chèrent alors  du  pont;  et,  poursuivant  leur  vic- 
toire, firent  un  effroyable  carnage,  avec  l'araae 
Uaacbe  ^  parmi  ceux  qui  ^jaieot  devant  le  feu 
de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie.  Pendant 
cette  nûlée,  Buonaparte,  à  la  prière  des  siens, 
était  remonté  à  cheval,  et  il  cédait  lui-même 
aux  efforts  de  l'ennemi,  quand  une  horrible  dé- 
charge de  mitraille  renversa  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, et  le  laissa  seul  exposé  à  la  fureur 
des  armes  autrichiennes.  .Cet  épouvantable  fracas 
effraie  son  coursier,  qui  l'emporte  au  milieu  du 
marais  voisin.  Dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  les 
Autrichiens  ne  remarquèrent  pas  cet  accident,  et 
dépassèrent  l'endroit  où  gisait  le  guerrier  fatal  à 
l'Autriche.  Son  sort  paraissait  désespéré;  mais  le 
général  Belliard ,  qui  avait  vu  le  danger  de  Buo- 
naparte, lit  tant  par  ses  discours  et  par  son  exem- 
ple, que  les  grenadiers,  voulant  délivrer  leur 
capitaine  chéri,  firent  volte-face,  chargèrent 
vigoureusement  les  Autrichiens,  les 'repoussèrent 
jusque  sur  le  pont,  et  empêchèrent  un  événe- 
ment dont  les  suites  étaient  incalculables.  Grâce 
au  secours  d'un  soldat  vénitien  qui  servait  dans 


Digrre^ibyGoOglf 


a36  HISTOIRE  D'ITALIE, 

l'armée  française,  et  pour  le  malheur  de  Venise, 
Baonaparte  était  déjà  remonté  à  cheval.  Ses  guer- 
riers le  conduisirent  hors  des  atteintes  de  l'en- 
nemi, en  faisant  éclater  la  joie  que  leur  inspirait 
le  salut  de  leur  général. 

A  peine  Alvinzi  eut-il  reçu  cette  nouvelle  ex- 
traordinaire, que,  forcé  de  suivre  son  advOTSaire. 
dans  la  nouvelle  route  qu'il  s'était  ouverte  avec 
tant  d'audace  et  d'habileté,  il  abandonna  pour  le 
moment  son  projet  d'attaque  sur  Vérone  et  de 
jonction  avec  Davidowich,  et  ordonna  que  les 
bagages  et  les  munitions  de  l'armée  fussent  trans- 
portés de  Villa-Nova  à  Montebello ,  pénétrant , 
comme  on  voit,  le  dessein  du  général  français. 
11  fit  marcher  ensuite  sur  Porcile  six  bataillons 
d'infanterie  sous  la  conduite  de  Provera,  et  sur 
Saint-Boniface ,  par  la  route  d'Arcole,  quatorze 
bataillons  d'infanterie ,  soutenus  de  seize  escadrons 
de  cavalerie ,  commandés  par  Mitrouski.  Ces  nou- 
velles phalanges  s'avançaient  rapidement,  pendant 
qu'on  se  battait  sur  le  pont  d'Arcole;  mais  quel 
que  dût  èti;e  l'effet  de  leur  arrivée  sur  le  champ 
de  bataille,  Buonaparte  avait  évidemment  réussi 
à  empêcher  Alyinzi  d'attaquer  Vérone  et  de  se 
réunir  à  Davidowich.  Déjà  Provera  et  sa  troupe 
arrivaient  à  Bionda,  tout  prêts  à  prendre  les  Fran- 
çais en  échârpe;  lorsque  Masséna,  le  heurtant 
brusquement,  l'obligea  de  se  replier  au-delà  de, 
Porcile. 

Pendant  que  la  plus  gi'ande  partie  de  l'armée 


=^ihy  Google 


(.796.)  LIVRE  NEUVIÈME.  23-j 

française  se  trouvait  engagée  près  d'Ârcole  et  de 
Porcile,  Goyenx,  après  avoir  fîraDcbi  l'Adige  au 
passage  d'AlbaredO  et  remonté  la  rive  gauche  de 
l'Alpon,  parut  inopinément  sous  les  murs  d'Ar- 
cole ,  à  l'instant  même  où  la  garnison  en  était . 
sortie  à  la  poursuite  de  la  division  d'Augereau.  Le 
combat  ne  fut  pas  long ,  en  raison  du  petit  nombre 
d'Autrichiens  qui  se  trouvaient  dans  la  place  , 
d'ailleurs  sans  défense  de  ce  càté.  Guyeux  y  entra 
donc  sans  obstacle  ;  d'où  l'on  voit  avec  quelle 
&ciUté  Buonaparte  eût  remporté  la  victoire  y  si 
lui-même  eût  d'abord  pris  la  route  qu'il  fit  pren- 
dre ensuite  à  Guyeux.  Mais  les  Autrichieas,  qui 
appréciaient  tous  les  avantages  de  la  position  , 
s'ébranlèrent  avec  leurs  forces  imposantes  de  Saint? 
Boniface,  et  reprirent  aussitôt  le  village.  Le  jour 
tombait.  Buonaparte,  n'espérant  pas  s'emparer 
d'Arcole  avant  la  nuit,  craignant  d'ailleurs,  attendu 
l'arrivée  prochaine  de  l'armée  impériale  ,  d'éprou- 
ver quelque  surprise  âcheuse  pendant  l'obscurité , 
ramena  ses  troupes  sur  la  rive  droite  de  l'Adige, 
laissant  seulement  la  douizième  à  la  garde  du  pont , 
et  la  soixanteK:inquième  embusquée  dans  un  bols, 
à  droite  de  la  chaussée  qui  conduit  à  Arcole. 

Beiiiarquons  ici  deux  choses  :  d'abord  l'admirable 
fermeté  de  Buonaparte  et  des  Français,  après  deux 
sanglans  échecs  devant  Caldiero  et  Arcole  ;  ensuite 
l'obstination  de  Buonaparte  ,  qui  savait  que  l'ar- 
mée d'Alvinzi  accourait  à  la  défense  d'Arcole,  à 
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Touloir  emporter  ce  vUJage ,  par  le  pont  déjà  9Î 
ftmeste  à  ses  soldats ,  tandis  qu'il  pouTait,  comme 
Gnyeux,  toarner  du  côté  d'Albaredo,  ou  passer 
l'Atpoii  à  aon  embouchure*  arec  l'Adige;  obsti- 
nation certainemeut  très  blâmable.  L'attaque  du 
c6té  ûv.  pont  ofTi-ait  sans  contredit  de  grands 
clésaTantages  aux  républicains ,  par  la  nature  des 
Heux;  et  puisqu'elle  ararl  été  si  meurtrière  quand 
il  ne  se  trouvait  que  quelques  soldats  à  la  garde 
an  TÎllage ,  quels  dangers  ne  devait-elle  pas  pré- 
senter maintenant  qo'Alvinzi  arrivait  avec  toutis 
ses  forces  pour  le  défendre  ?  Le  résultat  àe  ta  se- 
conde et  de  la  ti>oisième  bataille  sur  le  po»t  d'Ar- 
cole  démontre  donc  ctxnbîen  fut  déraisonnable 
l'opiniâtreté  de  Buonaparte,  puisqu'il  ne  vint  à 
bout  de  son  entre|»-ise  que  quand  il  eat  pas»^ 
l'Atpon  à  srni  embouchure  ponr  aller  frapper 
Arcole  par  ta  gauche. 

Le  jour  commençait  k  peine  ,  te  i6  novembre, 
lorsque  les  Français  et  les  Autrichiens  marchèrent 
avec  une  nouvelle  animosité  les  uns  contre  les 
autres.  Les  premiers  étaient  repassés  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  les  seconds  étaient  sortis  de 
Forcile  et  d'Arct^  à  1»  rencontre  de  l'ennemi. 
En  même  temps  j  Atvinii  envoyait  un  gros  esca- 
dron de  cavalerie  pour  garder  le  passage  d'Alba- 
redo ,  dont  l'apparition  de  Gujeux  avait  démon- 
tré l'importance ,  et  garnissait  la  rive  gauche  de 
Y  Alpofi  de  ntonlR-eux  et  adroits  tiraittem^  Comme 
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la  veitle^  le  chpc  fût  viotent,  et  cliacaa  des  partis  se 
battit  avec  une  grande  résolutîoD  ;  Masséna ,  le 
premier,  fit  pencher  la  balance  dn  côté  des  répti'- 
blicains.  A  la  suite  d'un  engagement  très  vif  avec 
Provera ,  qui  était  sorti  de  Porcile ,  il  le  raraena 
battant  jusque  dans  la  place  ^  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde ,  pris  bint  cents  bommes,  six 
pièces  de  canon  et  quatre  drapeaux.  Le  général  Ro- 
bert chargea  les  Autrichiens  sur  la  chaussée  du  mi- 
lieu, et  en  culbuta  bon  nombre  dans  le  marais.  Au-< 
gereau  ne  perdait  pas  non  plus  son  temps;  opposant 
valeur  à  valeur,  il  avait  déjàrepousaé  les  Allemands 
jusque  dans  Arcole ,  et  donnait  au  poot  un  nou- 
vel assaut;  mais  il  arriva  ce  qui  déjà  était  arrivé, 
c'est-à-dire,  que  les  Autrichiens,  commandés  par 
Alvinzi  en  personne,  firent  un  feu  si  terrible  sur 
le  pont ,  des  maisons  voisines ,  et  sur  la  rive  gauche 
du  torrent ,  que  les  Français  se  retirèrent  après 
avoir  essuyé  un  horrible  carnage.  Augereau  re- 
tourna plusieurs  fois  à  la  charge ,  et  toujours  avec 
une  perte  plus  aftrense.  C'était  un  spectacle  dé- 
plorable qne  les  monceaux  de  morts  et  de.  blessés 
français  qui  encomlH>aient  l'entrée  da  pont,  tan- 
dis que  les  Autrichiens ,  combattant  à  converl , 
n'avaient  presque  point  à  souffrir.  Sept  officiers 
généraux  ou  supérieurs,  du  côté  des  républicains, 
revinrent  couverts  de  blessures.  Il  demeure  donc 
évident  que  Buonaparte  commit  une  £iute  grave 
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CD  s'obstioant  à  emporter  de  froDl  ce  psissage. 
Quelques  écrÎTaios  accusent  Augereau  de  cette 
obstination;  comme  si  Augereau  n'avait  pas  agi 
d'après  l'ordre  de  Buonaparte ,  comme  s'il  eût  osé 
agirsans  ses  ordresdansuneaflaîreaussi  sérieuse»  et 
sous  les  yeux  mêmes  du  général  en  cbef.  L'erreur 
est  commune  à  tous  les  hommes;  les  esprits  éclai- 
rés, et  sincères  reconnaîtront  toujours  dans  Buo- 
naparte ,  malgré  les  méprises  du  guerrier ,  car  il 
n'enfut  point  exempt  lui-même,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  qui  aient  apparu  sur  la  terre ,  et 
il  n'est  pas  besoin  d'abaisser  la  réputation  des 
autres  pour  rehausser  la  sienne ,  qui.  brille  par  elle 
seule  d'un  si  vif  éclat  dans  les  annales  militaires. 

Buonaparte  s'aperçut  enfin  de  sa  faute  ^  et  ce  fut 
moins  par  le  massacre  effroyable  des  siens,  que  par 
la  tournure  sinistre  que  prenait  la'  bataille.  S' avi- 
sait alors  de  ce  dont  il  aurait  dû  s'aviser  en  pre- 
mier lieu,  il  entreprit  de  combler  l'Alpon  à  soa 
embouchure,  au  moyen  d'une  grande  quantité  de 
bois  et  de  branchages,  espérant  que  cette  espèce 
de  jetée  serait  assez  solide  pour  que  ses  soldats  y 
pussent  traverser  sans  danger.  Son  projet  ne  réus- 
sit point ,  la  rapidité  du  courant  s'accrut  en  raison 
de  la  résistance  qu'on  lui  opposait,  et  le  passage 
devint  plus  difficile  qu'auparavant.  En  ce  moment 
critique,  eut  lieu  un  trait  d'audace  singulière  :  le 
général  Vial,  emporté  par  une  ardeur  incroyable. 
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essaya  de  passer  k  gaé  avec  un  bataillon  entier  j 
quoi(]^e  les  soldats  eussent  de  l'ean  jusqu'aux 
épaules  j  et  malgré  le  feu  meurtrier  des  Autrï- 
cbieDS  postés  sur  la  rive  o|^>osée  ;  mais  il  n'était 
pas  «noore  à  la  moitié  du  KHrent ,  que  la  mitraillé 
ennemie  le  contraignit  de  revenir  sur  la  rive  droite. 
Un  adjudant  de  Bnonsparte  nomiué  Elliot ,  officier 
des  plus  estimés  ponr  sa  valeur,  trouva  la  mort 
dans  cette  rencontre.  Sur  ces  entrefcites ,  Alvinzi, 

'  voulant'  profiter  du  découragement  que  tant  d'é- 
cbecs  désastreux  avuent  dû  nécessairement  pro- 
duire chez  l'ennemi^  sortît  avec  ses  masses  de 
Saînt-Boniface ,  dans  l'intention  de  culbuter  les 
Français  dans  l'Adige,  on  du  moins  de  les  oMi- 
ger  à  repasser  prompteirïent  le  pont  de  Ronco'. 
Le  dessein  du  général  autrichien  pouvait  de- 
venir funeste  aux  répul^caios  ;  mais  '  Bnona- 
parte  y  pourvut.  Obligés  de  traverser  la  chaoasée 
pour  opérer  leur  attaque ,  les  Allemands  reculè- 

>  rent  devant  le  feu  de  quelques  batteries ,  habile- 
ment disposées  par  le  général  trançais.  Ainsi ,  le 
rétrécissement  des  lieux,  qui  ne  permettait  ni 
aux  Impérianx  ni  aux  républicains  de  se  dévelop- 
per ,  (ut  nuisible  aux  uns  et  aux  antres ,  mais  sur- 
tout aux  premiers  qui,  plus  nombreux,  avaient 
aussi  plus  de  chances  pour  la  victoire  s'ils  avaient 
pu  parvenir  à  s'étendre  :  vint  enfin  la  seconde  mût 
qui  mit  trôve  au  carnage.  Les  Autric^ens  ren- 
trèrent dans  leurs  positions  de  Saint-^niËice  et 
II.  16 
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d'Aroole;  les  Français  t^touroère^t  sur  la  iiye 
droite  de  l'Adige ,  laissant  de  nouveau  la  domième 
àlagarde  du  pont  de£paco. 

Le  jour  s'approchait  qiù  allait  décider  auqf^l 
des  deuspuiseans  adversaires  idevaitt-esterrUaUe- 
$«ns  id'efirrayer  de  tap^.d'ôpr^u^esinialbeiilvuws, 
et  persuadé  ea&a  que  votdfiir  emporter  de  jEroat 
k  pontfd'Arcole^c'iétBitF^iaadÂfr  MW  Mut  le 
aaog'  des  [due  braves  fiai4#^  »  Buonâparte  {trit^A 
seule  vésolntioa  qui  pouvait  .le  ^adile  vtûaqupur* 
Profitant  de  jl'c^iMHirit^^qui  svspegadwtJdt  batMll^, 
U  Gt  construire  un  |iODt  sur-l'Alpdn^ 'près  ;de 
loa  -emboucbure  ai^ec  l'Adige*  .LeS'  Aubrichiâos 
avaient,  prévu  son  dcBseùif'et  k  17,  a  la 'points 
du  jour,  ils  étaieBt  sortis  d'AsocJe-  dans  l'itlteo- 
tîoQ  de  «ulbutffl-  lai'doHziÀHie. dan&  le.Seuve,  eC 
d'jempètb«reQneiiii! dé  .passer-,  pu*  le.  pool  de 
Bmoo^  SOT  la  rivoigsucfae  dfe  TAdige.  Un  ér«- 
Bement  ^rtoit  vint  .fortifier  leur  etpOjf  ;  l'vn 
àaa  bnteaux'de  ce  pont  coula  subitement  k  foqd^ 
mais  l'artillene  'âaiiçaise  tira  ei  .à  propob  de  ht 
rive  droite^  cpie  le  ^ptmt  iat  réparé  »  ia  doimièiile 
sanvée,  etde.passage  mainteau.  Lab^aïlleidécir; 
Mve  aUait's'engagep.  La  supériorité  du  notnbrp  et 
hnm  derniers  succès  inspiraient  beênOQup  de  cooi 
fiance  aux  Impériaux;  le  nouveau  pland'attaque, 
bi^Hslté  de  ptsséraurla  rive  gaoche^.dél'AJipoajf 
^anivéeprocfaune  dé  la  garnison  de.Legnfi^oV  la 
Taleor  ^  tant  de  soldats  aguerria»  doouajent  a&x 
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Français  respn>aace  dé  U  victoire.  Le  prcjet  de 
Buoaaparte  ne  tarda  pas  a  se  mioifester.  MaSBén^ 
envoya  une  £ùMe  partie  de-satiiviaion  sur  Porcife^ 
pour  contenir  Provera  de  ce  càtéj  se  rap{Nrocluat 
d'Aroôle  avec-le  reste ,  pour  sontmin  la  soixante- 
dùupùènie  quimancenVrait  vis^vis  le  pont  de 'Ce 
village,  et  là  b-ent^i-deuxièine  emboaquée  aveo 
Gardaitae  danSiun  taillis  nnsia  de. la  chaussée.  La 
bot  deccsldispositioiis  était  de  garantir-les  troupes 
républicaînes  postées  sur  la  rive-droibe  de  l' Alpon  y 
et  d' empêcher  les  Impériaux  de  s'emparer  da  pont 
de'Rooco.  Mais  les  pins  gtonds  coups  devaient 
être  portés  par  Augereau  qui ,  apris  avoir  passé 
le  torrent  sur  le  pont  construit  pendant  la  nuit, 
avait  ordre  ;  de  marcher,  conjointement  sreC'^la 
garnison  de  Legnago,  contre  Arcole,  dn  c6té«q 
l'arttaque  était  le  plus  f«cile>'  Le  Buccès  répondith 
l'atteute  de  Buonaparte.  Provera-  ne  put  nen>  en» 
treprendre  du  côté  de  Porcile;  Augereau  pass» 
l'Alpon,  et  la  soixante-doqui^e  s'avançant  par. 
la  chaussée ,  chassa  l'ennemi  jusqu'au  pont  d'Ar- 
cole .  MàisJes' Autrichiens  débonchant  fie  noavcauv 
avec  des  forces  |Jus<consîdérables,  tomb^nt'suci 
dUle  'avec  i»nt  d'impétuosité,  qu'ils  la  reffoussÀ- 
rent  su  point  d'où  elle  était  partie,  la*r<Hi^ireat 
complètement,  et 'la  poursuivirent  jusqu'au 'ponÀ 
de  itonCo.  Le  général  Robert  («çat'nne.lileuure 
grave  pendant  l'action.  Lès  Impériaux  croyaieat 
tenir  la  victoire,  et  déjà  elle  leur  avait 'éch«|>pé; 
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Moâséna,  qui, savait  saisir  fortement  l'occasion^ 
parutàrimproTÎ5tesurlear<lW>ite;  la  dix'huitièiDe 
les  cbargea  de  front  ;  Gardanne  j  sorti  de  son  em- 
ïniBcade',  les  heurta  sur  la'  gauche.  Tant  d'assauts 
simultanés  mirent  le  désordre  dans  la  division 
autrichienne;  une  partie  s'enfuit  dans  Arcole,  le 
iseste  fîit  acculé  dans  le  mapais  voisin  j  miséra- 
blement exposé  au  feu'  de  l'artillerie  et  '  de  la' 
mousqueterie  des  Français.  Les  Autricliiens  per- 
dirent dans  ce  désastre' un  grand  nombre,  d'ex- 
cellens  soldats;  trois  mille  prisonniers  tombèrent 
aussi  au  pouvoir  des  répuUicains  ;  Mâsséna  eut  là 
|4us' grande  part  au  succès. 

Cependant ,  Alvinzi  se  maintenait  contre  Auge- 
râau  qui,  au  mojeu'  du  nouveau  pont,  s'était 
porté  sur  k  rive  gauche  du  torrent;  et  tl  n'était 
pas-farale  k  Buonaparte  de  forcer  le  général  au- 
trichien qui  avait  avec  lui  ses  plus  forts  escadrons'; 
des  marais  à  droite  et  à  gauche ,  et  une  puissante 
cavalerie  pour  le  soutenir.  La  bataille  durait  de- 
puis loag-temps  et  l'issue  en  était  douteuse ,  lors- 
que Ëuoaaparte  s'avisa  ,  dit-ôn ,  d'un  stratagème  :i 
ce  iiit  d'adonner  à  un  détachement  de  cavalerie 
de  tourner  rapidement  le  flanc  d' AIrinzi ,  et  d'ar- 
river sur  ses  derrières  au  son  des  trompettes,  ea 
autant  le  plus  de  bruit  qu'il  se  pourrait.  On  T«p- 
porteque  cette  mission  fut  confiée  par  le  général 
^g^ani^ds  au  lieutenant  Hercule ,  et  que  celui-ci  la 
rw))|>Ut  avec  t^ute  l'adresse  et  la  célérité  désirab^ï^ 
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Soit  que  ce  vacarme  jnopÎDé  produisit  sim  effet  > 
soit  l'approche  de  ta  garnison  de  L^nago  quîsor- 
tait  déjà  de  San-Gregorio,  etanÎTaît  contre  les 
Impe'Haux,  en  queue  et  sur  leur  flanc  gancbçj  soit 
enfin  la  victoire  de  Masséna  sur  la  droitcj  l'armée 
autrichienne  plia  dès  tors  visiblement  et  finit  bieh- 
t6t  par  atiandooner  le  champ  de  bataille,  sinon 
en  fuyant,  an  moins  à  pas  précipités.  Les  Fran- 
çais entrèrent  avec  les  transports  d'une  joie  infinie, 
dans  le  village  tant  disputé  d'Aiy:ote ,  ety  passè- 
rent la  Dult.  Alvinzi  replie  ses  trbnpes  sur  Alta- 
yîlla,  puis  à  Montebello  dans  le  Vicenfin.,  ce 
laissant  partout  sur  son  passage ,  grâce  anx  exiiès 
abominables  dé  tous  genres  cornmis par-ses 'sol- 
dats, que  des  vestiges  de  ruine  et  de  désolation. 
Les  Autrichiens  ne  comptèrent  pas^  beanoonp 
moins  de  trois  mille  morts  k  la  journée  d'Arcole. 
Cinq  mille  prisonniers  environ,  parmi  lesqu^ 
soixante  officiers  ;  dix-huit  pièces  de' canon,  et 
quatre  drapeaux  ornèrent  le  trionlphe  des  >ain-  - 
queurs.  Que  la,  perte  ait  été  grave  aussi  du  oôté 
dés  Français,  personne  n'en  duutera,  si  foQ  con- 
sidère tant  de  combats  opiniâtres,' tant  d'édiecs 
noeurtriers,  et  surtout  le  silence  observé 'fa  cet 
égard  par  lé  général  i^ublîcain;  mais  un  succès 
complet,  sa  réputation  maintenue,  l'fta^  con- 
servée; avoir  triomphé,  avec  Une  armée  vaincue 
et  inférieure  euuombrê,  d'une  armée  victorieuse,  et 
plus  puissante  ;  avoir  empêché  la  jonCticm  des  dev* 
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généraux  autrichiens-;  aVoir  passé ,  an  moyen  d'oDè 
manicaTre  admirable,  d'une  situation  presque  dé»- 
esp^e  à  Is  plus  aVantageose  situation;  enfin  la 
prisé  dé  Mantouëj'dont-laipossesfiiott  était  désor- 
ttrais  assurée  aux  Français ,  voilà  ce  ((ui  compen- 
sait tous  les  dommages;  ■:  '  ■  ' 
'  Aussi  long  -  temps' qne  kiTalear  et  k  science 
militaire  seront  en  hoancnr  parmi  les  honamcR^ 
la'bataille  d'Arcolc  sem  eéW>re  «t  i>épiitée  l'uo 
dés  plus  beaux  feitè  d'arme»  que^'histoire  ait  Itran»* 
mis  a 'la  postérité.  Pai^elle  ; '1»  eupériorité  d<H 
Français  fut'  alors  AfPftrmie  dans  la  péhimule.  A  la 
*éritë,  Davidowich,  sortantd'Ala,  Idjonrimème 
oïi  Buonïpirte  trioïnphait  à  Arcole>  avait  rompu 
et  dhMsé^Vaubois  dé  Coi^ona,  puis  deBi-roli,  et 
s'était -emparé  dn  psfssâge  important  dé  U  Chiusa  ; 
à'  la"vérité  ,  il  «vàit  encore  débusqué  Vaubois  des 
montagnes  d«  Campara,  en  lui  prenant  on£epicM>es 
de  canon  et  deut  milfe  Kommesy  parmi  lesquels 
legJgërtéranx  Fiorélla  "et  Lavalette)  ^enfin,  ponr- 
sdîvant  s«S'  avantages ,  il  avait  occupé  Bo^oïeago, 
poussé  à  ganchc  jusqu'à  Gâstelnnovo,  à  droite 
jti9(^'a«x  environs  de  PescHiera,  menacé  de  to'ur- 
ner  Véwneet  d'aller  délivrer  Mantoue  ;  mais  ce  ■ 
qui'e<!ït  été  ifatalaux  ^rànçais,  exécaté  cinq  ou  six 
jttni^  plus  t6t ,  tte  pouvait'  plus'  produire  en  ce 
moment  que  la  ruine  entière  de  Davidovrich.  Que 
l'on  juge ,  après  cela  ,  combien  il  fut  malheureux 
pour  l'Autriche,   et  honteux ,  pour  ne  pas  dire 
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tfimmer,ii  tfevidevficti ,  d'âTOÎr  perdu  on  temps 
si  précieux  l^èvAedo.  Il'tte  se  ntontsa  pas  snr 
les  mes  dulffiticio  qwandil  asrait  falla  y  paraître, 
ef  il  y  pepottpiaiid  sa  pfésencey  éiaît  inutile:  Les 
s<^dats  autrichiens  firent  leur  tlevwr,  ks  gcnë- 
raax  commirent  des  ftuteâ  (  <^ était  à  ceax-ci  que 
(''Autriche  devait  demander  cofApte  de'ses  revers 
et  de  la  pertie  de  l'Italie:  ' 

Aussitôt  après  sa  victoire  d'Arcoïe ,  Buonaperte 
se  retourne  avec  ses  pbatan^s  viet<irieuses  du  c6té 
de  Davidowich,  le  joint  k  Campera,  et  le  défait. 
Disons' toutefois  que  l'Atitricbien ,  infcHrmé  dn  mal- 
heur d'Arcoïe ,  et  s' estimant  avec  raison  trop 
€ûMe  ponr  résister,  ne  combattit  que  mc^e- 
meat ,  et  seulement  pour  avoir  le  temps  de  sau- 
'ver'ses  bagages.  Pressant  ensuite  sa  retraite,  i)  se 
replia  d'abord  sur  Dolce ,  puis  sur  Ala ,  viveOient 
pom^aivr  par  les  Français ,  qui  firent  beaucoup  de 
mal  h  son  arrière-garde.  Bien  de  remarquable 
d'ailleurs  dans  cette  retraite,  si  ce  n'est  qu'un 
corps  de  huit  cents  Autrichiens  commandé  par 
lecolonel  Lus^an,  tinta  ferme  contre  Angereau 
qui  était  parti  de  Vérone ,  dans  le  dessein ,  très 
bien  entendn ,  d'arriver  sur  les  derrières  de  Davi- 
doTffich  avant  que  celni-ci  ait  pu  regagner  Ala, 
qn'il  empêcha  le  général  républicain  d'effectuer 
son  projet.  Tout  le  Véronais  se  trouvant  de  non- 
v^u  dans  la  possession  des  Français,  et  la  saison 
devenant  fort  rigoureuse,  les  deux  armées  prirent 
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Jeurs  cajitoqnemerô  4'iiîve('.  Davidowich  s'enferma 
dans  Ala,  AWinzi  dii»SiP^sS8n^,.-ajaftt  ^n  avant- 
garde  à  Vicence  et  à  Eadpiïe,  et,  le  ^gi^  de  s(hi 
armée  sur  les  bo?95  .de  la  Brenta.  Il  établit  fSn-, 
core  une  forte  division  à  .Pr^molano,  pour  com- 
muniquer de  plus  près  et.plus&cilemeptf.par  la 
Brenta,  avec  Davîdowich..BHonapj(rte  répatiit  s^ 
troupes  dans  le  Véronais,  ^pr^  afvoir  renvoyé  le 
corps  de  Kilmaine  au  catnp'de  Mantoue,'.afîa  de 
resserrer  davantage  le  blocus  de  la  place,  qui, 
ne.  comptant,  plus  sur  le  'SâCouRs  d'Alvinzi,  s'at- 
tendait à  tomber  bieiltàt.au  pouvoir  des  vain- 
queurs. 

Encore  bien  que  repoussées,  les  armées  autri- 
chiennes n'étaient  pas  rompues ,  et  si  elles  avaient 
perdu  beaucoup  de  braves  soldats ,  les  Français 
eux-mêmes  avaient  éprouvé  des  pertes  coasidé-  - 
râbles.  Les  eogagemqns  de  Caldiero,  les  victoires 
de  Davidowicfa  à  son  arrivée  du  Tyrol,  compen- 
saient les  désastres  de  la  bataille  d'Arcole.  Il  était 
évident  qu'aux  premiers  renforts  qu  Alvinzi  rece- 
vrait des  états  héréditaires  »  il  pourrait  rentrer  en 
campagne,  tenter  encore  le  sort  des  armes,  et 
relever  la  fortune  autrichienne  en  Italie.  Buona- 
parte  le  savait,  et  représentait  sans  cesse  au  direc- 
toire le  besoin  qu'il  avait  de  nouvelles  troupes, 
ajoutant  qu'il  fallait  les  lui  envoyer  sans  délai ,  si 
le  directoire  avait  à  cœur  l'honneur  du  nom  fran- 
çais et  la  conservation  de  la  péninsule. 
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n  fit  porter  l'heureuse  nouvelle  de  son  trîom- 
phfi^  à  Paris  par  sOn  aide  de  camp  Lemarrois-  Cet 
officier  présenta  au  directoire  les  drapeaux  enlevés 
à  l'enneini.  Ces  témoignages  de  la  victoire  flirent 
reçus  avec  une  joie  égale  à  l'inquiétude  causée  par 
les  préparati&  de  l'Autriche.  Les  louanges  du  ca- 
pitaine invincible  et  de  l'armée  d'Italie  allèrent 
aux  nues. 

-  Le  directoire  décréta  que  les  bannières  de  la 
république,  portées  par  Augereau  et  Bnonapàrtd 
sur  le  pont  d'Aro)!©,  devenaient  leur  propriété, 
à  titre  de  récompense  nationale.  Les  expressions 
du  décret  étaient  justes  ;  son  siletice  n'était  pas 
équitable,  puisqu'une  grande  part  de  ta  victoire 
était  due  h  Masséna.  ... 

Les  revers  d'Alvinzi  n'avaient  pas  tellement 
déconragé  l'empereur ,  qu'il  n'espérât  se  relever 
en  Italie.  Ses  années  étaient  encore  entières,  pour 
ainsi  dire,  le  dévouement  des  Autrichiens  sans 
bornes,  et  le  succès  dé  la  guerre  dépendait  d'une 
seule  victoire  que  l'ioconstance  de  la  fortune  pou- 
vait donner  au  moment  ou  l'on  y  penserait  le 
moins.  Ce  qui  rassurait  encore  l'Autriche ,  c'était 
la  résolution  prise  par  le  pape  de  s'exposer  aux 
hasards  d'une  guerre  périlleuse,  plutôt  que  d'ac- 
cepter des  conditions  déshonorantes,  et  contraires , 
selon  lui ,  à  l'intégrité  de  la  foi.  Il  semblait  d'ail- 
leni^  que  l'autorité  du  saint  siège ,  aussi  bien  que 
ses  dangers ,  devaient  soulever  les  Italiens  dès  que 
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l'Aabiche  paraitr^t  avec  de  nouvelles  forces  dans 
leurs  pays  y  surtout  si  qaetqtie  Tict<nre  venait  ap- 
puyer ses  prc^fs.  Oa  ne  doutait  pas  non  plos 
qae  si  la  fixlane  se  inobtrait  pliis  fevoralile  h  ceux 
^'elle  avait  jusqu'ici  repoossés,  le  royaume  de 
Flapies  né  rompit  ses  engagemens,  attendu  Yex- 
tréme  influence  des  Anglais  sur  cette  puissance. 
Ces  considérations  mûrement  pesées,  décidèrent 
l'Autriche  à  faire  un  niouvel  eflFort,  même  avant 
la  fia  de  l'hiver.  Elle  ne  craignait  que  pour  Man- 
toue ,  qu'on  savait  réduite  à  l'extrémité  ;  et  dans 
la  possession  de  cette  place  était ,  pour  les  deux 
partis  ,  le  succès  de  la  guerre  ;  mais  Wnrmser  lie 
tarda  pas  à  lever  les  incertitudes  à  cet  égard.  TéDe 
était  l'opimâtreté  de  ce  vieillard,  que  bien  loin 
de  ëe  laisser  décourager  par  le  malheur  d*Alvinzi , 
ni  par  les  ravages  que  disaient  les  maladies  sur  la 
garnison ,  ni  par  la  mfH-talité  qui  l'avait  considéra- 
Hement  affaiblie ,  il  résolut  de  renouveler  ses  ap- 
provisionnemens  au  moyen  d'une  sortie  imprévue. 
Les  19  et  35  novembre ,  à  la  tête  de  tous  ses  s(d- 
dats,  il  attaqua  les  républicains  dans  leurs  posi- 
tîoiis  de  Saint-Antoine  et  de  l'a  Favorite,  les  fit 
plier ,  et  rentra  dans  la  ville  avec  une  grande  quan- 
tité de  vivres.  Averti  ensuite  qu'il  était  arrivé  plu- 
sieurs barques  chargées  de  munitions  de  bouche 
pour  les  Français,  il  sortit  de  nouveau  les  1 1  et  14 
décembre ,  et  s'en  empara  ;  secours  précieux  pour 
sa  troupe  affamée.  11  parvint  en  outre  k  eadomma> 
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ger  fortenient  les   trancli^  praHquées  par  les 
Fr&Dçaû,'  du~c6té  de  la  porte  P^adella.  ' 

AlvÏBzi  sVtait  rendu  edTjrol  pôui*  sie  coosolter 
avec  Davidowich ,  et  arrêter  U  irfàn  de  la  campa- 
gne qui  itUàit  s'ouvrir.  Peu  de  temps  après,  Da- 
-ridowich,  dont  la  lenteiir  avait  fort  déplu  à  son 
gooTernënient  y  fbt  rappelé  de  l'armée ,  et  rem- 
placé par  le  prince  de  Renss ,  ^  avait  une  con- 
naissaiice  particulière  des  Keux ,  tH  qui  s'était  £s- 
tingné  quelques  m(M8  auparavant ,  avec  Qnosne- 
dowich ,  sur  les  borda  dà  lac  de  Garda.  Alvinzi  , 
toujours  en  possession  de  la  confiance  de  Tempe- 
reur,:  malgré  la  perle  d'Arcole  qui  venait  de  ter- 
miner si  malheureusement  U  campagne  ,  avait  dé- 
ddé  que  les  principales  forces  descendraient  da 
Tyrdt  et  longeraimt  l'Ad^,  k  cause  de  la  diffi- 
culté qu'offrait  le  passage  de  ce  large  fleuve  à  Vé- 
rone -et  au-dessous  de  Vérone.  Il  pensait  qu'en 
venant  par  le  Tyrol,  l'armée  se  trouveraît  dans 
une  benrense  position  entrfe  l'Adige  et  le  Mïndo» 
et  i  portée  de  marcher,  sans  avoir  de  fleures  à  tra- 
verier,  ata  sebonrs'de  la  ville  assiégée.  S(mi  dessein 
était  en  outré' que  le  centre,  sous  la  Conduite  de 
Quosnaddwich ,  poussât  droit  à  Vérone ,  et  vint 
se  réunir  ii  la  droite,  plus  nombreuse,  qui  des- 
cendait du  Tyrol,  pendant  que  la  gancbe,  com- 
mandée par  Provera,  tenterait  de  passer  l'Adige 
aux  environs  de  Porto-Legnago.  Mais  pour  mieux 
abuser  l' ennemi ,  et  le  tenir  incertain  du  lien  où 
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devait  éclater  ce  nouvel  orage,  Alviozi  avait  or- 
donné à  Laudon  de  descendre  par  la  rive  droite 
du  lac  avec  quelques  bataillons  de  troupes  Itères, 
et  de  battre  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Brescia, 
en  même  temps  qu'an  corps  de  pareilles  troupes 
sortant  de  Padoue ,  et  traversant  le  Polesiue  de 
BovigOj  passerait  l'Adige  à  Boara  pour  inquiéter 
Ferrare  et  Bologne ,  où  les  Français  réunissaient 
des  forces  contre  le  pape.  L'intention  d'Âlvinzi, 
en  prescrivant  un  mouvement  sur  Brescia,  était  de 
&ire  croire  à  Buonaparte  qu'il  voulait  placer  le 
siège  de  ses  opérations  dans  le  pays  entre  le  QUn-' 
cioet  rOglio;  Et,  en  courant  contre  les  deux  léga- 
tions ,  de  soutenir  le  pape ,  dont  les  troupes  étaient 
déjà  rassemblées  sur  les  rives  du  Senio.  Il  se 
persuadait,  dans  tous  les  cas,  qu'en  donnant  beau- 
coup d'activité  à  ses  deux  allas,  il  éltùgnerait 
de  l'esprit  du  général  républicain  l'idée  qu'il  vou- 
lait frapper  les  grands  coups  entre  te  Mincio  et 
l'Adige;  espérant  ainsi,  au  moyen  d'une  innova- 
tion apparente ,  déconcerter  les  calculs  de  Buona- 
parte,  et  lui  &ire  craindre  un  nouveau  système 
militaire.  A  l'appui  de  ce  dessein  il  avait  cinquante 
mille  soldats,  sinoti  tons  aguerris,  au  moins  tous 
remplis  d'ardeur.  Vingt-cinq  mille  hommes  étaient 
avec  lui  dans  le  Tyrol ,  dix  mille  avet  Quosnado- 
wich  à  Bassano ,  autant  avec  Provera  dans  Padoue , 
le  reste  sur  l'extrémité  des  deux  ailes.  C'est  une 
chose  prodigieuse,  qu'après  tant  de  défaites,  l'Au- 
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tricUe  ait  pu  rassembler,  eo  aussi  peu  de  temps, 
une  armée  si  puissaatel  II  était  venu  du  Bbinplus 
de  trois  mille  soldats,  quatre  mille  de  la  Hongrie, 
et  les  autres  états  héréditaires  en  ayaient  fourni 
en  proportion.  Les  Viennois  surtout  firent  éclater 
leur  dévouement  et  leur  fidélité  à  l'Autriche  dans 
un  si  grand  abaissement  de  sa  puissance.  Plus  de 
quatre  mille  jeunes  gens  des  premières  familles, 
renonçant  aux  douceurs  de  la  ville  et  aux  plaisirs 
de  leur  âge ,  saisirent  ardemment  les  armes ,  se 
mêlèrent  aux  vétérans  de  t'arraée,  et  coururent 
k  travers  les  neiges  du  Tyrol  pour  reconquérir 
et  rendre  à  leur  maître  ses  états  perdus  d'Italie. 
Buonapdrte,  qui  n'estimait  que  l'intérêt,  et  ne 
Élisait  aucun  cas  de  la  générosité  des  sentimens, 
raillait  cette  noble  jeunesse,  disant  que  c'étaient 
des  imberbes  et  des  chambellans  ;  mais  on  vit  bien- 
tôt à  l'épreuve  que  c'étaient  de  vaillans  soldats  ;  et 
sans  tes  rapports  d'un  espion,  ou  si  Buonaparte 
s'y  fiit  pris  un  jour  plus  tard,  la  victoire  passait 
du  côté  des  vaincus,  et  les  objets  de  son  mépris 
devenaient  les  auteurs  de  sa  défaite: 

lia  France  avait  envoyé  des  renforts  à  Buona- 
parte :  cependant  son  armée  était  inférieure  à 
celle  d'Alvinzi ,  et  si  elle  se  montait  à  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  bien  certainement  elle 
n'allait  pas  à  cinquante  mille.  11  l'avait  divisée  fin 
cinq  corps  principaux  ;  l'un ,  commandé  par  Ser- 
rurier, était  campé  sousMautoue;  l'autre,  par 
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Augereau ,  occupait  Vérone  et  les  régions  iiifé- 
rieures  de  TAdige  ;  le  troisième,  avec  Masséna, 
était  aussi  a  Vérooe ,  mais  s'étendait  eu  avant  de 
la  place  pour  observer  les  événemeos  de  la  Breuta  ; 
le  quatiième,'  sous  la  conduite.de  Joubert,.  qui 
avait  remplacé  Vaubois,  gardait  les  défilés'  da 
Tynd  et  se  tenait  a  Corona ,  à  Rivoli,  et  dan^  les 
lieux  intermédiaires  ;  le  dnqnième  enfin  ,  comme 
division  de  r^erve  et  pbur  assurer  la  rive  droifô 
do  lac,  avait  ses  logémens  à  Brescia,  Péscfaiera, 
Deseonaao ,  Sala  et  Ltmato.  Ces  dispositions  de 
Bubnaparte  démontrent  la  persuasion  où  il  étaii 
que  le  plus  grand  effort  des; Autrichiens  devût 
tomber  sur  Vérone  ;  mais ,  ,eo.  capitaine  prudent  et 
expérimenté,  il  avait  réparti  ses  troupes  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  pussetitfai^etSte  à  l'orage  duis 
le  cas  oîijl  édaterait  du  côté  du  TyroL  Ënefièt, 
Joubert  était  fort  de  dix  mille  bommesy  et  pmiT*it 
être  promptement  secouru,  de  Vérone,  par  Auge- 
reau et'  Masséna.  Ce  fut  Provera  qui  porta  lés 
^miers  coups  dans  la  guerre  sangluite^que  nous 
allons  raconter.  Parti  de.Padoue,  le  7. janvier, 
il  dirigea'  son  corps  d'armée  dû  côté  de  Bevilac- 
qua ,  place  située  sur  la  rivière  de  la  Fratta ,  et 
occupée  par  le  général  Duphot,  avec  un  débute* 
ment  qui  servait  comme  de  posté  avancé  k  la  gar- 
nison de  Pôrto-Legnago.  L'intention  de  Provera 
était  de  tenter-  le  passage  de  l'Adige  un  peu  au- 
dessqus. de  cette  dernière  place,  et  de  marchef 
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ensuite  au  secours  de  Maatoue.  Le  8  ,  à  la  pointe 
du  jour,  le  prince  HohenzoUern  se  porta  sur  Be- 
vilacqua  qui  avait  un  petit  château  fort.  Un  gros 
de  républicains  voulurent  l'arrêter  au  passage  ;  il 
les  mit  en  fuite  à  la  suite  d'un  vif  engagement. 
Au  même  instant,  l^ecolo^elPlac^ecli  s'emparait, 
à  gaucbe,  du  poste  de:Ga$elle,  pendant  que.  le 
capitaine  Giulaj  occupait,  à  droite,  les  passages 
de  Merlara  etde  San-Salvaro.  Les  Français  iVaieiU 
été  renforcés  à  ^vilaçqua  par  des  troupes  fraîches 
venues  de  Porto -Le^nago;  mais,  attaqués  d« 
plusieurs  côtés  à  la  fois,  ils  durent  s6ag!er  à 
la  retraite.. Ds  se.mireat  donc  à  couvert  idans  Bo- 
n&vigo  et  .Porto-Legnago  sur'  l'Adige,  non  s«ns 
avoir  beaucoup  souffert,  et  avec  perte  de'  deux 
canons.  Duphot  combattît  avec  une  grande,  valeur 
dauscet  engagement..  Les  volontaires  viennois  ne 
montrèrent  pas  moins  de  ïésdlutioD,  etconkribuè- 
rent  puissamment  à  ta  victoire..  Ces  ^>emiers  avanr 
tages  firent  opérer  à  Pfovera' qu'il  pourrait,. sans 
beaucoup  d'obstacles,  travwsër  l'Adîgè  entre 
Bonco  et  Porto-Legnago.  Au  moment  âé  œs  pré* 
miersconi^tâ^BuOiiaparte  était  à  Bologhe,  où 
il  orgaili^ait  la  guflrï-e  contre  le  pape.  A  'feiiiftin- 
formé  de  ce  ^pii^ise  passait,,  il  rappeU  dieux  mille 
hommes  dçjà  en  route  pour  l'état  de  l'Église,  et 
leur  ordonna'die  âeréuilir'î)  Augereait  qui  était 
anxprises  avec  Provera  sur  l' Adige*  Cest ce  qui 
déntootre  c(>Qibien  fut  iatempe&tîf  et  précîpitié  I9 
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mouvement  du  géoëral  autrichien.  Il  aurait  fàllaj 
aucontraire,  donner  auxsoldatsdupoatife  le  temps 
de  s'avance»*  tellement,  que,  réunis  aux  troupes 
de  l'Autriche,  ils  eussent  pu  concourir  ensemble 
au  but  commun. 

Pressé  par  le  temps,  Buonaparte  partit  sans 
délai ,  s'arrêta  quelques  heures  à  Mantoue  pour 
ordonner  les  mesures  nécessaires  dans  un  moment 
si  critique,  et  arriva  le  i3  à  Vérone.  H  trouva 
Masséna  aux  mains  avec  les  Impériaux  venus  de 
Bassano,  parce  qu'Alvinzi,  pour  prolonger  l'in- 
certitude de  son  ennemi,,  avait  ordonné  une  at- 
taque générale  et  simultanée  sur  toute  la  ligne. 
L'evant^garde  de  Masséna  était  à  Saint-KIicbel, 
dans  les  environs  de  Vérone ,  lorsqu'elle  fut  char- 
gée par  les  Autrichiens  et  contrainte  de  se  retirer 
dans  l'intérieur  de  la  place.  Mais  Masséna,  étant 
sorti  avec  toute  sa  division,  livra  aux  Impériaux 
un  combat  sanglant  et  opiniâtre.  Le  champ  dé 
bataille  resta  aux  Français,  qui  firent  six  cents 
priscmniers  et  prirent  trois  canons.  Toutefois  la 
victoire  leur  coûta  cher,  puisqu'ils  perdirent  à 
peu  près  le  même  nombre  de  soldats,  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  Les  Autrichiens  n'insistèrent 
.  pas  davantage,  contens  d'avoir  foit  croire  à  l'en- 
nemi qu'ils  voulaient  l'attaquer  vigoureusement 
et  en  forces  de  ce  côté.  Ils  se  retirèrent  adroite- 
ment par  le  revers  des  montagnes;  et  même  une 
partie  de  cette  division ,  sous  la  conduite  de  Quos- 
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Raâowicfa ,  se  portant  secrètement  et  avec  rapidité 
par  lâ  route  de  ta  Brenta,  alla  grossir  les  forces 
d'AIvînzi  dans  le  Tyrol.  Le  surplus  de  celte  di- 
vision resta  sdus  le  coniniand(<Tnent  du  général 
Bajalitscfa.  Lès  Impériaux  ne  bornèrent  pas  là  leurs 
tentativcs^Ils  agissaient  en  même  temps  sur  l'ex- 
trémîte  des  deux  ailes  ;  et  pendant  que  Provera , 
malgré  la:  Tiye  résistance  de  Cuyeux ,  forçait , 
le  i3,  le  passage  de  l'Adige,  Alvînzî  emportait 
les  dèâlés  de  Corona  ,  en  obligeant  Joubert  à 
se  tepliër  'sur  la  forte  position  de  Rivoli.  De 
cette  manière ,  Bnonaparte  restait  dans  l'incer- 
titude sur  le  véritable  dessein  de  son  adversaire, 
et  se  tèirâit  toujours  dans  l'inaction  à  Vérone , 
attendant  que  le  temps  et  qwelque  démonstra- 
tion plus  prononcée  de  la  part  dés  Autrichiens, 
vinssent  l'éclairer  davantage  sur  l^urs  projets.  II 
ent  bientôt  lieu  d'être  satisfait.  D'abord  un  Yéro* 
nais,  partisan  de- la  France  et  ancien  ami  d'Al- 
vinzi,  se  rendit  sorètement  à  Trenteauprèsde  Itû^ 
Au  bout  de  trois  jours  il  connaissait  le  plan  iu 
général  :autrichien.  De  retour  à  Vérone,  il  fit  part 
de  ses  renseignemens  à  un  Fiémontais  nommé 
Pico.  Celui-ci,  ayant  pris  part  aûx'troubles  dé 
son  pays.,  avait  été  obligé  de  passer  en  France.. 
Depuis  il  a^âit  .toujours  suivi  le  quartier-général 
de  Buonaparte,  oii  il  était  employé  à  exj^rer 
les  opérations  militaires  de  l'ennemi.  Le  premier 
soin  de  Pico  fut  de  livrer  les  plans  d'AIvinzi  au 
II.     ■  17 
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géiiéral  français,  qui  eut,  à  ce  moyea,  cdanais- 
Sfioce  exacte  de  tout  ce  que  Toelait  feire  le  général 
aubTchieo.  D'uA  autre  QÔté,  arrivèrent  des  lafitrés 
de  Joubert,  annonçant  que  rennenii  se  montrait  ea 
fjsrce  à  Corona>  Il  demeurait  doue  évident  que  les 
Impériaux  pprteraieut  les  plus  grands  coups  dans 
legr^îons  supérieures  del' Adige,  pour  &>a^e  d'un 
trtât  ;9ur  Le  pays  situé  eutre  ce  Aeuve  et  le  Miocio. 
Agissant  alors  avec  sa.  vigueur  et  son  hahàletil 
ordinaire,  Buonàparte  dotwa  l'ordre  à  Masséna 
de  courir  avec  toute  sa  division  à  Bîvoli,  et  de 
£iiire  la  plus  grande  diligence  possible.  Le  mâme 
Qrdre  fut  donné  à  Rey ,  qui  avait  ses  Ic^emens  à 
Itesenzano*  et  à  Lonato.  Buonapartâ  lai*méme 
pai>tit''eo  toute  bâte,  dans  )a  nuit  du  i3,  poU£ 
aller: soutenir^  à  Rivoli^  sa:fortune'Compr(wmse. 
Persuadé  quBole  génécal  républicain,  était  aux 
prises  à:VéFDttfi  et  stn*  le  bas  Adi^,  Alviuzi  nlma< 
giB^it  pas-.  qu!il  dût  arriver,  sur  l' Adige  supcrieiur 
avec  toutes  ses  forées,' -et croyait  n'avoir  en  tâte 
que  la  divitiâu  de  Jonbert.  ^Far  ces  moti&,  il 
avait  djsppsé  ses  troupes  de  la  manière  suivante  : 
nue  partie  diavait  attaquer  l'avant-rgarde  de  iou** 
bert  à  Saint-^-Manc,  forte  position  qui  ouvre  la 
comte. du  Tyrol  à  Vérone  ;  une. autre,  sous'  la 
conduite  de  Liptay  ,  se  .  dirigeait  à  -travers  les 
raonbtgaeB,.par  Campioue,  pour  aller  prendre  ^ 
dfis  le  reste  du  corps  de  Jdubert  à  Rivoli.  Une 
troittème  colooae,  sous  lé  odmmandeinent  da 
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gdaér«l  Lvip^AQ ,  devait  amm  tomber  sur  les 
derrières  de  it'smiée:  répnbU«ûne>  fpràs  qn  plvis 
tftsnà  détotir,  pari  }*  Vallée  de  Tasao.  Cepeadoi^t 
QiuwiiadanîiA  EnrÏTait,  et  la  rire  gauche  4e  l' Adige 
Féteiiâ»att'dubruitdeaa  manhe.  Dcji,  au  moyen 
dhmc  aUa^û  TÏgoiiraase,  Aivinzi  s'était  em|ar« 
de  SajntrMlvc;  mais  le  i4j  avant  la  poînto  du 
jour ,  BnoBapartej  rcai&rcé  par  les  troupes  légàres 
cEe  'Masséof  y  avait.&it  cfaar^  cette  position,  ft  , 
s'en  àait  rendu  maître  aprki  une  mêlée  o^niàtre. 
Alviiui .  s'aperçut  alon  que  sas  desseins  étaient 
pénttréi ,  et  qu'an  lieu .  de  n'avoir  à  auBiSaaitn 
^e  JiHibept  j  il  aurait  à  sôuteair  le  choc  de  la  ^us 
grande  partie  de  l'anDée  frjo^iae.  Sa  sitnadon 
n'était  donc  plus  la  m^nûe  ;  et  des  dispîasiliona  qiii 
auraient  été  boMaes,  s'il  eàk^eoserré  l'aTaptage 
du  acoatfaFeyeeasaienttde  l'être,  mainteuant -qa'tl 
avait  à'iau-eà  àea  foreed  égales,  pe\it-étre  aaésR« 
«ipérifftres.  Cependant,  cammç  il  se  trouvait 
déjà  eu  présence  de  l'ennemi,  Alvinsi  n'avait  pluB 
la  faculté'  de  changer  l'oadre  primitif  de  hi  ba-r 
taHle,  rï:dut  &ire  servir,  pour  un  cas  im|p^vu:> 
des  manoeuvres  c^ulée^  dans  une  autre  hypot- 
thèsc.  Se  retirer  nleût  pas  été  sage;  c'était  abaur 
dopnerla  partie  ;  et  d'aîUfeura ,  dev^f  un  ennemi 
à  actif,  la  retraite  f^ésentait  les  dangers  Ie&  plus 
grav*^.  11  y  avait  donc,  pour  le  .gén«-al  autii- 
ehien  ,.néce6Sfté  de  f»aabattr6  fldc  teat«^,  malgré 
tout,  la  fortuuel  Dis  cinq  haoresdu-mstin,  les  deux 
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partis  se  battaieot  aTec  acharaetneat.  El  comme  les 
AutrichieBs,  pourfaToriserla  mafx:he  des  colonnes 
qui  se.  portaient' snr  les  d^rières,  s'attachaient 
surtout  à  la  gaoche  de  l'armée  firwneaise,  cette 
aile  aussi-bien  que  le  centre  soufiraient  eonsidé- 
rablement.  Déjà  même  les  républicains  reculaient 
en  désordre;  c'était  la  quatre -vingt -cinquième 
et  la  vingt-neuvième.  La  fortune  paraissait  incli- 
ner en  faveur  des  Aatrichieas.  Boonaparte  vit  le 
péril ,  et  en  sonda  toute  la  profondeur.  Il  ordonne 
à  Berthier,  dont  l'expérience  et  la  valeur  lui  in^ 
spiraient  la  plus  grande  confiance ,  de  aHitenir  le 
centre  de  l'ennemi  avec  la  quatorzième  ;  lui-même 
vole  à  l'aile  gauche,  qui  pliait  toujours,  et  dont 
chaque  instant  rendait  la  position  |dtis  critique. 
La  quatorzième  soultint  ^ors  un  choc  des  plus 
.vi<^ns.  Seseffortsyet  la  terrible  trente-deuxième 
qni  arrivait ,  rétablirent  la-  bataille  de  ce  côté. 
.Cependant  la  gauche,  continuait  à  cédef,  et  se 
trouvcit  toujours  gravement  exposée  :  Masséna 
se  présente  et  tombât  comme  la  foudre  sur  le 
champ  de  bataille,  fait,  nn  épouvantable  car<~ 
nage  de  l'ennemi ,  et.  reproid  plusieurs  postes  sur 
les  hauteurs.  Mais  pendant  qu'il  rétablissait  Ift 
fortune  et  gagnait  du  terrain  sur  la  gauche,  le 
centre  et  la  droite  en  perdaient,  vigoureusemeat 
pressés  par  les  Autrichiens.  Déjà  ceux-ci  parais- 
saient-vouloir attaquer  BivoU,  à  la  posses^on  du^ 
quel  était  attachée  la  victoire.  En  ce  moment 
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parut,  sur  les  hauteurs  à  gaucbe ,  le  corps  de 
Lîptay,  qui  descendit  à  la  hâte  pour  venir  tomber 
sur  les  flanc&de  l'aile  gauche  républicaine.  C'était 
l'instant  dëdsif;  et,  si  les  Autxïchiens  n'avaient 
pas  été  divisés  en  plusieurs  colonaes  sur  les  deux 
rives  de  l'Adtge,  qu'ils  eussent  pu  se  reunir  en 
masse  contre  Rrvolî ,  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
auraient  remporté  uoe  victoire  signalée;  mais 
Alviazi ,  croyant  n'avtûr  à  lutter  que  contre  Jou- 
bert,  avait  pris  ses  dispositioas  pour  enfermer 
l'eusemi  plutôt  que  pour  le  combattre.  Les  dilTé- 
pens  corps  de  son  armée  ne  pouvaient  ni  se  joindre 
ni  s'entendre,  et  les  intervalles  qui  les  séparaient 
permettaient  à  l'ennemi  de  les  attaquer  sur  leurs 
flancs.  Tontefois ,  chargeant  les  Français  avec  un 
oourage  admirable,  ils  avaient  emporté  le  fatal 
Rivoli;  mais  Bnonapaete,  se  prévalant  de  l'isole- 
ment des  colonnes  autrichiennes,  raj^rocba  ses 
troupes,  en  fit  un  gros  corps,  et  rejn-it  d'assaut  la 
position.  Les^Antricbiensre tournèrent àla charge, 
et,  après  une  eflrojable  mraée  ,  s^mparèrent  en- 
core de  Rivoli.  Buonaparte  s'aperçut  qu'il  y  allait 
de  sa  réputation  et  de  sa  destinée  tout  entière.  Il 
ordonne  à  Bêrthier  de  tenir  les  Autrichiens  en 
échec  avec  sa  cavalerie,  dans  la  plaine,  entre 
les  hauteurs  à  gauche  et  Rivoli,  afin  qu'ils  ne 
pussent  envoyer  de  secouis  sur  ce  point  ;  ras- 
semble autour  de  lui  tout  ce  qu'il  peutitrouver  de 
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ti^upes  disponibles,  et  les  poùâe  en  ma^e  cbatte 
AlViozi  i  nuttre  pour  la  seconde  fois  de  la  po^- 
tioti  si  Taillamment  disputée.  Là  '^ait  le  sort  de 
Mahtoue ,  de  l'Italie  et  de  toute  la  gueire,  Qa'on 
n'aille  point  chercber  dans  les  plus  Ëtmeusës  ba- 
tailles de  l'antiquité  ou  des  temps  mbdemes  dés 
traits  de  courage  et  d'acbarùement  sans  ekfetnple. 
Depuis  que  lés  bomhies  se  font  la  guerre ,  ils  ne 
déployèrent  jamais  abtant  d'acbamèment  ni  de 
courage.  Le  double  but  de  Buonaparte  lut  atteint. 
'  Bertbier  sut  cbn^nir  l'ennemi  dans  H  plaine,  et 
Joubert,  qui  dans  cette  journée  laissa  doutef  s'il 
tîtait  plus  Taillant  soldat  que  savant  ca[titaine , 
culbuta  les  Autrichiens,  et  emporta  Bivoli.  Ce- 
pendant Liptay  était  arrivé,  et'  cofnmençait  à 
donner  contre  l'aile  gauche  des  Français ,  encore 
mal  rémise  de  l'échec  qu'elle  venait  d'éproUVer. 
11  était  à  craindre  que  l'es  sua:ès  de  la  droite  et  du 
centre  ne  lussent  rendus  inutiles  par  les  désastres 
de  la  gauche.  D'un  autre  càté,  Lusignah  s'appro- 
chait et  battait  l'estrade  sUr  leis  hauteurs  A'àn 
s'échappe  le  Tasso.  Malgré  la  reprise 'de  ftivoli, 
Ih  position  des  Français  redeveiiait  fort  périlleuse. 
Ce  fut  encore  Masséna  qui  rétablit  l'équilibre. 'Q 
se  précipite  entre  le  corps  de  Lîptay  et  l'extrêhie 
centre,  met  le  désordre  dans  leurs  ¥ang;s,  et  les 
bat  si  bien  l'un  et  l'autre ,  qu'il  les  force  k  la  re- 
traite. Lijptay  s<e  replia  sur  CapritiO.  Prévoyant 
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«osmb  l'arrivée  de  Lusignan,  Mfesséna  ei^voyâ 
^uslques  tJSiapes  sar  certhiaeB  hauteurs  d'où  l'oti 
garait  tomber  sur  ks  derrières  de  RÎToli.  Ainsi 
la  fortune,  qaî  au  coniniencenient  de  la  bataille 
et  pendant  plusieurs  beur^j  avait  incliné  en  ib- 
Teur  des  ImpériauT  ,  se  retourtia  du  côté  des  rë- 
publiciine,  grâce  aux  elforts  de  Buotiapatte  et  de 
Joiibert  h  droite,  de  Berthier  au  centre,  et  de 
Maaséna  sur  la  gauche.  Cependant  Lusignan  pou- 
vait encore  coin  promettre  la  victoire  des  Français. 
£q  effet  3  après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
Sperana,  de  Montegazo  et  de  Lavaietté ,  il  se  thon- 
tra,ver8neuflieuresduinatin,àPezzena)daasoh 
appareil  fbrmidaUe.  Continuantensilite  sa  route 
par  le»  rires  du  TassO)  il  s'achemina  sur  A  (H.  Que 
•pouvait  contre  lui  la  dix-4iuitième  postée  k  Rocca 
de  Garda?  Il  l'écrase  en  passant  à  Calcina,  pour- 
suit sa  marche^  et  parait  enfîn  sur  le  mont  Fîifaro, 
&  gauche  et  sur  les  derrières  de  RïtoH.  Lé  succès 
de  cette  bataille,  tint  de  fois  gagnée  et  perdue 
par  les  deux  armées ,  était  donc  encore  Indécis  , 
lors<|ue  Hey,  qui,  conformément  aux  ordres  de 
fiuonaparte,  venait,,  ainsi  que  nous  l'avOns  dît, 
de  Desenterto  et  de  Lonato ,  arriva  en  lieu  d'où 
sa  coopératinn  pouvait  déjà  être  utile.  11  s'était 
porté  à  marches  forcées  sur  les  émibences  de  Gi- 
VagUone.  Elles  étaient  occupées  par  quelque» 
bandes  de  Croates ,  s(^dats  levés  à  la  hâte ,  sans 
expérience  de  la  guerre,  qui  s'enfuirent  préci— 


■  ii,Gj:H)(^Ie 


a64  HISTOIRE  D'ITALIE, 

pitamment  après  une  faible  résistance ,  deraiit 
les  génératix  Partoutieaux  et  Boyer.  Après  avoir 
dépassé  lés  monts  de  CavagUone  et  traversé  la 
vallée  qui  les  sépare  des  hauteurs  de  Rivoli,  Rey 
s'était  frayé  un  chemin  jusqu'à  la  division  de 
Masséna.  Alors,  et  tous  à  la  fois,  tombèrent  sur 
Lusignan  :  Masséna  d'un  côté,  Monnier  de  l'autre^ 
Rey  sur  les  derrières;  de  sorte  que  le  général  au- 
trichien n'avait  plus  qu'à  se  rtaidre,  ou  à  s'ouvrir 
un  pas'-dge  la  baïonnette  en  avant.  Ne  prenant 
conseil  que  de  son  courage ,  Lusignan  tenta  cet 
effort;  mais,  accablé  par  le  nCHabre,  sans  cava- 
lerie ni  artillerie  à  opposer  à  celles  de  t'ennenii ,  il 
se  vit  contraint  de  céder,  mit  bas  les  armes,  et  se 
rendit  avec  toute  sa  troupe  aux  républicains. 
Effrayée  de  ce  nouveau  malheur,  l'arnaée  d'AI- 
vinzi  regagna  rapidement  les  montagnes  escarpées 
du  Tyrol ,  et  la  victoire  de  Buonaparte  f(it  com- 
plète. Il  apprend  en  ce  moment  que  Provera  est 
arrivé  sous  Mantoue,  aperçoit  d'un  coup  d'ceil 
les  dangers  qui  le  menacent  encore,  malgré  le 
succès  de  Rivoli,  si  la  ville  assiégée  reçoit  des 
renforts  et  des  vivres,  et  court  de  Rivoli  à  Man^ 
toue,  avec  la  même  célérité  qu'il  était  venu,  de 
Vérone  à  Rivoli,  emmenant  avec  lui  Masséna  et 
sa  division,  que  suivait  partout  la  victoire. 

Cependant  Joubert ,  que  Buonaparte  avait 
chargé  en  partant  de  poursuivre  l'ennemi,  avait 
envoyé  Murât  sur  les  montagnes  à  gauche,  dans 
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Vintentîonde  tourner  Curoofi,  où  les  AàtHchîeas 
paraissaient  vouloir  se  rallier.  Le  résultat  fut  con- 
ûirme  aux  désira  du  général  français.  Murât  ayant 
culbulé  sur  sa  route  un  détacbement  ennemi  ^ 
l'armée  d'Alvinzi  fut  saisie  d'une  telle  épouvante^ 
que  chacun  songea  plutôt  à  sauver  sa  vie  que  soa 
honneur.  La  déroute  fut  générale;  et*  si  l'on  ex- 
cepte dix  bataillons  et  huit  escadrons  qu'Âlvinzi 
avait  dirigés  la  veille  sur  Bassauo  pour  garder  ce 
passage,  pas  un  régiment  nç  revint  entier  et  en 
bon  ordre.  Les  Autrichiens  voulurent  faire  un  peu 
de  résistance  à  Torbole  et  à  Morï  y  où  LaudoD.  et 
yVukassowicbavaient  pratiqué  quelques  tranchées; 
mais  l'apparition  imprévue  du  général  Vial,  qui 
s' çtait  avancé  à  travers  les  neiges  et  les  précipices, 
et  l'assaut  imprévu  donné  à  Torbole  par  cet  intré- 
(nde  Murât,  qui  tout  exprès  venait  de  franchir  le 
lac  de  Garda  ,  effrayèrent  tellement,  les  Autri- 
chiens, qu'ils  s'enfuirent  à  la  débandade.  Les  répu- 
blicains ne  cessèrent  leur  poursuite ,  les  Impériaux 
leur  retraite,  que  quand  Wuiassawich  fut  ar- 
rivé à  Lavis,  où  il  se  mit  à  couvert  dans  les  an- 
ciens retraachemens.  Joubert  fit  son  entrée  à 
Trente  dans  l'attitude  de  la  joie  et  de  la  victoire. 
Ainsi  cette  armée ,  qui  se  croyait  déjà  maltresse 
de  Mantoue,  ne  put  garder  pour  dle-mème  la 
capitale  du  Tyrpl,  siège  antique  de  la  puissance 
autrichienpe  et  de  la  fidétité  de  ses  sujets. 

Abattus  dans  les  plaines  de  Rivoli,  tes.  destins 
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de  rAùttidie-  se.  Bouteniùent  dans  lès  savîratta-de 
Mantoue.  Prorera  «'étdit  approché  des.  l'Adige, 
dans  rintentuta  d«  traTerser  tJe  fleuve  6t  de  se 
porter  rapidement  Au  secoues  de  la  ville  assiégé. 
Pour  mieux  tromper  Au^reau,  qui  avait  ses  po* 
tttions  sur  Ift  rive  opposée,  Provera  sinïukit  des 
attaques  tantôt  sur  fionco ,  tantôt  sur  Porto- 
Legnago;  maïs  son  ve'ritable  projet  était  de  passer 
il  Angfaiari,  à  cause  de  certaines  ^minences  qui 
lui  donnaient. la  facilité  de  cacher  dés  tretqjes  et 
de  l'artillerie  sur  la  rhre  gauche.  Slir  le  poiiit 
d'accomplir  son  deseeîâ ,  il  avait  envoyé  à  Wlce- 
âola  Ub  assez  grand  nombre  de  pohtOïlS  comme 
pour  f  établir  un  pont,  et  iiais&it  «n  apparence 
totis  les  préparatifs  nécessaires  j  puis ,  se  portant 
tout  à  coup  à  Anghiari  j  jeta  son  pant  et  passa, 
comme  nous  l'avons  dit^  le  i3  Juiviér,  à  la 
faveur  de  sort  artillerie,  qtû  foudroyait  les  Frati- 
çâis  sur  l'autre  bord.  Airlvés  sur  la  tive  droite,  . 
le»  volofitftires  viennois  tabassèrent  les  républicains 
d'AngbiAri.  Réunissant  alors  les  divers  détacbë- 
inensdeBonavîgo,de  RortCoet  de  LegnàgOi  Pro- 
vera prit  sans  délai  la  route  de  Mantoue,  parce 
que  Ib  auocèà  de  l'entreprise  dépetidait  de  la  promp- 
titude de  l'exécution.  Il  travprsâ  CeTeà,  Sabgol- 
«etto  et  Nogara  ;  coucha  le  14  datts  cette  dëntière 
plbcé ,  se  remit  en  route  le  1 5  à  la  pointe  du  jOUi-, 
eut  bientôt  ^pa^ë  Castellâra,  et  prirut  ébÛti 
devant  Saint-George ,  l'un  de6  fouboui^  de  Man- 
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toue .  Giiyeuï  et  Au^eicau  le  suitaimt  à  Ift  trace  ; 
et  s'ils  ne  ptirent  atteiiuire  le  corps  principal,  ib 
tôinbèiiént  du  itràids  sur  l'ârribe-gardè ,  qu'ils 
firent  pnsDbmère  irec  armes  et  bagages.  IVints- 
âïis  i*^era  itstait  îott  <fe  plui  de  àftq  mille 
bommeâ;  mais  BuoaapKrte,  marchani  emc  \me 
rapidité  dont  l'histoire  u' offre  pas  d'exeïnple, 
arriva  contre  lui  dans  la  nuit  du  1 5,  et  lé  cerna. 
Le  16 an  matin,  Wurtnser  et  Prov«ra donnèrent 
l'assaut  h  la  Favorite  et  à  Saiàt-ÀntoinB.  Le  choc 
du  tnaréclial  fut  si  violent ,  que  le  genëràl  Dumas , 
proposé  à  lë  garde  de  ^int- Antoine,  fut  contraint 
d'abandonner  Ife's  tranchées  au  ponvoir  des  Adtri- 
chiëns.  Buohapàrte  envvytt  un  Heatbft  de  trOtlpes 
f1hatch«S  à  Duma»! ,  qui  patSrint  aifVsi  à  ràlkÙtir 
l'iirdËiir  de  l'ennemi ,  patt  ^^et  ce^ndànt  pour 
empêdwr  WuiTBseir  de  s'aTancer  jujquè  TÎi^TÎs 
la  Favorite.  Déjji  ttiéme  il  all^  prendre  à  dt»  les 
réptiMicaitis  qui  gàrd«iém  cette  forterë^âc  i  nàais 
i'atUHjuâ  dfe  Ruvèra  sur  la  Favorite  n'avait  pas  eu 
le  xnétne  succès,  et  $errtirier-«pii  la  défendait, 
avait  vigoureusement  repoussé  leS  «fibrts  dn  gé- 
néral aiitrichien.  Vivemeftt  preséé  lui-ihéme  par 
Vi'CtOr,  arrivé  avec  les  soldats  de  BiVtrfi,  Crai- 
gnant aussi  d'être  coupé  par  Miollis  qui  pottVeît 
sortir  de  Saint-George,  attaqué  d'ailleurs  sur  son 
flanc  gauche  par  Mhssfe'na,  Wurmser  se  hâta  de 
•rcrÀrer  dans  MantoUfe.  N'ayabt  pies  h  craindre  les 
assauts  dti  maréchal^  les  Français  se  réunirent 
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contre  Provera.  Sert:arier  ratta(Jua,de  front,  Vic- 
tor à  gauche ,  Miollis  à  droite,  et  Aagereao ,  qui 
arrivait  à  graad  bruit  sur  ses  derrières,  lui  doa- 
nait  à  penser  qu'il  était  plus  ju'udeat  de  se  rendre 
que  de  combattre.  L'Autrichien  persista  malgré 
VaaX  à  se  défendre  ,  ne  voulant  déposer  les  armes, 
si  telle  était  la  rigueur  de  la  fortune ,  qu'après  s'en 
être  servi  comme  il  convenait  à  un.  franc  et  va- 
leureux guerrier;  mais,  quand  il  vit  son  artillerie 
au.  pouvoir  de  Victor,  et  le  brave  régiment  des 
cbevaa-l^;ers  d'Erdodî  contraint  de  se  rendre  à 
des  forces  supériràres,  il  demanda  une  capitula- 
tion, et  l'obtint.  Plus  de  cinq  mille  prisonniers', 
parmi  lesquels  beaucoup  de  volontaires  vien- 
nois, tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
soldats  furent- conduits  en  France,  les  officiers 
eurent  la  permission  de  retourner  à  l'armée ,  sous 
promesse  de  ne  pas  servir  contre  la  république. 
Les  Français  s'emparèrent  en  outre  d'une  quantité 
oonsidéraUe  de  charrois,  de  bagages  et  de  muni- 
tions de  toute  espèce.  Victoire  précieuse  qni  ré- 
duisait Mantoue  à  l'extrémité  j  et  laissait  l'Italie 
sous  la  dépendance  des  répuUicains.Maitres  d'une 
partie  -par  le  fait,  ils  régnaient  sur  l'autre  par  la 
peur. 

Les  Autrichiens  firent  preuve  d'une  grande 
valeur  dans- les  actions  que  nous  venons-de  rap- 
porter. Il  &nt  reconnaître  ai^i  que  leur  plan  de 
campagne  était  bien  conçu  ;  mais  il  manqua  son 
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effet  f  d'abord  par  les  rcrélations  faites  à  Buona-' 
parte  du  aeoret  d'Atrinzi;  en  second  lUu,  par  là 
tajûdité  incroyahle  avec  laquelle  Buonaparte  et 
ses  soldats  TcJèreat  de  Vérmie  k  BivoU,  pais  de 
BÎToH  à  Mantoae,  arrÎTant  <^aqiie  fois  sur  le 
champ  de  bataille- an  imHuent  déciiàf.-'QaelqueA 
bénresplus  fard  à  HivoH^  ils  perdaient  la  bataille 
qu'ils  gagnOTCnt ^'quelques  heares  pins  tard  à 
Maâtone ,  Provera  entrait  dans  la  place;  Prorera 
liit  accDsé  d' avoir  passai  trop  tàX  l'Adige^  Le  rer- 
proche-  paraîtra  fondé,  sous  ce  rapfiort  que  ce 
général  n'opéra  point  sa  jonction  avec  les  trwipe.^ 
dn  pape;  il  cessera  de  l'être,  si  l'on  réfléchit  aux 
autres  mouTemens  des  Impériaux  sur  les:ri'ves:de 
l'Adigei  Toutt^ois  ses  instructions  étaient  de  man- 
œuvrer sur  la  rive  guiche,  et  de  simolèr  le.  pas- 
sage di^  fleuve  apr^.le  6  du  mois,  mais  dene 
passerefliectivement'que  quand  il  aurait  ap]Hris  le 
Bucoès  des  opérations  d'AIvinni. 

Cette  campagne  coûta  ans  impériaux  environ 
tingt' mille  hommes,  soixante  pièces  de  canon 
et  vingt-quatre  drapeaux  ;  touS'  tes  volontaires 
^viennois furent  pris  ou  tués;  leursienseignes,  bro^ 
dées  de;  la  main  de  l'impératrice  d'Autriche, 
ornèrent  le  triomphe  de  Buonaparte.  "Ces  jeunes 
tn-aves  traversèrent,  comme  prisonniersde  guerre, 
lltatie^  supérieure  sans  éprouver  la  moindieJn^ 
'Suite,  même  de  la  part  des  plus  e&Koés.  Loin 
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de  là ,  leur  vftknir  et  leàr  dévQveivent  pow- 1^.  |)*^  ' 

trie  ifireat  l'objet  ds  rfdnùratian  géoénAe- 

Boonaparte  écrivis  ipiç  s*  perlie  en  QPrts'  et  04 
MesBés  n'avait  été  qvç  de  dfltt*  ittUlf)  «olflats  t 
ce  rapport  est  Inea  Iqîp  de  U  vérité,  e(  sa  l'd<l 
compte  )e«  priKmqwra»  d^ot  le  tt9iiitn<e  f»l  ptM 
cansid^eithle  *  la  p^rte  epivéiA  sU  iville  ^oiqbeio^^ 

Tel  fiit.  Je  défdoral^  dsrio<Mnw*^e  î»  T*»" 
trièine  tentetire  de  l'Aatricb«,  ponrU  àé^me  rt 
k  reprise  de  ses  ëtats  italiens.  De  ^ndes  r^uis- 
sMiœ^  eurent  Heo  en  Fr^cs  et  dan&ia  partie  de 
ritalû  sQuioisQ  aux  Frapeai^  ;  l'^rope  fut  frap- 
pée d'étonDemeot,  l'Aatrieb^  d'épouvuit*. 

Buonaparte  n'était  pas  hoomifl'  à  laisser  so* 
ouvrage  iniper£iit.  Bosdb  de  n^  laiscev  repor 
eer  .  Isg  Autrtohjras  (put  qwa4  ils  auratfWLt-  at-r 
teiiU:  des  poûtions  absoIaaKnffc  iqe«|«i^«ablc9f 
fioulapt  aussi  étendre  davantage  wn  avivée  9iV 
l'état  de  Venise,  pûûr  U  fiicilité  Ûvs  sufaeistatiPWf 
il  cootinaa  de  pounnivre  les  déïiHs  de  l'aFOiée 
vaincue.  Masseoa  s'empara  de  Vi^nce ,  Angerew 
de  Padone;  puis»  qpittant  ces  desix  vi^e»,  Ue 
aediri^rént,  le  prepaier  sur  Sa^qq,  le  $ffeQti4 
§ar  Tré^ise.  L'expi^Uon  d'Au9»«au  rétwat 
complètemeot  ;  U  n'eut  à  soutanir  qui  cpwk[H^ 
diarg<6  de  cavalene,  flt  tout  le  fia^  too^  v^ 
son  poDToir;  Trévise  mêpie  i4  reçut idans  sep 
murs.  Suivant  le-çQurs  de  ses  avantuges»  t^s  gQ<^ 
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eiqral'  p«miit  à.cbaaMr  l'ennemi  de  toat  te  paya 
4e  la  Piave  iafàrieure.  Mftsséaa  éprouva  pl^  de 
^iBcuttés  1^  eôté  d,ei.  montagne»,  où  AWitm, 
pour  ganl^  s'il  citait  possîUe  les  passages  du  Tyn 
lol,  avait  tnvoyé  MitoWMcki  et  B^aUtseli  avec 
^elqofs  tpoufM»!  MaBséaa  >  iqnî  avait  gagiié  .dea 
batailles  biea  a«i^«fiMnt  importaotea ,  lordanàn 
au  général  Ménitfd  de  charger  le$  Autriebww^ur 
le  poqt  de  {^anpMieto,  les  fuit  en  fuite  ^  leur  tua 
baailcoap  de  iocmuIq  et  leur  prit  [dusieiu-s  {àèçea 
d«  eanon.  Cwpeaettu  emporté,  il  fut  iacilê  an 
générid  rcpiddieàlin  d'oooiqiçr  Priusolano ,  attendu 
q«e  toutes  lec  troi^Ms  aotridiiennefl  s'éfjùeotTe^ 
tirées  à  Feltre  «t  daoq  les  endrcùt»  Us  {dus  escar-* 
pés  de  la  Biàve  supérieure.  AinsL  se  troavaieiLt 
établies  les.coaunanicatioQS  de  Ma^éna.et  de  J£ni-< 
hatt^qui,  étant  sorti;  de  TrQBtç>  avait  hatta  les 
Impérisiix  à  &ainfc^M)(Jiel,  Hès  lors ,  plus  dlautre 
puti  ppm^lesAulr^ipDsqufldesç  liatira',  oomîoe 
ils  le  firent^  daoalea -défilés  pouf  aioai  dipe:iinprat 
tiicableftVIauK  fùvirons  de  fiobano.  Abandaïuiant 
dcmc  «atiièi«ment  les  rive^  de  la  Breotay  et  re* 
teontunt  même  au-delà  de  aes.aouroes,  les -Auft 
taâolueàepureRt  enfin  se  ne|weer  dans  leurs  iqoart 
tiers. -d'hiver^  Le  front  de  leiu*  année  s'éteodait 
âea.lieiui  la»  plus  élevés  dç  la  rive  droite  dn..Lact 
vis,  jtv^'ii  rei^^udbuve  de  la  Piavé,  longeaqt 
la  riva  garnie  -de  ce  ftewvs,  et  paâsaiit  par  «es 
souroes  près  Cadore.  Là  .ils  attendaient  le  retour 


-KGtiD'^Ie 


^  aiSTOlRE  D'ITAtlÊ. 

jie  ]a  saison:  noarelle,  et  le-  it^tàt  des  -v^toir«^ 
itûti  encore  interiiompuès  diL'pniice  Ckurlès»  qaé 
là  voa.  publique  ap^>eiùt  cl^  an  commaà&ment 
4e  l'année  d'Italie.  Miltrea  dèBassano  et  de  Tré- 
>  fifïse,  lés  Français  etix-mémes  songèrent  à  se  repo^' 
ser,  s'ocpupant  tot^ours  néannaKÙns  de  réduir-e 
Mantone  et  de  scnimettre  le  pape; 
'  Gfftâth'de  la  reddi^oa  procliârine  de  Mantone, 
aqK^'la'  dmmte  complète  des  Autrichiens,  Buo- 
oa^iKCte  se  tooroa  sans  différer  du  côté  du  pontife  y 
tovIïÀt  achever  par  les  armes  ce  qv'îl  avait  conn 
mendâpar  la  terreur,  enrévoIntionnaQl  Modène 
et. lés  deux  légations. de  Bologne  et  de  Ferrare, 
La  dé&ite  des  armées^impérialês  avait' jeté  on 
grand  effi-oi  dans  Rome;  le  pontife  balançait,  iih> 
certain  sur  le  parti  qu'il  avait  à  [nvadre.-  Accep^ 
ter  tàut  à  coup ,-  et.  sans  en  veiûr  au  moins  me 
fois  aux  mains ,  des  traités  désbonoràis ,  peut^tre 
funestes  au  siège  apostolique,  lui  sràiUait  une 
résf^ution  trop  hmtteuse,  surtout  après*  ses  dé» 
monstrations  récentes.  Il  apercevait  aussi  les'daa- 
gers  d'vn>reivs;  car  il  ne  fallût  pas  se  flatter  que 
les  armes  pontificales  résistassent  au  choc  qw 
tant  de  fois  avait-  renversé  les  armées 'puissantes 
et  aguerries  de  l'Autriche.  U  résolut  néanmoins 
de&ire  tête  à  l'tH^e,  espérant  qu'avec  un  vakH< 
queur  capricieux,  t^  que  Buoaaparte,  lu-paix  ne 
SH^it' peut-être  pas  pins  onéreuse  apràs  qu'avaot 
un  combat.  D'ailleurs  Colli  ^sait  entrevoir  quel-* 
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fffue  succès  dans  U  résistance,  xu  moyen  de  posi- 
tions avantageuses  et  de  fortiâcations  préalablei. 
Peufc^tre  aussi  le  ptpe  croyait-il ,^daas  la  haute  idée 
qa'îl  avait  d«  «a  dignité,  que Bnonaparte  n'onei^t 
pae  le  réduire  aux  derniers  malheurs.  Pie  vt  n'igno* 
sait  pas  non  plus  que  le  gouvernement  de  France, 
malgré  toute  sa  puissance  militaire ,  était  idtérieu- 
rement  travaillé  per  les  opinions  catholiques,  que 
les  persécutioDS  avaient  propagées  dans  toutes  les 
provinces.  La  France  avait  donc  intérêt  à  ména- 
ger la  oonr  de  Rome  ;  c'est  ce  que  Clarle  sentait 
bien  aussi  quand  il  écrivait  à  ce  sujet  :  Que  left 
Français  avaient  gké  leur  révolution  religieuse  ; 
ffu'ib  étaient  redevenus  catholiques  romains,  et 
qu'ils  auraient  peut-^tre  besoin  maintenant  de  l'ap* 
pui  du  pape  et  des  prêtres,  pour  consolider  leur 
ïévolution  politique.  Les  conseillers  du  Vatican 
se  prévalaient  de  ces  circonstances  et  refusaient 
«bstinémeut  les  jH'<^RMitions  du  directoire  ;  mais 
l'aralHtieux  Buonaparte  qui  obéissait,  quand  il  lui 
plaisait,  à  s0n  gonvemement,  voulait  la  guerre 
avec  le  pontife  ;  et  les  douces  paroles  qu'il  adres- 
sait,  tantàt  au  cardinal  Mattei,  tantôt  à  Pie  Ti  lui- 
méme ,  étaient  l'effet  de  la  ruse  bien  plus  que  de  la 
sincérité.  En  voici  la  preuve  :  au  moment  où  il  leur' 
ofirait  de  traiter,  et  les  flattait ,  en  les  assurant  qu'il 
n'avait  jamais  approuvé  les  propositions  du  direc- 
toire ;  qu'il  parlerait;  qu'il  agirait  beaucoup  en  &- 
veur  de  Rome,  û  Borne  voulait  s'entendre  avec  la 
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France;  en  ce  moment  même  il  voulait  que  Ca- 
cault,  ministre  français  près  le  pontife,  et  chargé 
de  négocier  la  pai^,  temporisât  avec  adresse  pour 
tromper  le  vieux  renard ,  disaît-il  en  parlant  du 
pape ,  et  cela  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu,  de 
mettre  ses  projets  à  exécution.  Il  exigeait  qu'à  la 
paix ,  Ancône  iùt  cédée  pour  toujours  à  la  répu- 
blique ;  voulant  aussi  que  le  gouvernement  du 
pape  fut,  entretenu  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle, au  moyen  d'espérances  fallacieuses  que  l'on 
donnerait  aux  méconteos  et  aux  novateurs.  Ga- 
cault  n'était  pas  plus  loyal  dans  ses  protestations 
d'amitié;  il  trouvait  à  la  vérité  peu  d'honneur  à 
venir  à  Rome  seulement  pour  y  lever  des  con- 
tributions, et  obliger  de  vive  force  le  pape  à  la 
paix,  mais  il  en  voyait  à  tout  bouleverser  dans 
Rome  et  à  renverser  le  trône  pontificat;  affirmant 
que  si  la  volcmté  du  directoire  et  l'état  général 
de  l'Europe  y  mettaient  un  obstacle  ,  il  fallait  lais- 
ser cette  méprisable  itome,  ce  sont  ses  expressions, 
dans  sa  position  actuelle ,  jusqu'à  ce  que  la  France 
put  en  toute  sûreté  la  mettre  sens  dessus  dessous. 
n  insinuait  en  même  temps  qu'il  serait  convenable 
de  faire  trois  nçpubliques  de  l'état  ecclésiastique. 
L'une  se  serait  composée  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare  réunies;  l'autre,  de  Pérouse  et  de  la  Roma- 
gne;  la  troisième,  de  Rome  avec  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  Méditerranée;  ce  qui  pouvait  s'opérer, 
selon  lui,  en  laissant  Pie  vi  chef  de  l'Église  uni- 


^^-h.GtJO'^Ie 


(.,97.)  LIVRE  NEUVIÈME.  '  2^5. 

.verselle,  et  résider  partout  où  il  voudrait  comme 
prêtre,  arec  sa  cour  de  prêtres,  et  comme  pon- 
tife suprême,  de  la  même  manière  qu'il  résidait 
à  Rome  avant  qu'aucune  donation  des  Français  l'eût 
rendu  souverain  d'un  territoire.  Il  pensait  néan- 
moins qu'il  serait  bien ,  pour  cet  hiver,  de  réunir  la 
légation  de  Ravenne  à  celles  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare,  et  de  former  un  nouvel  état  des  territoires  de 
Pérouse ,  du  duché  d'Urbin  et  de  la  Romagne ,  lais- 
sant à  elles-mêmes  Rome  et  sa  campagne  pesti- 
lentielle, attendu  que  la  Fraude  poiuraït  toujours 
leur  faire  la  loi  du  côté  de  la  mer.  Cacault  ai£r- 
maiten  outre  que  la  propagation  de  laiîberté  et 
l'établissement  de  bonnes  républiques  ,  depuis  Mi- 
lan jusqu'à  Naples,  était  sans  contredit  le  meil- 
leoT'  moyen  de  garantir  les  intérêts  de  la  France 
en  Italie,  et  de  contenir  dans  le  devoir,  d'un- 
côté  le  roi  de  Naples,  de  l'autre  la  puissante  Al- 
lemagne. 

L'exécution  de  ce  projet  eût  été  utile  à  la  France 
de  cette  époque ,  nous  ne  le  contestons  pas  ;  mais 
était-ce  là  se  montrer  sincère  avec  le  duc  de  Parme , 
le  grand-duc  de  Toscane,  et  le  pape  lui-même, 
à  qui  le  directoire  faisait  en  ce  moment  des  pro" 
positions  de  paix  ?  Le  monde  pourra  le  dire.  Les 
hommes  prudeos  et -impartiaux  jugeront  encore 
si  ces  manceuvres  ne  permettaient  pas  au  pontife, 
ne  le  plaçaient  pas  même  dans  l'étroite  obligation^  ■ 
d'en  combattre  les  auteurs  par  ses  propres  armcs/  > 
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celles  de  ses  allîe's,  et  par  tons  les  moyens  ima^- 
uflHes.  Si  l'on  coosîdàre  en  outre  le  nMnbre  in- 
fîai  de  pamphlets  que  chaque  jour  voyait  édore, 
dans  les  pays  conquis,  contre  le  pape  et  les  instita- 
tions  ecclésiastiques,  il  ne  restera  plos  de  doute 
sur  les  projets  sinistres  du  général  français  à  l'^ard 
de  la  cour  de  Borne.  On  poussa  même  l'oidili  des 
convenances ,  à  l'instigation  des  diefe  de  l'armée 
française  qui  commandaient  à  Milan ,  au  point 
de  ridiculiser  indignement  lé  pape  et  les  cardi- 
naux, dans  un  bal  donné  sur  le  grand  thcitré  de 
cette  yîlle ,  et  auquel  assistaient  les  généraux  de 
la  république.  Puis,  ceux-là  même  qui  par  des 
procédés,  tantôt  perfides,  tantôt  indécens,  s'ef- 
forçaient de  tromper  et  de  détrôner  le  pontife , 
trouvaient  mauvais  que  le  pape  cherchât  des  g»- 
raaties  dans  une  alliance  avec  l'Autriche.  Bnona- 
parte  intercepta  une  lettre  que  le  cardinal  Buaca, 
secrétaire  d'état,  écrivait  au  prélat  Albanî,  am- 
bassadeur du  pape  h  Vienne.  Ce  fat  une  occasion, 
pour  le  général  en  cbef,  de  faire  grand  bnùt,  ^ 
d'exhaler  le  poison  qu'il  nourrissait  contre  RcHtte; 
encore  bien  qu'en  saisissant  cette  lettre  comme  il 
le  fît ,  Buonaparte  donnât  au  pape  une  idée  du 
respect  qu'il  portait  à  la  neutralité,  et  un  motif 
suffisant  de  courir  aux  armes.  Sous  la  sauve- 
garde de  ta  foi  publique  ,  et  de  la  neutralité'  véni- 
tienne ,  les  dépêches'  de  Rome  étaient  confiées  aux 
courriere  de  Vebise  qui  les  portaient  jusqoes  aux 
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frontières  autrichienne^.  Un  de  ce*  anirriers  fiit 
mopiaérneot  arrêté  à  la  Mesola,  le  la  jaovîer., 
par  ordre  de  BtwoafNirte.  On  trouva  sur  lui  la 
lettre  du  cardinal-.  Le  ministre  y  parlait  de  l'at- 
HaïKe  {«"ojetée  arec  l'empereur ,  des  eng^agemens 
pris  '  avec  le  général  Colli,  des  troupes  autrin- 
chiennes  i  faire  Tenir  en  Romagne^  et  du  refus 
da  pape  d'écouter  les  propositions  de  la  France , 
pendant,  qu'il  traitait  avec  l'empereur.  De  là  les 
accusatioâs  de  perfidie  prodiguées  par  Buonaparte 
an  pontife ,  comme  si  le  pape  ^  qui  était  en  état 
de. guerre  avec  la  France,  puiscpi'il  avait  rejeté 
les  o0re»  du  directoire  ,  ne  dût  pas  cherclier  des 
secours  partout  où  il  en  pouvldt  trouver.  Nous 
pensoni'  au  contraire  qu'il  y  eut,  de  la  p»rt  de 
RtHne-,  de  ta  loyauté  à  écarter  les  jn-opositioug  du 
directoire,  pendant  qu'elle  traitait  avec  l'Autriche. 
Saisissant  toutefois  le  prétexte  que  lui  &HirDis- 
sait  la  lettre  interceptée ,  et  ne  craignant  plus  i4ea 
des  armées  autrichiennes ,  Bsonaparte  déclara  vio- 
lemment, à  Bologne,  que  la  trêve  avec  le  pape  était 
r<»npne,  et  que  les  hostilités  allaient  commencer, 
n  alléguait  que  le  pontife  avait  manqué  à  l'exéct^' 
don  des  articles  8, et  9  de  la  trêve,  excité  les 
peuples  à  la  croisade  contre  les  Français  y  dirigé  des 
troupes  sur  Bologne,  entamé  des  négociations 
avec  l'empereur,  pris  à  sa  solde  des  généraux  et 
desoffiders  autrichiens,  et  refusé  d'écouter  les [H'O- 
posîtions  de  CacauU.  Si  Buonaparte  pensait  vérita- 
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blement  que  le  pontife  s'était  mis  ea  état  de  guerre 
contre  lui,  il  se  trouvait  suffisamment  autorise, 
sans  doute  ,  à  faire  la  guerre  au  pontife  ; .  mais  l' ac- 
cuser d'avoir  enfreiot  certains  articles  de  latrère, 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  erreur  d' esprit,  ou  un  • 
abus  de  la  force.  £a  effet,  ces  articles- portaient 
que  le  pape  fournirait  de  l'argent  et  des  vivres  à 
l'armée  républicaine.  Or ,  le  traité  offert ,  ou  plu- 
tôt imposé  au  pontife  parle  directoire,  n'ayant 
pas  été  accepté ,  cm  ne  comprend  pas  comment 
c'eût  été  un  devoir  pour  le  pape  de  fournir  à  son 
ennemi  des  armes  contre  lui-même.  Quant  aux 
autres  reproches  adressés  à  Pie  vi ,  on  peut  affir- 
mer que  les  prétentions  exagérées  du  directoire 
ayant  rendu  la  paix  impossible  et  les  hostilités  iné- 
vitables, il  y  avait,  non  senlement  droit,  mais 
obligation  pour  le  pontife,  de  recourir  à  tous  les 
moyens  de  résistance. 

Cependant  Buonaparte  avait  fait  ses  préparati&- 
Vingt  mille  hommes  environ  étaient  tout  prêts  à 
marcher  contre  le  pape.  Et  pour  opposer  l'Italie 
à  lltalie ,  pour  que  l'horreur  de  la  guerre  civile 
ne  manquât  point  à  tant  de  calamités,  Buona- 
parte avait  fait  entrer  dans  son  armée  beaucoup 
de  soldats  des  deux;  républiques  transpadane  et 
cispadane-  Puis,  il  rappela  Cacault  de  Rome,  ce  qui 
montre  l'indépeadance  d'un  gouvernement,' sous 
lequel  un  général  donnait  des  ordres  aux  ambassa- 
deurs. L'armée  destinée  à  faire  la  guerre  au  pape 
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se  composait  de  cinq  légions  d'in&nterie  française, 
deax  de  cavalerie  >  trois  bataillons  d'infanterie 
lombarde,  autant  de  la  cispadane ,  avec  quelques 
chevau-légers  fouriùs  par  les  deux  républiques. 
Oa  y  voyait  en  outré  deux  compagnies  d'in&n- 
terie  polonaise,  a>mposées  de  déserteurs  et  de 
prisonniers  àutricliiens.  Ce  fut  le  noyau  de  cette 
légion  qui,  par  la  suite,  se  fit  un  nom  dans  la 
gnerre  d'Italie,  sous  le  commandeinHit  de  Dam- 
brouski.  Le  général  en  chef  réunit  toutes  ces 
btnipes  à  Bologne.  Il  en  passa  la  revue  sur  la  place 
de  la  Montagnola ,  les  anima  aux  combats,  ^les 
fit  manœuvrer  en  sa  présence.  La  revue  passée, 
les  troupes,  commandées  en  chef  par  Victor  que 
la  victoire  dé  la  Favorite  avait  déjà  rendu  célèbre, 
s'ébranlèrent  sur  trois  colonnes.  Lann'ës  guidait 
la  première ,  FioreUa  la  seconde ,  I..asalcette  la 
troisième.  Une  compagnie  de  coureurs  et  de  ti- 
-  railleurs,  sous  le  commandement  du  colonel  Ro* 
billard,  était  chargée  d'explorer  le  pays  et  de 
porter  les  premiers  coups.  Ce  mouvement  eut 
lien  le  i'^  février.  Après  s'être  fecilement  empa- 
rées d'Imola,  les  troupes  se  dirigèrent  du  côté  de 
Faenza  pour  aller  combattre  l' armée  pontificale 
campée  sur  les  bords  du  Senio.  Lannes  et  FioreUa 
suivaient  la  grande  route  de  Castel-Bolognèse , 
Lasalcette  les  hauteurs  à  droite.  Cette  douUe 
manœuvre  avait  pour  objet,  d'attaquer  l'ennemi 
tout  3  la  fois  de  front  et  à  dos.  Cependant ,  comme 
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^lônaparte  craignait  le  peuple  plus  cptt  \m  wUkr' 
datSyil  publia  nue  (nvx^nutioD  djtns  >la4|uefiâM|' 
annonçait  aux  villes  paisibles  paix  iA  asaàûéfJitmt 
autres,  rigueur  et  vengvance.  /  .'    ' 

Mais  suivons  l'ordre  des  faits,  et  parlons  f  abord 
de  ta  reddition  de  Mantooe.  La  ntalbenrease  ïafiueda 
combat  de  la  Favorite,  et  kdisette  de  vivrcii^aTaient 
démontré  à  Wurmser  qu'une  capitulation  devieor 
dnit  bientôt  inévitable.  L'indomptable  vtrittard  ■ 
ne  perdit  cependant  point  couiage^-et  persévéra 
méine  à  se  défendre.  11  avait  pourtant  sous- les  ^euz  ' 
im  spectacle  déplorable.  La  garnison  a&ibli«  pw 
les  combats,  succombant  aux  ravages  de  la.  fièv»; 
les  hôpitaux ,  les  mais(»is  regorgeant  de  soldais 
nsourans;  partout  la  maladie,  le  désesfmir  et  U 
£uoioe.  Point  de  vivres  pour  ceux  qui  avaient 
conservé  la  santé,  point  de  médicameos  pont 
ceux  qui  l'avaient  perdue ,  et  personne  n'écbap^Hril 
an  désastre.  Telle  était  la  détresse  de  Mantone, 
qu'un  œuf  s'y  vendMt  un  écu ,  une  pcrale  quatre 
fois  davantage  ;  encore  ne  s'en  tronvait-iL  pas  ton- 
jours.  Du  pain  Doir,  de  bi  viande  de  cbcvKl> 
fraîche  pour  les  rîcbes  ,  salée  pour  les  pauvres  y  en 
petite  quantité  pour  tous.  De  lagamisoo,  tes  ma* 
ladîes  passèrent  dan&  la  ville  j  c'était  un  dénfc^ 
meut,  une  fétidité  ,  nue  misère  que  la  piune  de 
l'historien  ebercberait  vaineiueat  à  décrire.  Voiik 
où  en  était  réduite  la  demeure  des  âonaiga  cft  la 
patrie  de  Jules  Aomain,  parce  que  les  Français' et 


s> 


(1,97.)  UTRE  NEUVIÈME.  3»t 

tt|  AntridiieM  le  cBapataient  nne  ville  à<mt  It 
KKessîoD  favorisait  également  leur  domination 
eii'.j^alie.  Mns  bîentût  Wurmser  reçoit  la  nou- 
velle, àjéftalante  que  le  capitaine  Sibilla  venait  de 
capturer, sur Iflac, trente-deux  barqae» chargées 
de  vivre»  qa'Alvinzi ,  lorsqu'il  était  encore  maître 
de  l'Adige,  avait  envoyées  au  seconrs  de  la  f4ace 
e»  péril.  Ce  dénier  mallieur  apprit  au  maréchal 
que  le  moment  suprême  était  venu.  Il  envoya  dire 
à  Sermrier  qu'il  rendrait  la  place,  pourvu  qu'on 
aec(»dit  11  la  garnison  la  liberté  de  sortir  avec  sfft 
armes,  ses  bagnes-,  tamboor  battant,  enseignes 
déployées,  et  ntip  trêve  d'un  mois  en  Italie.  La 
plus  grande  partie  de  ces  propositions  fut  rejelée 
par  le  général  répâblicaia.  Enfin  il  fbt  convenu» 
entre  Wunnser  et'Serrurier,  que  le  maréchal  ren- 
drait la  ville ,  la  forteresse  et  la  citadelle  aux  Fran- 
çais; que  la  gami9on  sortirait  avec  les  hoaneors 
de  la  gaerre ,  déposerait  les  armes  hors  des  bar- 
rière,et  restMah  prisonnière  jusqu'aux  échanges) 
que  WnnDser  sertùrait  libre,  luî,  ses  adjudans, 
deux  cents  hommes  de  cavalerie  et  cinq  cents  . 
autres  personnes  à  son  choix,  sous  la  promesse 
cp'îk  ne  serviraient  pas  Contre  la  France  avant 
tnns  fbois;  que  la  marche  de  la  garnison  serait 
assurée  jusqn'à  Gorîce  par  Legnago,-  Padooe  et 
Trévise;  qu'il  serait  pris  soin  des  malades  et  des 
Uessés;  et  que  tml  Manlôuan  ne  pourrait  être  re- 
cberehé'ponr  ses  n^nions  en  faveur  de  l'Autriche. 
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Ces  conditions  hoQoraBles  étaient  bien  dignes  de  la 
belle  défense  du  marédial. 

"Wurmser  sortit  avec  son.  escorte  libre.  Les 
Français  admirèrent  son  courage  et  plai^ireot 
son  malheur.  Il  faut  rendre  aux  vainqueurs  cette 
justice ,  qu'ils  comblèrent  de  préyenaoces  et  d'hon- 
neurs ce  vaillant  et  infortuné  vieillard.  Buona- 
parte ,  qui  se  trouvait  au  camp  peu  de  temps  avant 
la  reddition  de  la  place ,  en  partit ,  par  modestie 
ou  par  orgueil ,  et  se  rendît  à  Bologne.  Il  ne  man- 
qua pas  non  plus,  chose  extraordinaire  dans  on 
homme  habitué  à  déverser  le  mépris  sur  ses  ad- 
versaires, U  ne  manqua  pas  d'exalter  le  guerrier 
autrichien,  et  il  écrivit  au  directoire,  qu'il  s'était 
attaché  à  montrer  la  générosité  française  vis-à-vis 
de  Wurmser,  général  âgé  de  soixaute-diz  am^ 
eavers-qui  la  fortune  avait  été  très  cruelle,  mais 
cpi  n'avait  pas  cessé  de  Étire  paraître  une  coustatice 
et  un  courage  que  l'histoire  remarquerait;  qu'enve- 
loppé de  tous  côtés  après  la  bataille  de  Bassauo , 
perdant  d'un  seul  doup  une  partie  du  Tyrol  et  son 
armée ,  Wurmser  avait  osé  espérer  pouvoir  se 
réfugier  dans  Mantoue,  dont  il  était  éloigaé  de 
quatre  à  cinq  journées;  qu'il  avait  passé  l'Adige, 
culbuté  une  des  avant-gardes  de  l'armée  françuse 
ifCerea ,  traversé  la  Molinellaet  gagné  Mantoue; 
qu'enfermé  dans  cette  ville,  il  avait  fait  deux  ou 
trois  sorties,  que  toutes  lui  avaient  été  malheu- 
reuses, et  qu'à  toutes  il  était  à  la  tête,  qu'il  n'avait 
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pu  agir  qu'avec  des  soldats  découragés  par  tant 
'  de  défaites  et  affaiblis  par  les  maladies  pestilen- 
tieUes  de  Mantoue;  que  tel  avait  été  Wurmser, 
et  que  cependant  ces  hommes  qui  s'-attacheot  tou- 
jours à  calomnier  le  malheur  ne  manqueraient  pas 
de  chercher  à  le  persécuter.  Ainsi  s'exprimait  Buo- 
-naparte  à  l'égard  du  brave  et  vieux  maréchal. 

Les  Français  entrèrent  dans  la  ville  désolée.  En 
ne  rencontrant  dans  les  maisons,  brûlées  ou  fra- 
cassées, que  des  visages  pâles  et  défaits^  ils  eurent 
une  idée  de  la  fermeté  et  de  la  patience  des  dé- 
fenseurs. Us  trouvèrent  cent  vingt-six  canons  de 
seize  livres  de  balle,  cent  quinze  autres  de  cpiinze , 
.plusieurs  pièces  de  moindre  calibre ,  et  beaucoup 
d'armes  à  feu.  Leur  joie  éclata  surtout  à  la  vue' 
des  soiicante-douze  canons  de  siège  pris  sur  eux 
par  les  Autrichiens  à  l'époque  oii  l'arrivée  de 
Wurmser  en  Italie  les  contraignit  de  lever  le 
hloGus.  Mais  la  prise  la  plus  précieuse  pour  les 
républicains,  fut  celle  de  soixaate-douze  pontons, 
qui,  réunis  à  ceux  qu'ils possédaient.déjà,  formè- 
rent un  total  de  cent  trente,  nombre  au  moyen 
duquel  ils  pouvaient  dorénavant  jeter  des  ponts 
sur  les  plus  gros  fleuves.  Ce  fut  ainsi  que  Man- 
toue, par  la  force  des  armes  et  par  la  force  en- 
core plus  terrible  de  la  faim,  tomba  au  pouvoir 
de  la  république.  Cet  événement  substitua,  eu 
Italie ,  la  domination  française  à  la  domination  au- 
Irichienne. 
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Ainsi  qoe  noos  l'aroDs  dit  i^ns  haut ,  rarm^ 
pontificale  ^tait-cunpée  sur  lai  rife  droite  da  Se- 
nio;  ne  voulant  pas  attaquer^  mais  toute  prête  à 
se  défendre.  Le  Senio  ooule ,  en  descendant  des 
Apennins,  ii  la  rencontre  de  Faensa,  et  va  se 
décharger  daos  le  bras  droit  du  P6  qu'on  nomme 
le  Pô  Primaro.  Les  troupes  pontificales,  au  nom-  ' 
bre  de  six  ou  sept  mille  hommes  et  de  cinq  cents 
chevaux,  avaient  élevé  sur  le  pont  du  Senio,  ea 
amont  et  en  aval ,  de  fortes  redoutes  garnies  de 
quatorze  pièces  d'artillerie.  UCte  autre  pièce  dé- 
fendait le  pont  lui-même  qui  r^arde  en  focé, 
pour  ainsi  dire,  la  route  de  Faeoza.  De  pins,  à 
gauche  du  pont  et  sur  une  ligne  assez  prolongée, 
avait  été  creusé  un  fossé  d'où  les  tirailleurs  dâ'^ 
vaient  foudroyer  quiconque  aurait  tente  le  passage. 
Sur  le  bord  du  fossé ,  du  côté  du  fleuve ,  on  tertre 
en  forme  de  parapet  les  garantissait  des  atteintes 
de  l'ennemi.  La  cavalerie  se  tenait  dërrièpe  les 
redoutes,  et  devait  franchir  le  pont  à  la  poursuite 
dee  républicains,  s'ils  étaient  rompus,  ou  protéger 
la  retraite  de  l'infanterie  pontificale,  si  elle  venait 
à  plier,  Victor  avait  k  peine  dépassé  Castel-Bolo- 
gnèse  d'un  quart  de  mille,  qu'il  fit  faire  halte  à 
Lannes  ainsi  qu'à  Fiorella ,  et  envoya  le  colonel 
Junod  se  ranger  en  bataille  avec  un  fort  régi-^ 
ment  de  cavalerie,  sur  la  gauche  de  la  route > 
pris  le  pont,  mais  hors  de  la  portée  de  l'artil- 
lerie pontificale.  En  même  temps,  Robillardeche* 
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looDait  par  interraDes  deux  cents  tîraillenn  sur  là 
rive  gauche  du  fleure.  Conformoment  aux  ordrcK' 
de  Victor,  cesdemiera  devaient  chercher  un  gné 
hsale  et  s'en  prévaloir.  Le  Senio  co  oSre  beau- 
ooap  dans  les  temps  de  at^beresse.  A  peine  ar- 
rivés snr  le  bord  du  fleuve,  ils  furent  assaillis 
d'une  grêle  de  balles  qui  les  fit  reculer.  Mais,  ra- 
nimés par  leurs  officiers,  c'étaient  tous  soldats 
de  Lombardie  ,  ils  recommencèrent  ré|««uve , 
s<nitinreDt  lé  feu  de  l'ennemi,  et  se  jetèrteot  dans 
le  fleuve,  qu'ils  traversèrent  malgré  la  ra^dité 
du  courant.  Effi-ayës  de  tant  d'audace ,  les  soldats 
du  pape  abandonnèrent  le  fosse  pour  se  mettre  à 
couvert  dans  les  redoutes,  précaution  qui  leur 
parut  d'autant  plus  nécessaire,  que  Victor,  pour 
n«  pas  laisser  ses  tiraineurs  exposés  seuls  k  tout 
b  danger,  avait  ordonné  à  la  cinquième  légère 
d'effectuer  elle-mèine  le  passage  du  Senio.  Mais, 
GommC'  le  fossé  se  trouvait  creusé  sur  une  Hgne 
drcàte,  pecpendiculairement  eux  redoutes,  et 
qu'on  avait  obligé  d'y  établir  les  traverses  nécei- 
saircs,  les  troupes  pontificales  se  trouvèrent  sous  le 
feu  des  tïraiUeurs  ennemis,  ce  qui  mit  le  codafale 
k.  leur  désordre  et  à  leur  épouvante.  Au  m^e 
infant,  la  cav^rie  du  pape,  saisie  d'une  terreur 
subite»  se  rait  à  la  débandade.  Le  moment  dedé- 
cider  la  victoire  était  arrivé;  Victor  s'ea  aperçut, 
et'  fit  chaîner'  le  pdnt'  pài;>  deux  compagnies  de 

Lombards,  soutenues  par  deux  autres  de  Polonais. 
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Les  troupes  pontificales  ne  résistèrent  pas  dàvan-- 
tage ,  et  s'enftiirent  dans  le  plus  grand  désordre  a 
Faenza.  Il  fiit  impossible  aux  républicains  de  1% 
y  poursuivre  aussitôt ,  à  cause  de  la  difficulté  des 
routeS'  Quatorze  pièces  de  canon  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Buonaparte  écrivit  qu'on 
avait  tue'  à  l'eanemi ,  dans  ce  combat ,  quatre  cents 
hommes  et  fait  mille  prisonniers.  La  vérité  est  que 
la  perte,  en  morts  et  en  blessés,  fut  d'environ 
trois  cent  cinquante  hommes  ;  le  nombre  des  pri- 
sonniers ne  Bit  pas  beaucoup  plus  considérable. 
Les  républicains  perdirent  soixante-dix  hommes 
à  peu  près ,  morts  ou  blessés.  Parmi  les  pre- 
miers se  trouva  le  capitaine  Fokalla,  jeune  Polo- 
nais de  grande  espérance,  et  qui  fut  généralement 
regretté.  Dans  le  nombre  des  blessés,  il  faut  dis- 
tinguer Lahoz ,  colonel  lombard.  Buonaparte 
rapporta,  non  sans  s'égayer  à  ce  sujet,  qu'on 
trouva  parmi  les  morts  des  prêtres  qui  exd- 
taient  les  soldats  pendant  le  combat,  fl  eût  été 
mieux  sans  doute  que  les  prêtres  ne  se  fussent  pas 
jetés  au  milieu  des  batailles;  mais  leur  dévoue' 
ment  pour  Rome  et  leur  souverain  n'aurait  cer- 
tainement dû  être  tourné  en  ridicule  par  personne, 
encore  moins  par  celui  qui  appelait  au  secours  de 
ses  armes  la  séduction  et  la  révolte.  Quelques 
historiens  assurent  que  les  troupes  du  pape  per- 
dirent si  pron:q>tement  la  bataille  du  Senio ,  par 
la  trahismi  subite  «t  inopinée  d'un  régiment  CMse- 
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à  la  solde  de  Borne  :  événement  trop  grave  pour 
être  affirmé  ou  rejeté  sans  preuves  suffisantes. 

Le  Senio  iraachi ,  les  républicains  se  présen- 
tèrent devant  Faenza,  dont  ils  enfoncèrent  les 
portes  à  coups  de  canon .  La  garnison  prit  la  fuite  ; 
ils  entrèrent  dans  la  ville,  et  s'y  comportèrent 
avec  beaucoup  de  modération  au  milieu  des  ri- 
chesses qu'elle  renfermait .  Les  propriétés  et  les  per- 
sonnes furent  respectées.  Buoua parte  manda  même 
devant  lui  les  religieux  et  les  prêtres,  les  rassura, 
disant  qu'il  voulait  que  ta  religion  fîit  partout  ho- 
norée, elles  ministres  traités  favorablement.  Les 
vainqueurs  s'emparèrent  sans  peine  de  Forli ,  de 
Cesena ,  de  Rimini  ,  de  Pesaro  ,  de  Fano  et  de  Sini- 
gaglia,  quoique  cette  dernière  place  fût  défendue 
par  de  braves  soldats.  Colli  s'était  replié  jusqu'à 
Ancône,  où  il  espérait  pouvoir  résister  avec  avan- 
tage ,  soit  au  moyen  de  la  citadelle  qui  protège  la 
ville,  soit  au  moyen  d'un  camp  fortifié  et  muni  de 
tranchées,  qu'il  avait  établi  sur  la  hauteur,  ap- 
pelée dans  le  pays  la  Montagnola ,  et  qui  domine  la 
cité.  Prévoyant  toutefois^  le  danger  qui  mena- 
çait Notre-Dame-de-Lorette,  contre  laquelle ,  dès 
l'année  1796,  le  directoire  avait  manifesté  ses 
projets  avides,  il  avait  ordonné  que  les  reliques 
et  les  objets  les  plus  précieux  fiissent  prompte- 
ment  dirigés  sur  Rome.  GiUi  se  tenait  dans  son 
camp  de  la  Montagnola  ,  avec  Cinq  mille  hommes 
et  sept  pièces  de  boane  artiUçrie.  Victor  fit  monter 
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Iw  Italiens  et  les  Polonais  à  Tassant.  Les  troupe» 
pesamment  armées,,  prirent  à  droite  dans  l'inten- 
tion d«  toiu'ner  la  position  de  Colli.  La  ré«stance 
fut  oourte.  Les  soldats  du  pontife,  encore  épou-' 
-vantés  de  la  dernière  dérûntc,  s'enfuirent  à  la 
hite,  A  peine  leur  général  eut-il  le  temps  de  faire 
évacuer  Ancône  et  la  citadelle ,  dont  les  républi- 
caios  s'emparèrent.  Après  avoir  rdlié  de  son 
mienx  ses  soldats  épars,  Gollï  «lia  camper  entre 
.Ft^gno  4t  Spoleto.  La  Marche,  tout  le  duché 
d'Urbîn  excepté  la  ville,  et  la  plus  grande  partie 
de  rOmbrie  se  soumirent  à  la  république.  Suivit 
le  pillage  de  l'église  de  Lorette  ;  la  madone  et  qiuel- 
qnes  autres  chefs-d'œuvre  désignés  parles  oom- 
missaires  Monge ,  Villetard  et  Moscatî ,  prirent 
la  route  de  Paris.  Du  reste,  Buooaparte  montra 
beaucoup  de  réserva»  et  menaça  dé  raort  tout 
soldat  qui  se  livrerait  au  pillage.  Il  se  conduisit 
même  avec  beaucoup  de  bonté  envers  lei  fM'êtres 
français  émigrés  ,  qui  étaient  venus  chercher  un  . 
a^île  dans  les  états  du  pape.  Il  défenditde  troubler 
leur  tranquillité,  ordonna  que  \e&  convens  leur 
fourniraient  des  vivres,  et  i5  francs  par  m<às 
pour  leur  habillement;  Victor  porta  son  quartier, 
général  à  Foligno. 

'  A  la  nouvelle  d'un  si  grand  désastre  ,  Rome  fiit 
tîrappée  d'une  terreur  profonde.  On  se  rappelait 
Attila  dans  ies  temps  anciens ,  Bourbon  dans  les 
temps  modernes.  Déji  les  Romains  s'imaginaient 
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Yoir  le  premier  doge  de  la  cfatétienté  mis  à  feu  et  à 
saogpar  ces  bpoimesquedu  haut  des  cbùres^etdans 
le  secretdeg  contes^onqaux  y  on  avait  ceprésantés 
comme  des  barbares.  Le  râmnemeàt  coatinuisl, 
le  désordre,  général  n'étaient  pas  de  nat»ve  à  ras- 
surer les  esprits.  Le  trésor ,  les  objets  précîewc  » 
les  richesses  de  Lorette  s'expédiaient  en  toute  hâte 
pour  Tenacine.  L^s  prinqipaax  çitoymsiitiiliaiieDt 
^exemple  du  gouverdement  >  et  partaient  aréo 
leurs  plus  riches  effets  pour'la  même  destination. 
Saisis  d'épouvante ,  les  religieux ,  fécÉuUers  ou  ré-r 
guUers  ,  .se  sauvaient  sur  toutes  les  routes  ,  à  Na-i 
pies,  à  Terradne,  à  Florence,  ou  daùs  les  mon- 
tagnes' A  travers  ce  tumulte  se  répandaient , 
comme  c'est  Frardînaîre  en  pareilles  circonstances, 
mille  nouvelles  plus  adreuses  que  le  danger  même. 
L'enq^mi  est  aux  portes,  disait  celui-ci  ;  je  l'ai  en- 
|endu,as^raitrun;  jel'ai  vu,  ajoutait  l'autre  ;  et 
les  cris  de  redoubler,,  la  terreur  de  s'accroître,  la 
fuite  de  recommencer',  la  confusion  d'être  au 
comble.  Il  semblait  que  toi^te  espérance  de  salut 
fût  éteinte,  et  que  Rome,  cette  antique -métro- 
pole, s'écroulât  déjà  sur  sa  base.  Le  pontife  lui- 
même  s'apprêtait  à  partir  pour  Terradne,  et 
c'était  aux  yeux  dés  peuples  effrayés  un  signe  de 
ruine  imminente ,  un  présage  de  l'abandon  de 
Dieu  qui  voulait  transporter  ailleurs  le  vénérable 
siège  de  saint  Pierre. 

Au  milieu  de  tant  de.malheurs  et  d'épouvante, 
u.  19 


I  Google. 


aga  HISTOIRE  EflTALlE. 

il  ne  restait  pW  qu'à  se  aountettre  k  la  nëceasHé, 
résistât  da  cburrotix  céleste  oo  de  te  pe-n^r$ÊHé 
àts  homm*s.  M&»  la  Sirmtfté  du  pbôtife  ne  fut 
p(»Ht  ^rsnléd.  Il  T^eta  cbnsUrtunent  tes  coedi- 
tUtm  ifn|iiosées  par  le  directoire  y  po-soidé  qu'elles 
étuieàt  trA  opposition  avec  U  doctrine  da  saint 
siégt  ût  yafltiqite  usage  de  l'Église.  Il  ne  consentit 
Jamais  h  c&ibproïaètwt,  pat  on  désaveu  pssilla- 
tiiifie  et  tionteux ,  ni  aa  dignité  personnelle ,  ni 
l'autorité  de  s^  dëciaions;  aatorité  et  dignité  qui 
présidaient  à  tous  ses  actes,  et  qu'il  regardât 
comme  le  premier  appui  de  l'Eglise  romaine^ 
QaaUt  aux  intérêts  temporels^  disait-îl>  négociez, 
sauvea  la  ville  par  des  concessions  opportunes,  et 
ménagée  un  accord  avec  Buonaparte.  Le  cardinal 
Mattei  avait  toujours  été  cônsidCTe  par  le  généra 
répnblicain;  on  vit  en  lui  un  médiateur  heureux, 
qui  pourrait  désarmer  la  colère  du  vainqueur.  Il 
fat  décidé  que  le  <ardinal  écrirait  h  Buonaparte 
pOur  lui  demander  la  paix,  et  le  supplier  de  se 
montrer  généreux .  Oo  eut  recours  en  même  temps 
à  l'intercession  de  Naples,  à  celle  de  Parme,  et  au 
ministre  Asara,  dont  les  démarches  furent  âivora- 
blement  accueillies  par  le  général  en  chef.  Restait 
à  recevoir  la  réponse  au  cardinal.  Cependant  le 
danger  cTMssait  toujours  et  la. terreur  avec  lui. 
Quatre  légats  furent  chargés  par  le  pape  de  se 
rendre  auprès  de  Buonaparte,  et  de  conclure  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  &t,  sauf  l'honneur  de 
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la  redi^ion  et  les  droits  âo.  saint  si^e.  C'étaient  le 
cardinal  Mattei ,  monseigneur  Galeppi ,  )e  duc 
Louis  Brasehi  «t  le  manpiis  Camille  Massimi.  Ils 
rencontrèrent  ea  chemin  le  conrrier  porteur  des 
lettrée  de  Boonaparte  au  cardinal;  eUes  étaient! 
remplies  de  bienveillance,  aqnonçai^it  une  trêve 
et  pronoet^ent  un  accord.  Ce  fut  le  premier  sou- 
lagement aux  douleurs  du  pontife.  Forts  de  ces 
nouvelles  y  les  légats  continuèrent  leur  route  avec 
plus  de  conEancevers  Tolentino,  où  Buooaparte 
avait  san  (quartier -général.  Au  bout  de  la  voie 
Flamînienne  ils  trouvèrent  l'avant-^arde  ennemie, 
compoaéede  Français  et  d'Italiens.  Grand  éton- 
nement  des  républicains  à  l'aspect,  tout  nouveau 
pour. eux,  de  ces  équipages  antiques  et  de  ces  cos- 
tumes surannés;  ils  en  firent  l'objet  de  leurs  rail-i 
leries.  Enfin,  -les  légats  arrivèrent  à  Tojentin^. 
Baonaparte  les  reçut  avec  bonté.  On  entra,  sans 
délai ,  en  négociation  d'une  affaire,  qui  ne  présen-^ 
tait  plus  que  de  &iUes  difficultés,  puisque  Buo^ 
naparte  n'en  voulait  point  au  spirituel,  et  que  le 
pape,  daiis  l'eâroi  dont  il  était  agité,  dans  l'extré- 
mité où  il  était  réduit ,  n'avait  .plus  rien  à  exiger 
sons 'le  rapport'du  temporel,  tout  entier  à  la  disr 
position  du  vainqueur.  Les  hostilités  suspendues , 
Victor  et  Lannes  visitèrent  les  champs  du  Trasi- 
mène  et  les  beautés  de  Rome.  Le  peuple  attachait 
,  sur  eux  des  regards  de  curiosité,  ne  leur  trouvant 
pas  cette  apparence  terriUe  qu'anntmçait  leur  rér 


i:,,r.=^ihy  Google 


392  HISTOIRE  D'ITALIE. 

Jiatation;  quant  au  pontife',  ils  en  reenreKt  ua 

accueil  distingué.  "■ 

Ce  fiit  le  19  février,  à  Tolentino,  que  la  paix 
fut  conclue  entre  le  pape  et  la  France.  Lerpontife 
renonçait  à  toute  espèce  de  ligue  seerète  ouayouée 
contre  la  république.  11  s'obligeait  à  re6iser;aux 
enneihis  de  la  France  des  secours  d'armesi  de 
soldats,  de  vivres,  de  vaisseaux  oud' argent,  à 
licencier  ses  npuveaux  régimens  ,  à  fermer  ses 
poi-ts  aux  confédérés  ,  et  à  les  ouvrir  aux  Français. 
Il  cédait  à  la  répiAlique  Avignon  ,  le  comtat  Ve- 
naissin  et  ses  dépendances ,  ainsi  que  les  léga^ns 
de  Bologne  et  deFerrare,  à  la  condition  néan- 
moins qu'il  ne  s'y  ferait  point  d'innovations  pré- 
judiciables à  l'Église  catholique.  Il  consentait  àce 
que  la  ville,  la  citadelle  et  'le  territoire  d'Ancône 
demenrassent ,  jusqu'à  la  paix  définitive,  au  pou- 
voir de  la  république.  Le  pape  s'obligeait  en 
outre  à  payer,  dans  l'espace  d'un  mens,  à  l'armée 
française,  quinze  millions  tournois,  dix  en  espèces 
et  cinq  en  diamans  ;  au  bout  de  deax  mois  une 
pareille  sommé ^  partie  en  numéraire,  partie  en 
pierres  précieuses.  Il  consentait  encore  à  fournir 
aux  républicains  buit  cents-  chevaux ,  autant  de 
bêles  de  trait,  comme  bœuts,  buÉBes  et  aatres 
animaux  ;  à  livrer  les  manuscrits,  tableaux  et  sta- 
tues, stipulés  dans  le  traité  de  Bologne;  à  d(^vouer 
le  meurtre' commis  sur  la  personne  de  Basseville, 
et  à  payer  à  sa  famille  trois  cent  mille  livres 
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tournois;  à  mettre  ea  liberté  les  déteouspou^ 
cause  politique;  à  rouvrir  aux  FrdtiÇîùsrécolp  des 
beauxHaKs;  enfîa,  le  vainqueur  exigea.,  et  le  pape 
y  consentit ,  que  le  traitéfût  qUigatoire  à,  toujoucs 
pour  pie  VI  et  ses  successeurs  dans  la  chaire  de 

saint  Pierre.  

AÏDsi  Gnit  la  guerre  avec  le  pontife.  Il  est  éY^-7 
dentj'd'afwès  le  traité,  que.sile  pape  eût  le  dés*-r 
Tantage  qu'arit  au  tenitpoiret,  il  Teoiporta  sous  le 
rapportdii  spirituel,  pusqu'on  ne  voit  poiut  ^urer 
ici  lesrét«"iictotlo«3.«t  k»  désaveux  qjie  le  directifire 
imposiàit'à  Pie.  vi^  et. qui  avaient  dét^r^itié  ses 
re5]Si>et'sa  résistaocek  Les  n^jets^d'or  et- d'argent 
des  reltgie'ii?à  tiussi  bien  q.ue,d^'kïquf^  ,Snr^fit^  mis 
euiréquisition  par,;lfc  |»pe,  qwiifiït  pjoBpj-je  <^Iigé 
dé  recourir  à  des. emprunts. désa,streux.i  ,.■  •  , ..,.. 

i  Aprèi  avoir  dor»ffté.ieB  puisftaiiR,  ,1e. général 
■victorieupci  dOectale  désir,, de  protéger  ddrJlOrr 
norer  leéi&ibles;  était-ce  en,  lui  ijn6,,no|iY^Ue 
QSpbce  d'ambition?  cédait-il.  à  Kjmpuhi^R M!vfî 
seiitiment  louaWjeV.  Je  l'ignore.-  Toutefois,  s^dé^ 
■nwrcbe  eut  trop  de  magniCcerioe,  et  deyeuqil^ijûf|ç 
teatation  dangereuse.  Le  7  -février ,  de  son  q^îUf- 
tîer-rgéndral  ,de  Pesaro ,  il  -dépujia  Mongç  '»^t^r«B 
de  ,1^  népublique  de  Saiut^Marii^.  pop^'.J'ass^er 
de  .la  ff aternité  et  de.  l'aniitié  de  1^.  i^cpubjjijue 
irjtnçaise..  .Monge.  gagna  les  bautegrs  du,  ff^ont 
Xitau,  et,  après  avoir  été  introduit  deva9i„|f 
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tonseil  assemUé ,  il  dit  avec  etts^btke  :  Que , 
depuis  que  la  liberté  avait  été  btinDie  d'Àth^Qes, 
de  Thèbes,  de  Rome  et  de  ïlarence,  l'Europe 
presque  entière  étaït  tombée  dans  les  fers  j  que  la 
liberté  n'existait  plus  que  dans  Saial-Marin;  mais 
qu'enfin  le  peuple  français ,  rougissant  de  son  es- 
ckvage,  était  devenu  libre;  que  l^rope  Weu- 
glée  sur  ses  propres  intérètSj  et  surtout  sur  leiin- 
térêts  du  genre  humain,  s'était  coalisée  et  ^irmée 
contre  lui  ;  qu'une  partie  préâeuœ  de  lui-même 
avïtit  allumé  la  guerre  civile,  mais  qu'il  av^t'vblé 
aux  iroatières  y  que  -partout  il  araii  iait  face  et 
partout  triomphé;  qu'une -des  années  françaises 
était  venue  en  Italie,  y  avait  anéanti  T'Hue  après 
l'autre  quatre  arniéeS'  autrichiennes,  ^  avait  ap^ 
porté  la  liberté,  et  s'était  couverte  d'une  gloire 
immortelle,  presque  sous  les  yeur  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin;  que  la  réptd)l!que' trto- 
çaise,  qui  ne  verrait  tant  de  sang  ^qu'li  regret, 
avait  proposé  la  paix,  mais  que  ses  propositions 
avaient  été  ou  rejetées  avec  liauteur  ou  on- 
dées avec  astuce;  qu'elle  était  en  conséquence 
{^ligée  de  poursuivre  ses  enfiemïs"et  de  passer 
près  du  territoire  de  Saint-Marin,  mais  que  le 
conseil  ne  devait  concevoir  aucune  crainte;  qu'il 
venait  au  nom  du  général  Buonaparte,  au  nom 
dé  la  république  française,  assurer  ranùenne  ré- 
pubUque  de  Saint-Mario  de  la  paix  et  d'une  ami- 
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Hé  iiivioUble-  A{H-èe  (ivoir  nwi  f^\é ,  Moo^ 
ojQnt,,  âf  la  part  du  g^aeral  ea  chef,  à  la  fépit- 
blique,  quelque  pwjde  d^  étais  voisins. 

Ce  sUscours  était,  swos  doute  bien  rei^rcbé  pour 
d£shMnmessisiiDplesietsimesar4^;ls{vopontian  ' 
d'ailleors  était  trop  iaGDuveiuuirte ,  et  l'on  a  peine  à 
comprendre  commait  Monge,  homme  modéré, 
ait  put  se  résoudre  à  la  faire.  Enlever  et  accepter 
ce  qui  appartenait  à  autrui ,  eût  été  à  la  fois  désho- 
norant et  dangereux  pour  une  république  inoo- 
cente ,  et  pure  depuis  tant  de  siècles.  Buonaparte 
lui  ofiHt  ensuite  lui-même  quatre  canons  et  une 
quantité  considérable  4e  blé.  II  Tassura  en  même 
temps  qu'il  ferait  respecter  partout  les  citoyens 
(le  Saint-Marin. 

Le  conseil  répondit  qu'il  accepterait  volontiers 
les  canons;  qu'il  accepterait  aussi  les  blés,  mais 
en  les  payant  :  quant  aux  dépouilles  des  états  voi- 
sins ,  il  les  refusa  positivement  ;  alléguant  que  la 
république  s'estimait  trop  heureuse  de  s'en  tenir 
8  ses  anciens  domaines.  Il  se  contenta  de  réclamer 
quelques  facilités  de  plus  pour  son  commerce. 
Que  résulta-t-il  de  cette  affaire?  c'est  que  les  ca- 
nons ne  furent  point  envoyés  ,  et  qu'on  ne  parla 
plus,  fort  heureusement  pour  lui,  de  Saint-Ma- 
rin. Cette  petite  république  conserva  sa  tranquil- 
lité et  sa  liberté  ;  elle  continua  de  respecter  les 
droits  des  hommes  sans  les  proclamer,  ce  qui  vaut 
mieux  que  les  proclamer  pour  les  enfreindre.  D'un 
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autre  côté ,  le  fracas  des 'armes  et  là  (urieur  des 
peuples  continuèrent  à  désoler  les  pays  voisins  de 
ce  séjour  du  calme  et  du  bonheur. 
■  Buociaparte  retira  peu  à  peu  ses  troupes  de  l'état 
ecclésiastique ^  et  revint  lui-même  à  Bologne,  où 
l'atteodaient  de  nouvelles- entreprises  :  l'Autricfae 
reprenait  une  attitude  menaçante. 
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Projet*  de  finonaparte  aprè*  set  victoire»  contre  Alnnii.  —  L'Aa- 
irtcbe  envoie  une  nonteUe  amije  en  Ititie  raas  )e  commuidemeitt 
de  rarctuduc  Cfaute*. —  Parallèle  entre  Bnouaparte  et  rirchidnc , 
et  leur  manière  de  faire  la  gnerre.  —  On  recommence  lei  Iio>tilités. 

—  Les  deux  jeunes  émules  en  viennent  aux  mains  an  Tagfit- 
inenta;  les  républicains  passent  cette  rivière;  l'archiduc  le  retire 
■veo  :  prAcantioD  et  en.lioii  ordre.  —  Le  Tjrol  le  loulève  en 
faveur  de  t'Antriche.  -7-.  Dangers  du  général  Jonbettt  il  le  retire, 
d'après. les  ordres  de  Buonaparte,  par  la  vaUée  de  la  Drave  i 
Viltach.  —  Passages  de  la  Ponleba  et  de  Tarvis.  —  L'archiduc 

-   MpCre  vaincre  dtna  cette   dfmière  place;  mais  il   est  trompé 
:    daas  sou  attente  parla  faiLte  dtfense  qu'y  fait  un  de  ses  généraux. 

—  Les  Français  entrent  vainqueurs  i  Villach  ,  Laybacîi  et  Cla- 
genfurt.  —  L'arcbiduc,  pour  couvrir  la  capitale  de  l'Autriche, 

'  prend  {Mention  dans  les  défilés  les  pins  escarpés.  —  DiiFérence  entre 
la  taoti«|ne  des  FraBçais  et  celk  des  Autrichiens  ;  et  ponrqtiai  les 
premiers  avaient  l'avantage.  —  La  position  de  Buonaparle  n'est  pas 
«ans  danger  ;  cependant  le  parti  de  la  paix  remporte  k  Vienne  ', 
et  des  plénipotentiaireB  antricfaims  arrivent  au  quarliei^g^néral 
franifai*.  —  TrèVe,,et  préliminaires  de  Léijieit.  —  ^uoiwparte 
«'étant  assuré  de  l'Autriche,  se  4oume  contre  la  république  de 
Venise,  et  fait  révolter  la  Terre-Ferme  vénitienne  ■pour  avoir 
occasion  de  la  livrer 'i'I'Autriche.  —  Révolution  de  Bergatne, 

;  Bneaeia  etCrÈms.  —  Pièges  tendus  k  Vérone.  -^  Hanifeate  snp* 
;  posé  du  provédiieur  Battaglia,  —  Menaces  furienaes  de  fino- 
naparte contre  Venise,  et  réponse  calme  du  doge.  —  Terrible 
soulèvement  de  Vérone,  connu  sous  le  nom  de  Pâques  véroaaiseï; 
ses  «anses  et  sea  efiets;  prédûadMis  singulîérci  d'nn-capnein.  — 
.  Vérone  est  prise  ;  .traitement  qu'on  lui  fait  subir.  -—  jBuopaparle 
déclare  formellement  la  guerre  à  Venise.  —  Manieuvres  dont  on 
se  sert  pour  amener  le  grand-conseîl  à  réformer  l'ancienne  consti- 
ftnion;tc  sénat  n'est  point  disposé  i  adopter  cette  mesure.  — ' 
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AMemblâe  putîctilitre  et  imolite  daiu  lea  apputemem  do  doge. 
—  Le  grand-coqaeil  uaionae  les  trois  dri|riité9  ((ta  la  r^oUiqac 
avait  envoyés  auprès  de  Buonaparte,  ■  consentir  it  la  réforme  de 
l'ancienne  consdtulioif,  avac  adc^on  dequelq>e  insti  tution  démo* 
cnliqae.  —  Baonaparte  menace  le  patricien  Giusdnianï  ;  répoBses 
généreuses  de  ce  dernier.—  Conjurations  dans  Venise.  —  Les  patrî- 
ùens  assemblés  en  grand-cousal  renonceot  i  la  foonertÂneté,  «t 

de  Mtle  wcieuBe  T^ubliqae,  —  Traité  ùfsé  k.ii  aui  i  3Uu>i 
entre  Buouaparte  et  Jes  députés  Tenions-  — '  Rérotnlioii  totale 
dans  Venise  et  U  Terre-Ferme. 

C»iTAiN  désonnaB  de  ipouiroù  agir  rlUnement, 
que  le  directoire  a^roiirit  ou  non  sa  conduite, 
Buonaparte  conçut  deux  grandes  pensées.  La 
fortune  le  comblait  .de  ses  faveurs .,  il  vmiSat 
eu  profiter,  et  faire  de  la  Lombandie  «n  nouvel 
état ,  monument  éternel  de  sa  piùssance  et 
'de  sa  ^ràre  ;  ouMiant  en  c«la  les  {nrc^ets  j^'il 
avait 'Conçus  en  &veur  du  roi  de  Sardaigne;  mais 
le  directoire ,  quoiqu'il  nourrît  le  même  dessein 
sur  le  Milanais,  désirait  gagoer  du  .tmap^pwr 
ménager  sa  paix  avec  rempereor.  Ainsi,  peedant 
que  le  général  français  manifestait  chaque  jour 
davantage  à  Milan  la  volonté  de  $ouKtr«ire  ,ce 
pays  à  rAutri^e,  et  d'y  «tablir  la  répubUcpie, 
les  députes  milanais,  chargés  de  demander  la 
liberté,  ne  recevaient  à  Paris  que  quelque  pro- 
messes illusoires.  Buonapaurte  n'attendait  que  le 
retotir  du  printemps  pour  passer  les  Alpes  ju- 
liennes avec  ses  légions,  et  porter  la  terreur  de 
ses  aruMs  jusqu'au  -cœur  de  U  Gernuaie,  «fia 
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d'ol£ger  l'oilpeFenr  à  U  paix,  prcjet  (pi%  avait 
coDçu  dès  ses  premières  victoires  ea  Italie  ,  et  dont 
■  l'eMCUticm  n'avait  été  retardée  que  par  la  con- 
stance admirable  de  l'Autricfae  à  rmouveler  tou- 
jours ses  armées.  Plusieurs  causes  le  détermi- 
Huent  en  oette  circemtaace  :  d'^icrd  la  singularité 
et  U  grandcnt  du  desseia  ,  abaDdooné  par  les 
Français  depais  le  siècle  de  GharleraagM;  en- 
siHte  le  désir  de  se  mesurer  avec  l'archiduc  Charles, 
fidère  de  l'empereur,  vainqueur  <ie«  armées  -répv- 
faHeaines  sur  les  rives  du~  Mein  et  du  îlhin„  et 
^ni  ^'i^nak  d'être  Qfmmé',  oomjne  dernière  espé- 
«anœ,  au  cemfDandeniait  de  l'u-mce  d'Italie; 
«nfia  l'anioaivppopre  de  réusâr,  en  venant  de 
cette  contrée,  dans  -une  entreprise  oà  avaient 
(Stdibné  lUoreau  et  Jourdan ,  sur  les  terres  mêmes 
de  l'wn^re.  Ou  FrançiMs,  effrayé  an  bruit  <iaac~ 
OMJttimé  des  armes  françuses  au  sein  âeses  ét^s  , 
ctMsentârait  à  braiter ,  et  alon  Buemaparte  ac- 
qoérflit  un  crédit  immense  dons  la  république; 
ou  le  souverain  allemand  s'i^tinerait  'a  la  gueire , 
etdonsce  oa»  le  ^nétalde  Praooe  espérait  s'ouvrir 
un  cbemin  jusqu'à  Vienne,  événement  qui  à  lui 
seul  aurait  rendu  son  aom  ^immortel.  D'^ia  autre 
cùtéy  son  inteotioa  était  d'agir  sans  délai,  soit  que, 
orojmnt  «uffite  an  succès-,  il  ne  voulût  pas  que 
'Moreau  eût  le  temps  ^'arriver  à  son  aide  par  les 
rivss  du  Bianube  ;  soit  qu'il  jngeAt  nécessaire  d'it- 
ttqoer  l'an^duc  Avant  que  les' nouvelles  levées. 
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qui  défà  étaient  en  ihardie,  eussent  pu  rejoîïidre 
les  restes  de  l'armée  vaincue.  Ici  deux  fNrécautions 
lui  paraissaient  indispens^les;'  l'une,-  d'assurer' 
parfeitèment  ses  derrières;  l'autre,  d'aroir  quetqtie 
état'  de  plus  à  offrir  à  l'empereur  en  compensa- 
tion de  la  Lombîardie,  dans  le  casoù  ce:  prince 
serait  obligé  d'y  renoncer..  Une  révolution  daas 
les  états  de  Venise  opérait  ce  doul^  résultat. 

Telles  étaient  tes  dispositions .  personnelles  de 
Buonaparte  quand  il  entreprit. la  guerre:-cl'AlIr&- 
magne.  Il  se  voyait  à  la  tète  d  une^iuperbe  arnsiéé 
de  cinquante  mille  hommes,.  tooB  Tetërans  de 
l'armée  d'Italie}  Bernadette  loi  avait; en  ontm 
amené'du  Khin  vingt  mille  combattaqs.  SflS;tront>es 
étaient  ainsi  réparties  :  l'aile  gauche ,  commaûdée 
par  Joûbert  et  forte  de  plus  de  vingt  raillé  «^dfate 
aguerris,  gardaitles  passages  dil  Tyt*o!^'Biif:laHve 
gauche  du  Lavis,  au-delà  de  Trente,  is'étendutt 
d'une  part  jusqu'aux  sources  de  VAàda  viersisBoTr 
mio,  de  l'autre  jusqu'aux  soùroâfii'de  iiu  BreàU;; 
le  centre,  conduit  par  Masséna,. était' à  Bassan»; 
l'aile  droite,  composée  de  trente,  mille  hoKomeij 
sous  les  ordres  de  Buonaparte-,  lui-même,  iocco^ 
paît  le  Trévisan  jusqu'aux  rives>de  la  Piave.  .An 
moyen  de  'ces  trois  corps  d'année,  le  géoéral 
français  était  maître  des  trois  passagesqui condui- 
sent d'Italie  en  Allemagne  :  d'abord',  le  pasEagb 
4ifHcîlç  qui  de  Bolzano  traverse  le  mont  Brenoer, 
dans  la  direction  d'InsprucH;   en  sei^nd  lienj 
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celui  qxà  mène  à  Villach,  depuis  la  Ponteba,  en  pas- 
sant par  les  sources  du  Tagliameoto  et  par  Tré- 
TÎse;  le  troisième  enfin  qui  porte,  par  une  route 
jhis  droite  et  plus  aisée  ^  de  Gorice  à  Clagenfurt, 
àGratz'et  à  Vienne.  Pour  marcher  sur  cette  ville, 
Buonaparte  avait  besoin  de  toutes  ses  forces.  Il 
voulut  donc  qoe  Masséna,  occupant  d'abord. les 
villes  de  Feltre  et  de  Bellune  sur  la  Piave ,  s'em- 
parât, de  la  Œiusa  ,  atteignit  ainsi  la  vallée  supé- 
rieure do  Tagliamento,  et  s' aciiemînâtsur Villach, 
par  Pontdia  et  Tarvis.  Il  voulut  encore  qne  Jou- 
bert,  une  fois  maître  de  Balzano  et  de  Brixen, 
quittât  la  route  d'Inspruck,  et,  après  avoir  battu 
les  Autrichiens,  se  dirige&t  à  droite  par  Brunecken 
et  Toblach  vers  Lintz  sur  la  Drave,  et  vint  ap- 
puyer sa  division  à  Villach  etàClagenfurt.  L'airmée 
autrichienne  ainsi  rompue  sur  toute  la  ligne, 
et  l'armée  française  se  trouvant  réunie  en  masse 
SUT  la  grande  route  de  Vienne ,  Buonaparte  espé- 
rait, ou  forcer  l'empereur  à  la  paix,  on  s'empa- 
rer de  la  capitale  de  l'Autriche.  Ce  qui  le  soute- 
nait dans  cet'  espoir,  c'était  la  certitude  qu'il 
existait  à  Vienne,  même  dans  les  conseils  de  l' em- 
pereur, une  opinion  puissante  en  faveur  de  la  paix. 
Plus  le  péril  deviendrait  imminent,  plus  cette 
opinïou  devait  acquérir  d'influence  ,  plus  il  était 
probable  qu'elle  finirait  par  triompher.  Ce  parti 
était  soutenu  par  les  ministres  d'Espagne  et  de 
Naples ,  qui  entrevoyaient  dans  la  paix  avec  l'em- 
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pereor ,  des  avantages  pour  leurs  souverains  res- 
pectifs. On  y  remutjuait  aussi  des  dames  de  haut 
parage,  séduites  qu'elles  étaient,  ou  par  ua  ^r- 
taia  amour-propre  à  se  n»^er  de  politique,  ou 
par  le  bagage  de  la  liberté,  ou  par  la  gloire  de 
Bu<Hiaparte.  Ces  dispositions  étaient  }H-oraptement 
venues  à  la  cMinaJssaBCe  d«s  répoUUcainsj  qui 
avaient  eu  grand  soin  de  les  tmtretenîr.  C'était 
même  sur  elles  que  reposaient  princtpalement  les 
espérances  du  directoire ,  quand  il  envoya  Oarke 
en  Italie  pour  y  ménager  un  accommodement  ; 
mais  elles  rencontrèrent  un  i^tacle  dans  k  droi- 
ture de  l'empereur  François,  et  sortmit  dans 
l'énergie  de  Thugut ,  soil  que  ce  ministre  Ûivo^ 
rîsât  l'Angleterre,  comme  le  publièrent  ks  réptt- 
blïcaïns ,  soit  qu'il  pensât ,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semUable ,  que  lapais  oSrait  plus  de  dangers  que 
la  guerre .  Ce  fiit  la  cause  des  invectives  et  des  in- 
sultes dont  les  gazettes  républloiines  de  France 
se  remplirent  alors  contre  Thugut ,  objet  des  ou- 
trages de  Buonaparte  lui-même,  accoutumé  à  dif^ 
famer  le  patriotisme  et  la  fidélité  qui  lui  étaient 
contraires.  Buonaparte  appela  aussi  les  Hongrois 
à  la  rébellion  contre  l'Autriche,  et  à  la  conquête 
de  leur  liberté.  Joignant  ainsi  tour  à  tour  la  séduc- 
tion à  la  force  ,  l'arbitraire  à  la  séduction ,  violant 
tous  les  droits,  méprisant  tous  les  devoirs,  il 
marchait  à  la  destruction  de  la  monarchie  autri- 
chienne çt  au  bouleversement  du  monde.  Pour 
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animer  ses  B(4dats  daos  les  nonvelles  épreuves 
^'il  lenr  prépftrsit ,  il  leur  adressa  la  proclamation 
soivante  :  a  Vous  aves  remporté  la  victoire  dans 
R  quatone  batailles  rangées  et  soixante-dix  com- 
«  bats;  vous  avez  fait  plus  de  cent  mille  prison- 
ffoiers ,  prisa  l'emiemiaaq  cents  pièces  de  canon 
it  de  campagne  ^  deux  mille  de  gros  calibre  y  quatre 
H  équipages  de  pont  :  les  contributions  mises  sur 
H  les  pays  que  tous  avez  conquis ,  ont  nourri ,  en- 
«tretena,  soldé  l'armée  pendant  toute  la  cam- 
«  pagne  ;  vous  avez  en  outre  envoyé  -trente  mil- 
ir  lions  au  ministre  des  finances  poor  le  soulage- 
«  ment  du  trésor  public  ;  tous  avez  enrichi  le 
«  Mueéuia  de-  Paris  de  plus  de  trois  cents  f^^ts  , 
«  che&-d'œavre  de  l'aDcienDe  et  de  la  nouvrfle 
«  Italie,  et  qu'il  a  fellu  trente  siècles  pour  pro- 
«  duire  ;  vous  avez  conquis  à  la  république  les 
Kplus  belles  contrée^  de  l'Europe;  les  républi- 
«  ques  lombarde  et  cispadaue  tous  doivent  leur 
ff  liberté  ;  les  couleurs  françaises  flottent ,  pcmr  la 
«  première  fois,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en 
«  &ce  et  à  vingt-qaatre  heures  de  navigation  de 
n  l'ancienne  Macédoioe.  Les  rois  de  Sardaîgne, 
«de  Naples,  le  pape,  le  duc  de  Parme  se  sont 
«  détachés  de  la  coalition  de  nos  ennemis,  et  ont 
«  brigué  notre  amitié  ;  vous  avez  chassé  les  Au- 
R  glais  de  LÏTOume ,  de  Gènes  y  de  la  Corse  ;  mais 
«  vous  n'avez  pas  encore  tovt  achevé  :  une  grande 
«  destinée  vous  est  réservée  ;  c'est  en  tous  que  k 
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K  patrie  met  ses  plus  chères  espérances  ;  vous 
«  continuerez  à  ea  être  dignes.  De  tant  d'ennemis 
«  qui  se  coalisèrent  pour  étouSèr  la  république  à 
«  sa  naissance,  l'empereur  seul  reste  devMatvous; 
«  se  dégradant  lui-même  du  rang  d'une  grande 
«  puissance,  ce  prince  s'est  mis  à  la  solde  des 
«  marchands  de  Londres ,  de  ces  insulaires  per- 
«  fides,  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre, 
«  sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent  :  le 
K  directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour  don- 
«  ner  la  paix  à  l'Europe  ;  la  modération  de  ses  pro- 
u  positions  ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses 
«  armées  :  il  n'a  pas  -été  écouté  à  Vienne  :  il  n'est 
(<  donc  plus  d'espérance  pour  la  paiuqu'en  allant 
«  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  héréditaires 
((  de  la  maison  d'Autriche;  tous  y  trouverez  un 
«  brave  peuple  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue 
i(  contre  les  Turcs ,  et  par  la  guerre  actuelle  :  les 
«  habitans  de  Vienne  et  des  états  de  l'Autriche 
«gémissent  sur  l'aveuglement  et  l'arbitraire  de 
«  leur  gouvernement  ;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
M  soit  convaincu  que  l'or  de  l'Angleterre  a  cor- 
«  rompu  les  ministres  de  l'empereur.  Vous  res- 
«  pecterez  leur  religion  et  leurs  mœurs  j  vous  pro- 
«  tégerez  leurs  propriétés  ;  c'est  la  liberté  que  vous 
H  apporterez  à  la  brave  nation  hongroise  :  la  mai- 
«  son  d'Autriche,  qui  mécontente  ses  peuples  en 
«  les  dépouillant  de  leurs  prîvil^es ,  se  trouvera 
«  réduite  à  a(:cepter  cette  paix  que  nous  lui  accor- 
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«  derôns,'et'àdesceiidffe>,  dànsla  réalité,  au  rang 
M  des.puissancea'sec«Uilaire3>  où  elle  s'est  d^à 
«placée,  ea  se  soettantj&ux  gagas/et  à  ladisposi- 
«  tion  4e  rAogleteifné'.;  *    !         . 

Buooaparte  parijait'ià,  de&isoldals  TÙllans,  vic- 
torieux, inhîd)ileK  à  dis^guer,'  dans  cette  grande 
querelle,  de  quel  côté  rétait  le  droit,la  justice  et 
rhonueurr,  faxQÎlf evs av^o  le  seul, bruit  des  armes.. 
Le  lecteur  jugfra  Ineptèt  de  l'effet  que  produisit 
sur  eux  ce  Itu^gage- 

,  Le .  gouyern^ment  autrichien  montra  plus  de. 
modération,  et  autant  de  courage.  Sans  parler 
des  débris  de. l'armée  d'Italie,  il  dirigea  sur  la 
Carinthie,  la  Carniole  et  le  Frioul  environ  trente, 
mille  hommes  de  l'apmée  ;du' Rhin,  De  jèuoes 
levées  s'organisaient  dans  les  états  héréditaires! 
La  Hongrie  açcburait  en  masse,  et  volontaire- 
ment, au  secours  de  son  souverain  en  danger.  Un. 
^08.  corps  de  troupes,  vieilles -et  nouvelle^,  était 
à  Sal^urg,  tout  prêt  à  se.  porfer  aux  passages 
des  Alpçs  ;  et  un  camp  allait  être  formé  à  Néu- 
stadt ,  pour  couvrir  la  capitale .  Tout  cela  ne  ^se  ùi-  -. 
sait  pas  sans  nécessité.  L'armée  d'Italie  était  ré- 
duite à  une  grande  faiMesse;  cinq  fois  vaincue,: 
elle  avait  perdu  sa  force  et  son  audace.  Les  ré-, 
gimens  étaient  incomplets,  les  jeunes  soldats 
sans  expérience  de  la  guerre ,  les  vétérans  décou- 
ragés par  leurs  défaites;  pcHut  d'ordre  dans  le  ser- 
vice, point  d'uoité  dans  le  conseil.  Le  mélange 
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des  compagnies  et  des  st^dats  avait  détruit  cet 
ensemUe,  qui  seul  peot  iatroduire  la  régiilarité 
dans  les  opérations ,  et  la  dtacipline  parmi  les 
troupes.  Impuissance  chea  ria&nt€Tie ,  pln«  d'itn- 
paissance  encore  dans  la  cavalerie ,  principale  force 
d«  armées  autrichienoes,  et  dont  la  fleur  avait 
été  moisconoée  à  Mantone;  plus  d'iuteUigenc* 
entre  les  généraux  et  les  officiers,  pitfce  que ,  dans 
les  momens  d'e&oi,  chacun  veut  pourvoir  à  sod 
salut  particulier.  De  là  le  désordre ^  leâ  récriitii- 
nations,  l'absence  de  tonte  harmonie.  Gëpeùdaat, 
malgré  les  rigueurs  de  la  fortune  9t  le  découra- 
gement des  esprits ,  l'armée  reprenait  confiance, 
en  pensant  qu'elle  allait  avoir  k  sa  tête  l'archiduc 
Charles,  prince  aimé  de  toiK,  et  qnî  venait  de 
donner,  dans  les  guerres  d' Allemagne ,  des  preuves 
d'une  habileté  remarquable  et  d'fine  valeur  peu 
commune.  Néanmoins,  après  ia  perte  de  SCan- 
toue,  de  sa  plus  belle  cavalerie,  celle  de  tant  da 
batailles,  l'Autriche  ne  pouvait  penser  à  recon- 
quérir ses  possessions  d'Italie  ;  ntak'  elle  espérait 
arrêter  les  Français  aux  passages  des  Alpes,  ga- 
rantir aina  le  cœar  de  rAllems^ne,  et  mettre 
l'empereur  en  état,  on  de  résister  avec  vrantage, 
oo  de  truter  avec  honneur. 

Les  restes  de  l'armée  vaincue  ébiient  répartis 
Avas  le  Trentin ,  le  pays  de  ï'elb'e  et  la  Mardie 
trévisaae.  Sa  ligne  s'étendait  des  mtfflrtagnes  de 
Bonaio  à  l'embouchure  de  la  Piave^  Au  coctmeib' 
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eé^eKt  flé  fëVrie^,  l'arcKidùc  replia  son  àrrriée 
sûr  la;  Rye  gauche  du  Taglîaménto ,  et  la  distribua 
d^dsle  Frioul  et  la'tllarminië,  laissant  trois  corps 
en  obserVàtidn  dans  les  positions  primitives.  Lîp- 
fily,  avec  un  de  ces  cbrpsj  occupait  loiit  l'espacé 
situé  entre  la  frontière  dès  Grisons  et  Saldrno, 
j^Iacé  située  à  gauctié  de  l'Adigè  sûr  lè  liivis ,  et 
iôuvràit  ainsi  léTyfol  supérieur.  Le  second 
îTiétehdaît  depuis  Salornbjûsqu  a  Fèltre  ,  a  tra- 
vers lés  mbnfaghés  qui  séparent  l'Adige  de  là 
î*iàve  ;  il  obéissait  à  Liisigiian  ;  et  avait  en  tête  les 
intrépides  guerriers  dé  Mâsséna.  Enfïà  le  prince 
de  ifïoh'ehzollerii ,  avec  sep^  mille  hommes,  gar- 
dait lé  pays  dé  Feltre,  occupant  la  nve  gauche 
dé  ïa  Piavé  jusqu'à  la  mer.  Informé  que  lé  plus 
grand  effort  de  l'ennemi  se  ferait  à  Gorice,  Tar- 
Chidùc  avait  étaHi  son  quartier-général  a  Udine  ,* 
capïtàTé  du  Frioul. 

Lè  mondé  eïitiér  âvaît  lés  yéûx  attachés  sur  ces 
deux  fameux  capitaines;  égaux  par  l'âge  et  par  la 
Valeur,  tous  deux  couverts  de  gloire,'  l'un  par  ses 
triomphes  en  ftalie,  l'autre  par  ses  victoires  eu 
Allemagne.  Mais  si  lé  courage  et  Tliahilete'^  bril- 
,  laieM  d'un  éclat  pareil  chez  lés  deux  rivaux,  leur 
caractère  n'eu  était  pas  moins  différent.  Leur  po- 
SÎtiôri  n'était  pas  nOn  plus  la  même  sous  le  rapport 
des  événeniens  et  des  lieux.  Dàus  l'un,  audace  et 
itnpëtûosité  ;  dans  l'autre,  sang-froid  et  prudence  ; 
le  premier,  à  la  tête  de  légions  vîctorîfeuses|  le 
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second,  entoure  de  soldats  vaincus;  celui-là, 
soutenant  ses  armes  par  des  appels  à  la  révolte  ; 
celui-ci,  par  1  antique  loyaut^.  L'armée  du  répu- 
bllciiÎD  était  supérieure;  celle  du  prince  moios 
puissante.  A  la  victoire  de  Buoaaparte  était  atta- 
ché le  maintien  de  la  domination  française  en  Ita- 
lie; aux  succès  de  Charles,  la  conservation  de  la 
monarchie  autrichienne,  et  sous  ce  rapport  la 
partie  n'était  pas  égale.  D'un  autre  côté ,  les  po- 
pulations qui  entouraient  les  deux  armées  étaient 
plus  favorables  au  général  autrichien,  moins  bien 
disposées  pour  le  général  français  ;  de  sorte  que 
les  derrières  de  l'armée  impériale  étaient  plus 
assurés  que  ceux  de  l'armée  républicaine.  La 
retraite  offrait  des  avantages  à  l'archiduc  ;  la 
victoire  était  une  nécessité  pour  Buonaparte.  Le 
plan  de  Napoléon  ne  pouvait  donc  pas  être  celui 
de  Charles.  La  célérité  convenait  au  premier;  les 
délais  valaient  mieux  pour  le  second.  L'un  per- 
dait la  partie  s'il  ne  la  gagnait  pas  sur-le-cbamp; 
l'autre  la  gagnait  en  la  faisant  traîner  en  longueur. 
Les  deux  jeunes  rivaux  se  trouvaient  ainsi,  récipro- 
quement ,  dans  des  circonstances  analogues  à  leurs 
caractères,  et  ils  auraient  fait  par  inclination,  ce 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  par  nécessité.  Buona- 
parte résolutdoncdese  porter  rapidement  en  ayant, 
et  de  combattre  son  adversaire  partout  où  il  le  ren- 
contrerait, pendant  que  l'archiduc  prit  le  parti  de 
se  retirer,  de  se  fortifier  aux  passages,  de  couper  la 
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retraite  à  l'ennemi ,  et  d'utiliser  si  bien  à  la  fois, 
et. ses  troupes  et  les  populations  voisines,  que 
lès'  PranÇais  ne  pussent  compter  sur  aucun  pays 
que  sur  celui  où  se  trouverait  leur  armée.  Une 
autre  considération  décidait  l'archiduc  :  les  ren- 
forts qu'il  attendait  du  Rhin ,  de  la  Hongrie  et  des 
états  héréditaires  devaient  bientôt  arriver ,  mais 
ne  l'étaient  point  encore.  Reculer,  c'était. se  rap- 
procher d'eux  et  grossir  à  chaque  instant  ses  forces, 
pendant  que  celles  de  Buonaparte  dixninueraient 
en  raison  de  la  rapidité  de  sa  marche,  à  cause  des 
garnisons  qu'il  serait  obligé  de  laisser  derrière  lui 
pour  garder  les  routes  du  côté  de.  l'Italie,  d'où 
lui  venaient  des  soldats  et  des  munitions.  C'était 
là  une  tactique  savante  ;  mais  Vienne  montra 
moins  de  courage  que  son  défenseur  ne  déploya 
d'habileté. 

Le  général  français  donna  le  premier  le ,  si- 
gnal des  batailles.  Le  'lo  mars,  l'aile  droite  et  le 
centre  s'ébranlèrent  à  la  fois.  Son  principal  des- 
sein était  de  se  jeter  au  milieu  de  l'armée  autri- 
chienne ,  de  sorte  que  l'aile  droite  fût  séparée 
du  reste.  Pour  y  parvenir,  il  avait  décidé  que 
les  plus  grands  coups  seraient  portés  d'abord  par 
le  centre ,  réuni  sur  les  rives  de  la  Piave  ,  et  com- 
mandé par  Masséna.  Il  était  évident,  en  effet, 
que  la  présence  de  Masséna,  sur  la  Piave  supérieure 
et  dans  le  pays  de  Cadore,  interrompait  toute  com- 
munication du  Tyrol  avec  le  Frioul.  Ce  premier 
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succès  obtenu,  il  devenait  plu?  ^çile  à  .Joul^çrt 
de  repousser  les  Impériaux  jusqu'à  l'entrée  ipéniç 
de  l'Àlleniague,  et  de  revenir  ensuite,  p^^  les 
vallç'es  du  Puster  et  de  la  Drave ,  preiid^p  p^ 
aux  opérations -ultérieures  de  piîonapartç.  Ms^r 
scna  ne  se  fît  pas  attendre.  A  pçine  s'ctait-iL 
ébranlé ,  que  les  Autrichiens  ^  abandonnant  \e» 
hauteurs  du  Cardevolo  et  les  pleines  qu'il  doniipe, 
se  retirèrent  dans  une  forte  position  ^u-delà  d,ç 
Cellune ,  afin  de  tomber  ayeç  plus  (^'avantage  S^v 
l'ennemi,  s'il  voulait  pé(iélrer  dans  la  yalipe  de 
Cadore.  Mas^na  se  mît  aussitôt  à  leur  pqursuitç. 
En  vain  Lusignan  se  défendit  avec  la  plus  grande 
valeur ,  en  vain  il  forma  un  bataillon  serré  qui 
chai^ea  vigpureusçment  à  la  baïonnette  pour  se 
frayer  ni^  passage  ;  accablé  par  des  forces  s^ipé- 
rieures,  il  fut  contraint  de  mettre  bas  les  armes, 
et  de  ^  rendre  avec  tpus  les  siens.  Six  cen^s  Au- 
trichiens et  Lusignan  lui-même  tombèrent  ainsi 
au  pofiyoir  du  vainqueur;  un  plus  grand  nombre 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  En  même  temps. 
Serrurier  et  Guyeux  passaient  la  Piave  à  Vidoro 
et  à  pspîdâletto ,  9' emparaient  de  Conegliano  et 
de  Sacile,  et  marchaient  vers  le  Tagliaroento, 
torrent  impétueux  plutôt  que  fleuve  ordinaire, 
dont  l'archiduc  avait  garni  les  bords  de  tranchées 
et  de  batteries.  De  forts  escadrons  de  cavalerie 
légère  s'apprêtaient  en  outre  à  disputer  le  passage 
aux  Français;  m^  c'étaient  là  de  simples  ^ér 
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i990^a^iis  pour  rfitardsr  Kennentû  plutAt  «yac 
pow  l'arrètçr;  (^  les  o£igea  n^étant  pas  encore 
(jKwUies  sur  les  hauteurs,  le  Tagliamento  était 
gttéabl.Q  «abeanc<Hhp  d'«Dâj;oits.  Aussi  leBFrançàts , 
évit^Dt  les  tRaQcbe'«6  et  Fartilkine,  parrka'enfrrils 
9w$  c^Tstaçle  sur  I4  rive  gnuche.  U  y  eut  alors  ipel- 
ques.  cbai^ep  4e.  cavalerie  très  hrilbntes  du  càté 
des  Âu^cfateiifi;  mais  leur  infanterie  ne  résista 
qw  &ibl4i4eBt  à  Lat  cavalerie  républicaine,  tuidîs 
fftifi:  les  pr emi^s  ^taiUon»  dTiniiuiterîe  française 
qui  pAEsèrvnt.l&tQrrenti  aONytinrent  braT«b«t  le 
çboc  y^çoweux  de  bbcaralerie  impériale.  La'  perte 
d^Fraiiçws  hi  léger*  »  eeHe  des  Impériaux  ex- 
pi^  ^  cent»  hovNnes  morts,  ou  pôsonucrs. 
P«rq)i,.ce«  denniers,  s»  trouva  le  ^néraiL  S(ihntfc&. 
S^  imces  d4  canoQi  tombèrent  awà  au  pouvoir 
dM  vajnquQur- 

Le  TaglinsteutiO  frsnclnj,  Boonaparte,  assuré 
.sur  sa  gauch«'  par  la  victoire  de  Mnséna^  qai  de 
CïdoFe,:  traTenuiit  tout  le- pays  entre. les  sources 
^■la.  Ptare  et  celllsa  du  Ta^Ûameoto,  se  portait) 
à  la  \kki0  sur  Pcmtebai,.  Buanapm^.,  dison$4KHis> 
envabit  la  Frioul,  diassant  devant  lui,  du  côté' 
d«  LUonao,  1^  Autridûcns ,  qui  d'ailleois  ne 
Câsdbattaieat  i|a'airec.  néserrey  et  ne  cherchaient 
pù  à  l'arrêter.  Déjà  il  s!^taît  rendu  maître  d» 
^Ktenesses  de  Pa]»»-Ni>Y-a  et  d£  Gradisca ,  déjà 
i\:  étwijt  eiKtré.  à  Goiice  ;  ensmte ,  s'éteodant  s«r 
l»..cbtQite}  il  ]»aiaùb  po^easion  de  la  ville  et  du 
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pcwt  de  Trieste  abandonné  ■  de  ses  défenseurs  ; 
pois,  courant  subitem^ent  à  Hydria,  il  s'empa- 
rait de  ces  mines  fécondes  de"  vif-àrgent,  moins 
riches  toutefois  qu'on  ne  lerépaudît-alors.  Opé- 
rant avec  la  même  résolution  sur  la  gauche,  il 
prenait  Cividale  et  marcbliit  sur  Cfatavoretto  pour 
favoriser  l'entreprise  ^  Masséna  sur  l'importante 
position  de  la  Pontebft;  vaste  projet,  comme  on 
va  le  voir.  En  effet,  Masséna  une  fois  maître 
dé  Ponteba  et  de  Tarvis ,  Bumiaparte  débordait 
le 6ane droit  derarchiduc,  le  séparait  de  Kerpen 
et  de  Laiidon ,  arrêtait  la  marobe  des  renforts  qui 
venaient  du  Bbin,  et -entrait  pent-étre  à  Oa- 
genfiirt  sur  la  route  de  Vienne,  avant  le'général 
autricbiénlui-rinème.-A  ce  moyen  encore,  il  assu- 
rait sa  jonction  >aTec  Joubert  qui  devait  arriver 
du  Tyrol  par  la  vallée  de  la  Drave.  Une  partie 
de.ce. dessein  réussit; -la  prévoyance  et  la  célérité 
de  soor  adversaire  fit  échouer  l'antre. 

Maifi-  avant' de  retracer  les  grands  événemens 
qui'  suivirent ,  il  est  nécessaire  de  rapporter  ce  qui 
sa  passa  diuis  le  Tyrol ,  entre  Joubert  d'un  côté, 
et  Liptay,  Kerpenet  Laudon  de  l'autre.  A  peine 
infonné  des  succèis  obtenus  dans  le  Frioul,  Joubert 
se  mit  en  devoir  d'exécuter  l'entreprise  dont  Buo- 
naparte  lui  avait  confié  l'exécution.  Le  ao  mars,  il 
passa  le  Lavis  avec  toutes  ses  troupes,  malgré  le-leu 
soutenu  des  chasseurs  tyroliens,  attaqua  Kerpen 
fortement. retranché  sur  les  hauteurs  de  Cembra, 
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et  fit  ses  dispoisitiôDs  podr'le'totonei'  sur  lagàuthe 
par  Cavriana.  En-même  tetnpSj  I>elmas  et'Bapaguey 
d'Hrfliérs  s'avançaient  -à  lîroité  sur  la  roiite  de 
BolMflO.  La  défebse  fist  -rivejinïùs  cOWrte.'Crai- 
gnatrt- d'être  deTwrdé  p»; sa-  droite,  Rerpen  se 
reidia'prompteitient'Sur'Saittt^Miiehel*;  assaSli  de 
nOuvteau  par  les  Français  ,  Si  '  continua  sc«i  mou- 
vement rétrograde  jusqu'à  Bolzariô;  Les  Autri- 
cliiens  souffrirent  beaucoup 'dans  Ces'ifiVérs  en- 
gagemens ,  ils  y  perdirent  environ  trois  mille 
hdmnies',  morts,  blessés  ou  pris. ^près  quelques 
autres  cbmlmts  étbeirtib^i^^de'Mnl^  répandu,  les 
Français  entrèrent  slftiAdâ^ëiïfent'à' Salômo,  à 
Pesa  etàNê^rmdfkét  :'t6àtes  ces  a^ons  avaient 
lieu  sur' la  riye  gaufebe-d^-l'-Adige,  et  rendaient 
la'position  de  Laudtfn- ti4!S  fcritiq^e  sui-'la  rive 
droite;  Les  Français  ne~laissër^t<  pas  échapper 
l'obcasion,'.  passèrent  le  fleuve  à  Sal^rno  et  à 
Newmarliet>.attat|oè»e»ft  Laudon  dans  son' camp 
dei  Tranen.,  W-mitent-  en  déroutd,:  lui  tuèrent 
beoncoup'ide  njonde^  dirent  fewuf  cents  pridOn- 
niera,. et ;emmenèrentplttiïieui>s* pièces  de  canon. 
Cette  défaite  plaçait  Làudcraidans  l'impossibaifé  de 
rejoindre  Rerpen ,  et  il  n'avait  plus  de  reftige  qne 
la"valtée  supérieure  de  Merano .  Il  s'y  étabHt  pour  "y 
attendre  le  moment  où  la  fortune  lui'ofirirait  les 
mayéos  de  réparer  son  échec.  Soivànt  lé  court  de 
lears.  succès  j  lesrépublicains-tombèrent  sur  Rer- 
pen, le  dâogèrent  de  la  Chinsa  oii'  il  s'étaitre- 
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tranf^éf  et  le  m^aîtèreat  à  fortune,  sus  a'^rr^ 
ter  à  IMxea,  le  général  aatrichisn  resojnl;  de  se 
T^iivfa  à  S^ef^ing,  posilào»  es«arp«e,  diffl^^ 
efttpvrée  àe.  ^Sé»  ^  de  ravins ,  dan»  les  menta^ 
giies  4if  Bf  eoiiçr,  presqiw  au  sommet  des  Alyea,  à 
r^ivibQit  (H^  \f^  eaiw  sç  diTÛ0&4  entre  Vloa  et 
l'Adige;  c'çst  )«  dçrpier  rempart  d«  l'AU^vagne 
da  côté  49  Vltqlw-  Les  Fr«|aoaù  osèrçot  l'atta- 
^^e^  ^qns  c«ttç  redouti^e  JMeresBe.  iAbwkùUe 
iiit  sfDglaqte  et  <^îai4bfe;  mais  les  niiuïMia 7  la- 
FâQt  çootrat^ts  d'abaiidonoM  l'^tr9|aifle  ,  soit  <]ae 
l'f^ta^^  ^tùtsproiot^ti^Jo^  soit,  ce  tpai  «st  plus 
pro1»bl9,,  ^i^e  ^r  ÏKte^^a  Sj4  d'«&ay«c  l'en- 
^enlî  |Jntôt  <|ue  de  pwHor  ontre.  A  U  venté»  i\ 
«ùt  ^  ifnjvi^deqt  à  J^ubfvt  d»  pensssr  j«squ'à 
^^r^c^;,  ce^^'^tajt  paft  ao»  plus  l'iatentioa  de 
Bwma^rte.  qui  TooJUit  avoir-  aoua  .»  naain  cette 
diviaioa,  bôw  loin  de  s'en  ^parw.pu-.de  haaies 
«i  i:apides  inwtBgaes-  Joufee^  ^étaUit  donc  à 
:$m?c«Q,,  d'où  ik pouvait  y.  à  soafçcé ,  au  observa  les 
»(éit4«ieQ$  ,dA 'ïyroi ,  os  fie  porteR ,  par  Bruneckett 
et  TflWacU  à  LiiMa,  e*  d#i  là  juwpi  a  ViUacb,  pour 
3#  réunir  à  ^vonaparte-  HCafe  ce  dessein,  lîbre^ 
ment  conçu,  devint  bientôt  pour  lut  une  mesure 
nécessaire.  Laudon  fit  un  ^p«l  anx  Tyroliens, 
K^rpeftl'iiTiita,  etlec(«ntedeLerJiack,  persoir, 
Mge  d\nti  grande  a»tOi»té  dans  cette  promnce, 
Ifift  sBcooda.  p^  les  exbcotetions  le»  |du8  vi ws.  Les. 
beljiqusux  moptagn^ds  tpestaillireatà  ces  aecens. 
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«t  se  lerprept  contre  les  oppre^urs  de  leuT  patnp- 
Ni  le  sexe  ni  l'âge  ne  fièrent  invoqués  conpme 
ennise  :  les  vieillards,  les  femnies  et  les  enfans  se 
s^^^i^iei^t  4^  armes  que  le  hasard  on  )a  fureur 
leiir,  pfft^i\t  et  s'apprêtaient  ii  défendre  leurs  de- 
Viefirss  aatjjque»  et  chéries.  Point  de  saîsqti  4-: 
gçiure.use,  dje  peiges  a^iQncelées,  de  torr-Msiropé- 
b^çtpf ,  qu|  fuf^^  cafpables  de  1^  arrêter.  Le  défaut 
dç,  mut^ioi^  ^ç  gMÇire  o^  ^  bpuche  n'était  pas. 
mênjf '^ff  p|)staclç;  «t  tel  fut  Veatbousiasme  gé- 
Hç^alij.  q^p  4^  i?s  pcçmiers  jq«rs  d'ami,  plus 
dç,  yiqgfc  ^i^e  comlitattans  &i^«nt  retenti^  les 
yallpes  <}i^  lurjiit  des.  armes  et  du  cri  des  batailles* 
Wign(ir^t  p^  cependant  qu^  la  ipauUitude  sans 
dist^pline  est  plus  souvent  une  proie  pour  \'ea-, 
Qçmi  qu'un  obstacle  à  ses  progrès,  les  génér^uif 
autrichiens  ayaiept  organisé  en  bataillons  cette 
massç  tunDult^ense ,  ayant  soin  d'y  mêler  qu^el- 
qufis  trpppes  régulières  pour  l'animer  et  la,  cou- 
dtûrc.  y^  fondaient  de  grandes  ^pérancçs  sur  I» 
QfKtpération  dç  ces  u^ouyeatu  soldats-  Famiberf 
^vec  le  pays,  ils  of^aient  $n  eCet  d'excellens 
tir^iUpurs,  poQTaieojL  raieox  que  d'autres  toro- 
hfm  sw  les  détacbeuens  égarés ,  couper  les 
roujtes  >  se  {^sentw  à  l'improTÛite  sur  les  der- 
rières, ^4pper  de  loin,  s.'en^qisqner  sur  les  hau- 
tsnr^s  Wïpre^dre  les  baga^,  intercepter  les  con- 
^i^,  harceler  cQntio^eUelnent  l'ennemi  de  front. 
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Sut  ses  ilancs  et  à  dos  ,  et  multiplier  autour  de  lui 

Finquiëtude  et  les  dangers. 

Ces  ardentes  cohortes ,  quelques  renforts  de 
troupes  régulières  veoues  de  l'armée  du  Rhin^ 
rendirent  l'espoir  à  Kerpen  et  à  Laudon.  Us  réso- 
lurent de  purger  le  Tyrol  de  la  présence  dés  répu- 
blicains. Dans  ce  but,  Laudon,  qui  avait  dépeuplé 
ïa  vallée  dé  Merano  et  rangé  les  habitans  soùs  ses 
enseignes,  descendait  menaçant  de  ces  hauteurs 
escarpées,  et  allait  battre  l'estrâdé  à  moitié  route 
entre  Brixen  et  Bolzano,  pour  fermer  la  retraite 
aux  Français  vers  le  bas  Adige  :  son  projet' réussît. 
Il  attaque  vivement  les  avarit-fiôstes  républicains, 
les  repousse  et  s'empare  dé  'Bobî^n'o.  Encouragé 
par  le  succès,  "il  rerhonte  les  riVes'de  l'Âdige , 
afin  de  se  réunir  h  Kerpen ,'  et  de  presser  davan- 
tage Joubert  qui  se  trouvait  k  Brixen,  entre  les 
deux'  corps'  ennemis.  Il  entre  dans  la  Chiusa, 
puis  dané  Steben ,  les  Français  reculant  toujours 
*  mesure  qu'il  avançait.  Déjà  Brixen  était  me- 
nacé. Pendant  ce  temps  ^  Kerpen  agissait  de  son 
côté.  SortideSterzing  avec  ses  Allemands  et  ses 
Tyroliens  réunis,  il  avait  aussi  refoulé  les  répu- 
blicains jusque  sous  les  murs  de  Brixen,  de  sorte 
que  Joubert,  cerné  de  trois  Côtés,  en  avant  par 
Kerpen ,  à  gauche  et  en  queue  par  Laudon  ,  n'avait 
plus  de  retraite  que  sur  la  droite  par  la  vallée  du 
Piister,  et  ensuite  par  celle  de  la  Drave  jusqu'à 
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Villach  ;  Ce  général  partit  donc  de  Briseq^  le,â,^^l , 
rompit  le  pont  sur  l'Eisack,  pour  arrêter  K^i;p|en 
qui  voulait  le  suivre,  et  arriva  sain  et  sauf  à  Luiz 
où  il  rencontra  quelques  escai^ns  de  cavalerie 
que  Buonaparte  avait  envoyés  à  sa  rencontre.  Con- 
tinuant ensuite  sa  route  avec  célérité  par  les  rives 
de  la  Drave ,  et  apa-ès  avoir  culbuté  près  l'Hôpital 
quelques  nouvelles  recrues  qui  voulaient  lui  dîspn- 
ter  le  passage,  il  effectua  la  jonction  complète  des 
deux  armées  à  Villach.  Cependant  Laudon  pour- 
suivait ses  avantages,  chassait  les  Français  vers  le 
has  Adige,  entrait  victorieux  à  Trente  et  à  Ro- 
veredo,  et  poussait  ses  reconnaissances  sur  les  rives 
du  lac,  jusqu'à  Torbole  et  Riva.  Déjà  le  bruit  des 
armes  autrichiennes  résonnait  dans  la  plaine  entre 
l'Adige  et  le  Mincio  ;  déjà  de  notables  effets  s'en 
étaient  suivis  ;  les  résultats  auraient  pu  devenir 
immenses ,  si ,  dans  ce  moment  suprême ,  l'empe- 
reur François  eût  montré  plus  de  constance,  le 
sénat  de  Venise  plus  de  résolution. 

Le  moment  décisif  approchait.  Masséna  était 
sur  le  point  d'enlever  à  l'Autriche  Ses  dernières 
défenses  du  côté  de  l'Italie.  L'archiduc,  appréciant 
toute  l'importance  de  la  position  de  Ponteba,  avait 
recommandé  à  Ocskay,  qui  la  gardait,  de  la  dé- 
fendre jusqu'à  l'extrémité.  Plein  de  confiance  dans', 
la  valeur  de  ses  soldats,  il  avait  conçu  le  projet 
de  tomber  à  l'improviste,,  avec  des  forces  supé- 
rieures, sur  Masséna,  et  de  l'écraser  avant  que 
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Éààaaparte  ait  en  lé  ienijK  de  lé  secourir.  St  1^ 
piitax  èûtt  rënssî ,  BaOnaparte  se  fltt  trouva  Mai 
la  filiation  eriibaïTas.^Dte  oà'il  foulait  j>lacer  sàii 
âdverâdîre  ;  c'eât-h-dire  que  Fàîlë  droite  répoUK- 
caîné  aurait  été  sépscrée  de  Tâile  gàaClie  qui  gar- 
dait le  Tyrol.  Qaêlqaes  troapes  de  rarmée  àd 
Rhin  étaient  arrivée*;  lé  géiiérîd  àutrichîétf  les 
féami,  ordonaa  aux  géaéraax  Goatfeuil  et  Bajii- 
Vssbh  de  se  porter  fr^iïcbemeh'i  sur  Tarris,  jioter 
g^oer  eosàite  Pontêba,  et  lès  suivit  eà  personne 
avec  nue  égale  prc/mplituâfe,  àmehaat  avec  lui  la 
grcKsé  artiDerié.  La  circonsIjÎQCe  était'  grave,  ïe 
moment  fort  critique  ;  Tàrcbiduc  s'avançait  éomae 
àû-âevàat  d'unie  victoire  assurée.  Mais,  péudànf 
qu'il  se  berçaSt  de'  cette  ftattensë  espérance ,  ït 
reçut  là  fliâeste  nouvelle  qu'après  une  &3»le  rési- 
staoce  à  Pontçba ,  OcSkay  s'était  replié  tfur  Tàrvîs  , 
et  qtte ,  vivement  pressé  par  Rfasséna,  tl  avait  aussi 
djaiidfttiné  celte  plate  à  l'ennemi,  et  s'était  enfui 
du  côté  de  Wurtzeû'.  Le  prince  lui  envoya  Fordré 
de  faire  volte-fece,  et  de  chasser  les  républi- 
caius  de  Tarvis;  il  n'était  phig  fei^ps;  le  général' 
atitricTiien,  dans  la  rapi£té  de  sa  marche,  était 
déjà  parvenu  à  Wurtzeu,  c'est-à'-dîrè  trop  loin 
pont  être  ett  mesure  d'exécuter  l'ordre  de  l'archi- 
dïié.  Ce  revers  n'ôla  rien  au  prince  de  son  cou- 
rage, et  il  se  mit  en  devoir  de  réparer,  à  force  de 
valeiûf ,  léâ  fautes  commises  par  la  f imîtfilé.  H 
comnùAKbi  aux  généraux  Gontreuil  et  Bajalitsch 
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de  coDtiatter  Icv  marebe  ^  et  de  re^feBâr«  Teà^ 
à  toat  prix.  Gotatreuil,  qui  eOodtlISaH  l'atant-^ 
gU'de,  fit  une  à  grande  dUigencé  t  qu'aju'ès  avoir 
fraochi  le  col  d'Ober^Pfeth,  il  sut^t  les  répuMi- 
tains  dans  Tarris,  les  en  chassa,  et  les  poursoitH 
ao'delli,  jus<{u'aa  village  de  SaIfnHz>  Si  BajalitsCh 
fyt  arrivé  il  teitips,  le  succès  de  Tentreprise  était 
complet.  Maisj  soit  la  difficnlté  des  Heax>  soit  la 
marche  lente  de  rartlllerie  qu'il  vonlaH  amenn: 
avec  lui,  il  parut  trop  tard  pour  seconder  l'opé-' 
ration.  Dès  le  lendettiaitij  a3  mars,  Masséns  ral- 
lia ses  inrapes,  en  appela  de  nouvelles,  chargea 
Gontnuîl  avec  des  ferees  supérienfes,  d'aJmrd  il 
Sslihita,  poisàTarvis,  et  reprit  les  deax  positions 
SW  les  Inipërîatix.  Ni  Felti^nie  valeur  de  Gon- 
tr'euil ,  ni  le  courage  OjHniàtre  de  ses  soldats ,  ni  la 
présence  de  l'mcbidlie  Ini-tttême  qui  s'était  em- 
pressé d'accourir^  et  qui  se  lùontra  daus  cette  ba- 
taille ansri  vaîQattt-  gcteirier  qiHiabite  capitaine, 
rien  ne  put  faire  ehsmger  la  fortune.  Non  Seule- 
ment G<intreuil  ftit  vaincu  et  blessé,  mais  sa  dé- 
Êiile  entraîna  celle  de  BajaRtsch  qui  Tenait  d'ar- 
river. Masséna  vainqueur  se  retourna  contre  cette 
seconde  colonne ,  et  ï' attaqua  sni*  les  limites  dé 
Raibel,  pendant  que  Guyenx ,  qui  s'était  enïpafé 
de  la  Chiusa  de  Plezzo  ,  la  chargeait  lui-nïémte  snr 
ses  derrières.  Assaillie  de. tous  côtés  par  un  en- 
nemi victorieux,  exténuée  de  fatigue  à  la  suite 
d'«ne  matche  fœ-cée-  à  travers  les  montagnes,  et 
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sap^  espoir  d'ètre.secourue^  la  divÏGioaaatnchiciine 
mit  bas  les  afmes.et  se  rendit.  Quatre  géoéraux» 
quatre  niiUe  soldats,  vingt-cinq-pièces  de:atnoa> 
qiïatre .  cents,  voitures ,  chargées  de  bagages  et  de 
munitions,  tels  furent  les  résultats  éclatans  des 
victoires  de.Tarvis  et  de  Raibel,  et  les  suites  fu- 
nestes de.  la  molle  résistance  d'Ocskay  à  Ponteba  : 
ainsi  échoua  la  prudence,  et  l'babileté  de  l'archiduc.  > 
L'attaque  n'étant  plus  praticable,  le  général  en 
chef  autrichien  dut  se  borner  àïa.défense.Hs'agis-. 
sait  d'arrêter  les. progrès  de  l'ennemi;  de  donner 
le  temps  aux  troupes  de  l'armée  du  Bbin  d!arrî-. 
ver  ;  aux  levées  de  Croatie,  de  Bosnie ,. d'Autriche 
et  de  Hongrie,  celui  de â' organiser.;  au  camp  de*. 
Neustadt  celui  de  s'établir "et.de  se  fortifier.  Pour. 
arriver  à  ce  but,  l'archiduc  plaça  le  général  Sec- 
kendorf  sur  la  route  de  Laj'bach,  afin  d'assurer  la 
Camiole  et  les  rives  de  la  Save,  c'était  là  son  aile 
gauche;  le  général  Mercantin  prit  pcfcition  sûr 
les  bords  de  la  Draye,  et  couvrait;  Qagenfurt, 
c'était  le  centre  ;  enfin  le  prince  de  fteuss  et  le  géné- 
ral Reim,  avec  l'aile  droite,  se  tenaient, à  San- 
Vito  et  dans  la  vallée  de  la  Mure.  De  celte  ma- 
nièï'e  étaient  gardés  les  trois  passages  principaux 
qui  mènent  de  l'Italie  dans  le  cœur  de  l'Autriche. 
L'archiduc  espéuait  que  ces  préparatife ,  l'arrivée 
prochaine  des  troupes  de  l'armée  du  Rhin,  et  le 
soulèvement  général  des  populations  environ- 
nantes, donneraient  à  penser  à  Buonaparte,  et 
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ralentirsient  son  audace;  mais,  par  amour  delà 
gloire ,  peut-être  aussi  par  l'espéraoce  que  l'opimoA 
fayorable  a  la  paix  se  pronoDceraît  plus  énergique- 
meut  dans  Vienne  à  mesure  qu'il  s'approcherait 
davantage,  le  général  français  voulut. malgré  tout 
que  l'Allemagne  retentit  du  bruit  de  ses  armes; 
et  iHenloindes'arréter,  fortifié  d'aîll^eurs de  toute 
la  division  de  Jonbert,  il  fît  marcher  en  avant,  et 
entra  victorieux  dans  Villach ,  Leybacli  et  Oagen- 
fort.  Buouaparte  n'avait  donc  plus  à  franchir, 
pour  arriver  sur  les  rives  dn  Danube  et  sous.  les 
mûrs  de  Vienne,  que  la  o^te  septentrionale  des 
Alpes  noriques,  qui  séparent  la  Drave  de  la  Mure; 
&ible  obstacle,  attendu  la  Colite  des  passaf^es. 
La  guerre  d'Italie ,  qui  n'était  d'abord  entrée. que 
CMnme  accessoire  dans  les  d^seins  de  la  France^ 
en  devint  tout  à  coup  la  partie  fondamentale,  :â 
la  suite  de  tant  de  victoires  signalées.  C'est  ainsi 
que  le  directoire,  qui  voulait  opprimer, l'emper 
Teurdu'côtédel'Allemagiie,  en  trouva  les  moyens 
du  côté  de  la  péninsule  ;  résultat  ue.  le  ^directoire 
Ini-imême,  ni  aucuo'  gouvernement,  ni  personne 
au  monde ,  -excepté  pent-être  Buonàpàrte ,  n'au- 
rait certainement  cru  ni  probable ,  m  possible  , 
quand  on  se  battait  encore,  il  .y  avait  à  peine  une 
année  dans  la' rivière  de  Ponant,  sous  l'hnndile 
Tocher  de  Borghetto.  Mais.  si. les  Aatrichieqs 
«taient  braves ,  les  Français  étaient  à  la  fois  braves 
■et  impétueux.  Les  premiers  disaient  la. guerre 
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■vec  mesare,  les  aecondG  la,  faÏBÙetit  xveir  aiv 
deur;  les  Impémux  divÏMleot  leurs  troupes'Ët 
Toulaieat:  être  partout;  les  répnblicaîas  r&ppro^ 
éhaieat  les  leurs  et  cfaarrgeaieat  en  masse,  «vec 
tout  l'élan  de  kur  caractère  ;  les  Autnchiens  n'en- 
traMiTt  en  camps^e  que  muuisile  prorisîoDsde 
toute  espèce  f  les  Français  initrcfaaâeiil:  a  l'enikenn 
saqsaatFes'bagagesquelenrâ  artnee.  De  là,  pesa»* 
tenr  nécessaire  ebez.les  uns,  et  rapidité  &cilex;hn 
lei'  àutrcE;  le»  Autrichiens lésioaient  dans  le. ser- 
vice de  l'espionnée;  Buonapirte^  sous.ce  rap^- 
port,  ne  regardait  fnsà.  la  dépense.  <je.<{ui  in>4' 
flua  beaucoup  eacwfe  huc  les  iérépemsnS',  ce  ait 
l'îndépeitdance  ^e  s'attribua  Bqonapwte,  tpà 
S'inquiétait  ^u'des'projets^^et.ordm  dn  di-*- 
p«ûtoirâ;  pendant  qile  -  Us  ;j^érànx  de  l'esipiro 
étaient  eoumis  aux  ordres  et  au  pnc^ets  du  cou» 
Sflil  de  Vienne,  aussi'  ient  à  délifaéFer  i^e  jaloux 
d-étre  obéi.  Les  AutridnensperdirentaiDsi  beai^ 
orapd'DCcbsioiu  farorables  pourlaTictoire^  loiw- 
opie  Bvonaparte  pouvait  n'eu  iaiœer  échapper 
uicune;  mais  ce  fut  saitotit.à.aa  Déléoité  Tri»*- 
ment  adniffad)le  i^'il  dut  ses  triomphes;  et  l'on 
peut  dire,  après  iBnonaparte  lui-oaéttev  qnc 
si  le  mosde  appaÉrti«it  à  celui  qm  a'an  ea»^ 
pare,  la  victoire  appartient  pins  encore  >à  celm 
qui -saitlb. saisir.  îBuonàpacte  se  trouipa ! quelqvvf 
£aia^'  mais  l'intréjùdité  j  chez  lui,  réparait  toujiKffs 
wie:^reur.  JUes  généraux  «atrichiens m  trompa*- 
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rent  de  leur  c6té;  mau  leore  l^utes  s'aggravaient 
encore  par  la  timidité  qui  en  était  la  suite.  Buo» 
aaparte  avait  donc  plus  de  chances  en  sa  faveur/ 
puiei^'il  triomphait ,  non  seulement  par  son  gé- 
nie, mais  encore  malgré  ses  erreurs.  Oaos  tous  les 
cas»  l'exc^  de  son  audace,  la  finesse  de  ses  stra- 
tagèfQW  et  la  supériorité  de  sa  tactique,  en  firent, 
pour  la  guerre  offensive ,  le  plus  grand  ca[ûtainfr 
qui  ait  jaâiEus  paru  sur  la  terre- 

Arrivé  k  Glagenfart,  et  secrètemant  informé 
que  les  partisans  de  la  paix  ,  à  Vienne,'  redou- 
blaient d'e&rts  pour  «river  à  leur  but,  le  gé^ 
néral  républicain  crut'  devoiï'  profiter  de  la  ter-" 
reur  qu'iiis|Hrait  sa  présence^  pour  feire  prévdoir 
leur  opinion  dans  les  conseils  de  Vempereur.  U 
s'y  voyait,  d'autant  {dus  intéressé  qu'il  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  te  qui  pouvait  arriver  dér-" 
rière  lui.  Les  -peuples  de  la  Terre-Ferme  n'avaient 
rien  de  la  timidité  du  sénat.  Indignés  des  excès 
cooQinis  par  les  républicains,  furieoxiauBsi  des 
révolutioHs  opérées  à  Bergame  et  à  JBFescia,  par  les 
nUncmivres  secrètes  ou  publiques  des  Fraoçùs  lei 
de  leurs  partisans,  ils  étaient  tout  prêts  à  «e  ré* 
volter-^  contre  les  oppresseurs  de  leur  pays.  D'un 
aa^e  càté,  Buooaparte  avait  ressenti  les  premiers 
eftejà  des  avantages  remportés  par  Kerpenet  L^ 
don,  dans  le  Tyrol;  et  les  Croates  menaçaient 
déjà  Trieste.  Il  n'était  pas  non  plus  indifférent 
pour-lnida  panaltre  désirer  la  paix  :  s'il  éû dictait 
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les  conditions,  son  but  était  rempli;  autremeof , 
.  la  gnerre  devenait  en  apparence  le  résultat  de 
l'obstination  de  ses  ennemis.  D  écrivit  donc  le 
5i  mars  à  l'archiduc  :  Que  l'Europe  en  sang  dé- 
sirait la  paix;  que  le  directoire  la  désirait  égalê- 
roent;  qu'il  avait  &it  connaître  ses  intentions  à 
l'empereur;  que  l'Autriche  restait  seule  en  armes 
sur  le  continent;  que  c'était  l'Angleterre  qui  la 
poussait  à  cette  résolution;  mais  fallait-il,  pour 
les  intérêts  ou  les  passions  d'une  nation  étrangère 
sax  maux  de  la  guerre,  que  les  Français  et  les 
Autrichiens  continuassent  à  s' entr' égorger?  «  Vous 
«  avez  été,  disait-il  à  l'archiduc,  vous  avez  été  le 
«  sauveur  de  l'Allemagne,  soyez  aussi  le  bienfai- 
K  teur  de  l'humanité  :  dans  la  supposition  même 
«  cpie  les  chances  de  la  guerre  vous  deviennent 
H  favoraUes,  l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ra- 
«  vagée.  Quant  à  moi,  si  l'ouverture  que  j'ai 
«  l'honneur  de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à  un 
«  seul  homme ,  je  m'estimerai  plus  Ber  de  la  cou- 
rt ronne  civique  que  je  me  trouverais  avoir  mé- 
u  ritée ,  que  de  la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des 
(f  suceèÉ  militaires.  » 

■  L'archiduc  répondit  qu'il  gisait  la  guerre  par 
devoir,  et  désirait  la  paîx  par  inclination;  que 
personne  plus  que  lui  n'avait  à  cœur  la  félicité 
des  peuples  ;  mais  qu'il  manquait  d'instructions 
pour  traiter  d'une  affaire  aussi  grave,  et  qu'il  at- 
tendsait  à  cet  égard  les  ordres  de  l'empereur  soa 
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'  "maître.  Après  cette  réponse,  lé  priace  lit  passer 
à  Vienne  la  lettre  de  Buooaparte.' 

Cependaitt  le  général  républicain  ne  ralentis- 
sait point  la  rapidité  de  sa  marcbe,  espérant  as- 
surer par  une  victoire  ce  qui ,  malgré  tout ,  était 
encore  incertain.  Mais  l'archiduc,  fermement  ré- 
solu de  temporiser,  évitait  toujours  la  nécessité 
d'une  bataille,  persistait  dans  son  mouvement 
rétrograde,  et  se  contentait  de  modérer  la  pour- 
suite des  Français  ,  en  les  faisant  charger  de  temps 
en  temps  yigoureusement  par  son  arrière-garde. 
C'est  ainsi  qu'il  abandonna  les  uns  après  les  autres, 
San-Vito,  Freisach,  Newmarket,  Unsmarket  sur 
la  Mure,  et  Judembourg.  Buoriaparte  occupa  suc- 
sessivement  toutes  ces  villes.  Déjà  il  avait  dépassé 
les  eaux  qui  s'échappent  du  haut  des  monts  no- 
riques ,  et  vont  droit  au  Danube  ;  déjà  les  remparts 
antiques,  .et  jusques  là  invincibles,  de  la  capitale 
de  l'Autriche  allaient  se  découvrir  aux  yeux  des 
vainqueurs  :  événement  prodigieux,  dont  le  sou- 
venir trouve  à  peine  un  exemple  dans  l'antiquité 
des  âges. 

La  position  de  Buonaparte  n'en  était  pas  moins 
fort  critique ,  et  par  l'arrivée  subite  de  Laudon 
dans  la  campagne  de  Brescia,  et  par  l'entrée  à 
Trieste  du  colonel  Casimir,  dirigé  sur  cette  ville 
par  l'archidac,  et  par  la  présence  de  l'archiduc 
lui-même  qui  menaçait ,  avec  toutes  ses  forces,  le 
frontdel'armée  française  jnjais  l'effroi  dans  Vienne 


D,g,:.=^:ihy Google  ■ 


3a6  HISTOIAÉ  D'ITALIE, 

artkit  d^à  tàîit  taii^  la  prndeDce.  Les  génëraax' 
Bellegarde  et  Meerfeh  arrivèrent  à  Judembonrg, 
arec  mission  d*  négocier  one  suspension  d'armes, 
etd'aplanir  les  différends.  Leurs  propositions  tavo- 
rablement  accueillies  ,  la  cessation  des  hostilités 
fut  convenue  le  7  avril  pour  six  jours  ;  et  comme 
Buonaparte  se  monti'aît  k  chaque  instant  mieux  dis- 
posé  envers  l'Antriche  ;  qu'il  loi  offrait,  dans  l'état 
de  Venise ,  des  équîvalens  pour  les  Pays  -  Bas  et 
le  Milanais  ,  la  trêve  fiit  prolongée  juscp'à  la  con- 
clusion des  préliminaires,  qui,  d'après  la.  tour- 
nure des  n^odations,  paraissaient  devoir  être 
biénlAt  signés.  Ils  le  furent  en  effet  à  Léoben , 
le  18  du  même  mois,  par  les  plénipotentiaires.  Il 
y  eut  (ies  articles  ostensibles  ;  il  y  en  eut  aussi  de 
secrets.  T^es  premiers  portaient  :  Que  l'empe^ 
reur  céderait  les  Pays-Bas  h  la  France  ;  qu'il  re- 
connaîtrait les  limites  de  la  répuMîque ,  telles  que 
les  Ifiîs  françaises  les  avaient  posées ,  et  qu'il  con- 
sentirait à  la  création  d'une  république  en  Lom- 
bardîe.  Il  était  stipulé  dans  les  seconds  :  Que  la 
France  remettrait  à  l'empereur  l'Istrie ,  la  Dal- 
matie,  leBrescian,  le  Bergamasque  et  une  partie 
du  Véronais.  C'était  précisément  dans  ce  but,  et 
pour  assurer  l'effet  de  cette  machination ,  qu'à  une 
époque  antérieure,  Clarke  avait  exhorté  l'Au- 
triche à  occuper  militairement  l'Istrie  et  la  Dal- 
malie.  Cétait  encore  dans  ce  but  que  Buonaparte, 
long-temps  avant,  avait  soulevé  contre  le  sénat 
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Ténitien^  Bergamè,  Bresoia  et  le  Vénmus.  Du 
reste  ,  Iba  ^rêHaninùres  jvotnettuent  à  Venise  des 
dédommagemens  ^  et  c'étaient  lés  légitioas;  c'e&t-^ 
à-dire  qu'à  l'ioBii  et  eane  le'  ciiiifl«iteïneia  du 
idnatyoa  destiDiàkaes^Stats  à  une  autre  puissance» 
etqu'on  lui  offrait. des  icooipeasations,. suas  savoir 
si'le  traite  ne  cortifvomefct«it  pas  ses  intérêts  du 
son  boDoew^  'En  efïet ,  '  non  seulement .  on  dé- 
pouillait Veoise»  mais  on  prétendait  la  dédom- 
nitigar  en  dépouillant  pour  elle  une  autre  puis- 
sance, avec  qui  elle  avait  des  rapports  d'amitié. 
Bentarquons  exsxare  ^  au  milieu  de  ces  horriUes 
boiderersemebs,  1«  mé|Hris  réservé  à  cette  répU" 
blique  ci^padaoe ,  que  l'oii  frappait  de  mort  le 
lendemain  de  sa  naissance  »  et  déjà  destinée  à 
passer  sous  la  férule. d'un  gouvernement  aristo- 
cratique et  tyranniquCf  disait-on  ,  ce  qu'on  re- 
doutait beaucoup  à  cette  époque.  Toutefois  il 
était  ^pulê  dans  oes  préliminaires,  que  Mantoue 
serait  restituée  à  l'empereur.  Le  direotoire  n4 
voulut  point  coofientir  à  cette  clause,  très  grave 
par  elle-même»  et  par  les  résultats  qu'elle  laissait 
ebtreroir.  Abandonner  Mantoue  à  l'Autriche, 
c'était  rendre  à  jamais  incertaine  l'existeuce  de 
cette  république  lombarde  ou  transpadane  enc(»>e 
au  berceau.  C'était  consacrer  indéfiniment  la  né- 
cessité d'une  grosse  armée  française  dans  l'Italie 
septentrionale  ;  c'était  enfin  remettre  en  question 
tous  les  changemens  opérés  par  la  France.  Une 
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levée  de  foondiers ,  le  moindre  brnît ,  un  soupçon , 
la' plus  légère  fermentation  des  esprits  eàt' déter- 
miné la  subrersion  complète  de  ces  nouveanx 
états  qni  n'auraient  jamais  pu  prendre'  de  consis- 
tance^ tant  que  cette  redoutable  Mantone  eût 
été  au  pouvoir  de  l'Autriclie.  U  fallut  en  ve- 
nir à  de  nouvdles  négociations;  et  Mantoue  fut 
définitivement  donnée  \  la  république  transpa- 
dane;'mais  cette  place  forte  enlevée  à  rAutri- 
ché,  il  y  avait  alors  nécessité  de  dédommager 
l'empereur  avec  le  surpins  de  l'état  vénitien  et  la 
capitale  elle-même,  en  détruisant  de  'nnd  en 
comble  l'antique  gouvernement  de  Venise.'  Le 
directoire  se  résolut  à  cet  acte  de  fraude  et  de 
barbarie  ;  Buonaparte  se  chargea  de  l'exécution  ; 
se  réservant ,  l'un  et  l'autre,  de  couvrir  leur  trahi- 
son envers  les  'Vénitiens,  en- accusant  les"  Véni- 
tiens de  trahison  contre  enx-itiémes. 

Nous  avons  dit,  dans  un  Livre  précédent, que 
la  ville  et  le  ch&tean  de  Bei^ame  avaient  été  mi- 
litairement occupés  par  l'ordre  exprès  de  Buona- 
parte. Il  y  avait  1^ ,'  violence  et  arbitraire  sous  tous 
les  rapports ,  subversion  de  tous  les  principes  de 
la  neutralité.  Les  républicains  entrèrent  à  Ber- 
game,  Baraguey  d'Hilliers  à  leur  tête,  canons  bra- 
qués, mèche  allumée.  Ils  s'emparèrent  des  portes, 
se  saisirent  de  l'artilterie ',  sommèrent  le  podestat 
Ottolini  de  faire  sortir  de  la  ville  les  troupes  vé- 
nitiennes ,  à  défaut  de  qnoi  il  y  serrait  contraint  par 
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là  force.  Ainsi  forent  enTahies  la  ville  et  le  clià- 
teau  de  Bergame,  par  ceux-là  même  qui  accu- 
saieut  Venise  de  violer,  la  neutralité.  Mus  ce 
n-'étàit  là  qu'unprélude  aux  trames  qui  s'ourdis- 
saient. Buonaparte  avait  créé  k  Milan  un  comité 
secret  composé,  en  grande  partie,  des  républi- 
cains italiens  de  cette  époque,  et  dont  le  but  était 
d'exciter  des  révolutions  dans  la  Teire-Ferme  véni- 
tienne. Plusieurs  Français  en  faisaient  partie  dans 
la  même  intention.  On  remarquait  parmi  eux  un 
certain  Landrieux ,  cbef  d'état-major  de  cavalerie. 
Il  avait  été  choisi  par  le  comité  pour  agent  prin- 
cipal des  Boulèvemeus  à  opérer  dans  l'état  de  Ve- 
nise ;  mais ,  soit  que  par  un  sentiment  d'honneur 
naturel  il  détestât  en  effet  cette  odieuse  mission , 
soit  que,  par  un  motif  moins  recommandable , 
comme  le  soupçonna  Buonaparte,  il  entretint  une 
correspbndance  secrète  avec  les  inquisiteurs  d'état 
de  Venise,  il  informa  Ottolini,  par  leur  intermé- 
diaire ou  directement,  que  s'il  voulait  lui  adres- 
ser une  personne  de  confiance  à  Milan ,  il  lui  ré- 
vélerait des  choses  de  la  plus  haute  importance 
pour  le. salut  de  la  république  vénitienne.  Ottolini 
envoya  le  secrétaire  Stephanî  :  ce  dernier  s'abou- 
cha, dans  Milan,  avec  l'uvocat  romain  Serpieri 
et  Landrieux ,  qui  ie  logèrent  mystérieusement 
dans  la  maison  Albani.  Landrieux  protestait  au- 
près de  Stephani  de  ses  bons  sentimens ,  affirmant 
que  les  révolutions  lui  étaient  en  borreur;  que 
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déjà  il  ataît  fah  échouer  celle  d'Espagne  j  et  qu'il 
prétendait  encore  empêcher  cctlle  de  Venise  ;  qn'eu 
cela  il  avait  en  voe  V  honneur  de  la  nation  fran- 
çaise, foulé  anx  pieds  par  Buonaparte,  le  direc- 
toire et  leurs  conseillers,  tous  gens,  disait-il,  abo- 
minables et  amis  du  crime;  qu'il  y  était  porté  aussi 
■par  )e  souvenir  des  Inenfaits  de  la  république  vé- 
nitienne envers  Tannée  française,  par  l'amoar  de 
l'humanité  et  le  désir  de  la  paix.  Dans  un  mois^ 
ajoutait-il,  ta  paix  sera  signée  avec  l'Autriche,  si 
la  conjuration  contre  Venise  est  déjouée;  dan&le 
cas  contraire,  il  n'y  a  plus  de  conciliation  possible 
avec  Temp^eur.  L'ambiticm  de  Buonaparte  ne 
connaît  plus  de  bornes ,  et  c'est  à  la  souveraineté 
de  l'Italie  qu'il  aspire.  Le  projet  de  révolution 
dans  l'état  vénitien  est  l'ouvrage  du  comité  secret 
dont  les  principaux  membres  sont  :  Porro  de  Mi-^ 
làn ,  Lecchi, Gambara,  fieccalosi deBrescia,  Aies- 
sandri ,  Caleppio ,  Adelasio  de  Bergame.  Moi- 
même  ,  continuait  Landrieux ,  je  dois  Jouer  le 
|H«mier  rôle  dans  cette  entreprise.  Je  cpnnais  le 
nom,  la  force,  les  manœuvres  des  conjurés.  Le 
soulèven^ent  doit  e'clater  d'abord  à  Bresda,  s'éten- 
dre à  Bergame,  puû  à  Crema.  Des  agens  secrets 
parcourent  les  campagnes  pour  y  semçr  l'or  et  ex- 
citer à  la  révolte .  Du  reste ,  le  complot  n'est  pas  en* 
core  mùr,  et  l'explosion  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
huit  ou  dix  jours.  On  était  alors  au  g  mu^.  Vous, 
Stephani ,  restez  h  Milan  ;  qu'un  messager  fidèle 
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instruise  de  tout  le  proTéditenr  extraordinaire  Bat- 
taglîa  à  Brescia .  La  révolution  de  cette  ville  avortée, 
nulle  autre  ne  saurait  avoir  lieu.  Point  d'arresta- 
tions, cependant;  elles  ne  feraient  que  retarder 
lecoup  et  ne  le  détourneraient  pas.  Un  jour  est 
fixé  pour  l'assemblée  générale  des  conjurés,  ce 
jour  m'est  connu,  je  vous  en  tiendrai  informé, 
afin  qu'on  puisse  se  saisir  de  tous  tes  coupables  à  la 
'fois,  et  déjouer  ainsi'rinremale  manoeuvre.  Ste- 
I^atii  témoignant  alors  l'intention  de  se  readre 
à  Bergame,  Landrieux  lui  fit  observer  qu'il  con* 
venait  beaucoup  mieux  d'aller  à  Brescia;  et  sur  ce 
que  le  Vénitien  parlait  de  la  reconuaissance  de 
S(m  gouvernement,  le  Français  répondit  que  pour 
le  tnoment  il  ne  voulait  point  de  récompense ,  que 
son  nom  devait  rester  secret  jusqu'à  ce  que  l'armée 
eût  regagné  les  Alpes  pour  rentrer  en  France  ;  que 
si  Veniae  voulait  alors  se  souvenir  de  Landrieux, 
il  le  verrait  avec  plaisir.  Malgré  tout,  Stcphanî 
revint  à-Bei^ame,  raconta  le  faitàOttolini,quien 
écrivit  sans  délai  an  provéditenr  extraordinaire. 
Mais  les  conjurés,  ayant  peut-être  eu  quelques 
soupçons  des  avis  donnés  par  Landrieux ,  ^e  hâ- 
tèrent d'exécuter  leurs  projets  avant  qu'Ottolini 
et  Battaglia  eussent  eu  le  temps  de  les  en  em- 
pêcher. 

C'était  le  ii  mars  au  matin;  un  mouvement 
inaccoutumé  se  fit  remarquer  dans  Bergame  :  les 
conjurés  appelaient  le  peuple  h  la  liberté,  se  van- 
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tant  de  l'appui  des  Français.  Us  parcouraient  la 
yille  ,  divisas  en  .plusieurs  baades^  s'arrêtaient  à 
tons  les  carrefbnrs,  d'où  ils  continuaient  ensuite 
leur  chemin.  Les  postes  français  avaient  été  don- 
blés,- l'artillerie  du  cli&teau  amenée  sur  la  place. 
Deux  pièces  étaient  tournées  contre  l'hôtel-de- 
ville.  Requis  de  s'expliquer  à  cet  égard ,  le  com- 
xnandant  républicain  prétexta ,  auprès  d'Ottolini , 
dea  patrouilles  extraordinaires  de  soldats  vénitiens 
et  de  sbires.  Il  y  avait  à  Bergame  deux  compa- 
gnies de  cavalerie  croate,  trois  d'infanterie  d'outre- 
mer, deux  autres.  d'Italiens;  plus,  une  trentaine 
de  sbires;  en  tout,  moins  de qnatre-cénts  hommes. 
Les  Français  étaient  au  nombre  de  quatre  mille, 
si  les  états  de  dépenses  ne  sont  pas  mensongers , 
puisque  la  province  fournissait  des  vivres  pour 
autant  de  soldats.  Maître  du  chiteau,  de  toute 
l'artillerie ,  le  commandant  avait  donc  peur  d'une 
poignée  d'hommes  !  Cependant  le  tumnlte  aug- 
mentait; les  amis  de  l'ancien  gouvernement 
étaient  frappés  de  consternation  ;  la  joie  éclatait 
chez  les  partisans  du  nouveau.  Le  commandant 
français  Lefèvre  fît  appeler  les  commissaires  des 
vivres  et  leur  ordoqna,  sous  peine  de  la  vie,  de 
voter  pour  la  liberté  et  l'unioii  du  Bergamasque 
à  la  république  cispadane.  Deux  officiers  républi- 
cains, l'Hermite  et  Boussion,  recevaient  les  votes 
et  présidaient  à  l'opération.  Quelques  uns  souscri- 
virent volontairement ,  beaucoup  par  nécessité. 
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C'était  par  toute  la  ville'des  allées  et  venues,  une 
confusion,  un  bouleversement  incroyables.  La  nuit 
vint,  qui  redoubla  les  alarmes.  Une  municipalité 
fut  créée ,  et  l'étendard  vénitien  enlevé  des  tours 
du  château.  Ottolini  profita  des  momens  de  liberté 
qui  lui  restaient  pour  représenter  fortement  au 
commandant  Lefèvre  l'inviolabilité  des  neutres  ; 
mais  Lefèvre,  déposant  le  masque ,  fit  entendre 
ces  paroles  :  Le  peuple  de  Bergame  est  libre,  j'ai 
dà  faire  abattre  l'étendard  vénitien,  emblème  de 
tyrannie  ;  ajoutant  que  la  correspondance  inter- 
ceptée du  podestat  l'y  avait  suflisamnieotautCHnsé. 
(11  voulait  parler  des  lettres  d'Ottolini.aux  inqui- 
siteurs d'état  relativement  à  la  conjuration ,  lettres 
interceptées  et  ouvertes  par  Lefèvre);  que  cepen- 
dant Ottolini  eût  à  s<H'tir  sans  délai  de  Ber^me , 
sinon  qu'il  l'enverrait  dans  les  prisons  de  Milan. 
Chasser  de  sa  résidence,  sous  peine  de  prison, 
le  représentant  public  d'un  gouvernement ,  c'est 
an  outrage  sans  mesure ,  et  qui  seul  aurait  jnstifié , 
nécessité  la  résistance  à  main  armée,  et  même 
une  déclaration  fcn^nelle  de  guerrede  la*  part  da 
sénat  vénitien  contre  la  France,  si  cette  pubsance 
n'eAt  pas  donné  satisfiwîtion ,  et  elle  ne  la  donna 
point.  Pendant  que  Lefèvre  insultait  Ottolini, 
arrivèrent  l'Hermite,  Boussion,  et  avec  enx  les 
comtes  Pesenti  et  Albor^^vetti ,  portant  la  devise 
et  la  cocarde  françaises.  Nouveaux  ordres  à  Otto- 
bnlde  partir  âur-le^champ,  nouvelles  menaces  de 
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l'envoyer  à  Milan  s'il  tardait  à  obéir.  I^  podestat 
se  mit  en  route  pour  Brescia  >  où  la  garnison  Téni- 
tienoe  fiit  également  envoyée  après  qu'on  lui  eût 
hit  déposer  les  armes.  Bergame  se  trouva  ainsi  au 
pouvoir  des  répuUicaiosr 

La  nouvelle  municipalité  publia  une  proclanut- 
tion  pour  informer  le  peuple  souverain  (c'étaîenl 
ses  exjH'esâons)  que  les  nouveaux  magiatrats  étaient 
entrés  en  fonction.  Elle  écrivît  le  même  jour»  aa 
nom  du  peuple  souverain  de  Bergame,  à  la  répa- 
Uique  cispadane  :  Nous  avons  conquis  -notre  li- 
berté »  nous  désirons  qu'elle  s'allie  à  la  vàtre  ; 
recevez  notre  amitié ,  aecordea-nous  la  vôtre.  Vi- 
vons, combattons  et  monn»8,  s'il  le  £iut,  pour 
la  même  cause;  les  peuples  libres  ne  doivent  avow 
qu'une  manière  d'exister.  Qu'une  imion  éterncfle 
règne  do&c  entre  vous ,  les  Français  et  nons. 

Survint  alors  un  déluge  de  pamphlets,  sérienx  j 
plaisans  ou  satiriques,  sur  le  lion  de  Saint-Mare^ 
les  plombs  de  Venise,  les  inquisiteurs  d'état,  la 
tyrannie  d'Ottolini,  l'aristocratie,  roJâgarcbie  et 
autres  dénominations  eapruntéea  du  ^rec.  Étrange 
préocciipptiondes  e^witsqiitfaisait  condomnsrdaas 
lesautres  ses  jwopnes  déliants.  Eaeâet,xelativenKUt 
auxinqnisiteuTs  d'état  et  aux  plombs,  je  demande 
d'abord  si  les  ministres  de  la  police  >  soiu  le,  d>- 
oectoire  et  sous  Bnoaiqttrte ,  étaient  antre  chose 
que  des  inquisiteurs. d'état;  et  s'ils  n'ont  pa».fait 
arrétar«t  netniircn  prison,  sajifijugement^  dons 
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l'espace  de  qmaxe  années ,  plus  d'indiridus  que 
les  inquisiteors  de  Venise  en  trois  siècles  ?  Je  de- 
sMude  ensuite  ù  les  dàteaux  de  Vïucenoes ,  de 
Hktn  «t,  de.Pwive  Cbàtel  étaient  autre  chose 
que  des  plombe ,  et  si  le^  commandant  de  Milan 
uvxetçaàt  pas  coutre  les  eimeaaie  do  nouTeau  gou- 
wmetnent,  dek  rigu»TB  ■plus  odieuses  qu'Ott<^ai 
B':en.emeTça  envers  les  ennemis  de- 1' ancien  ?Qoatit 
à  l'aiiatocratie  et  à  l'oligercliie ,  fes  hcHmoes  de 
sans,  qui  ne  se  laisseat  piaÔDt'tnRnper  par  des 
BMtSj  EBuroot' bien ansslde qu^  nom  appela  ces 
pépnMiqnœ  italiennes  improvisées,  où  un  ccHn- 
raandant  militaire  ordonnait  en  despote  à  qni^ 
qws  crieurs  de  lilierté  ;  où  ce  petit  Bombre  ~  de 
□rieurs  moltipliaiil  ariittràirement  contre  ies  ci- 
tojens  ,'1bs  outrages  ,  les  extorsions  j  les  emprison- 
nCmens  et  les  exils.  ïje  leotsur  Ta  peut'^tre.B'iikia* 
gibtr  que  je  ne  suis  pas  Moi  de  la  liberté  ;  je  le 
oraiosidunifiBBs:  mais.ces réflexions, «u contraire, 
soiU  la.prénTBidarpnxcluej'y  attacha;  et  le  |dus 
gnuul  mal  qu'on  ait  :&it  a  i»^  liberté.,  c'est  il!aToir 
donné  son  aem  àJa  tyEiame.  Je  me  traur*  d'a.C' 
tard  wà-  tCfto  ^'.^ffùmammSarim  c  ^'moi.tuissi't 


■■  GepeDcbntiesnBv&tniBS^  inquiets  snrle&dispo^ 
sitMofi'da  rfaabfttant  descatnpegitest  leaiTojrÉrent 
des'.aJd&dés.  qsi  lenn  Taatbie^  l'indépeiHlance^ 
pfaodaieotdes  anbres),  cmaiait'desimiiaicipaJâtés', 
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et  déclamaient  contre  l'aristocratie.  Le  -peuple 
s'efirayait ,  ne  comprenant  rien  à  ces  (otie$.  B 
ne  Élisait  rien  en  faveur  du  aonveau  gonveme- 
ment,  parce  qu'il  ne  l'entendait  pas,  et  cherchait 
Taiaement  ce  qui  pouvait  en  résulter  pour  lui 
d'avantageux  ;  il  ne  faisait  rien  non  fias  pour  l'an- 
cien ,  parce  qne  l'événera^t  de  Bei^ame  l'avait 
étourdi,  et  que  cet  événement  était  en  partie  l'ou- 
vrage des  Français,  dont  il  avait  peur.  Airivèrent 
ensuite  des  républicains  de  la  ci^>adane,  de  le 
transpadane,  puis  des  Polonùs,  et  ce  Ait  des 
cris,  des  pamphlets,  des  réjouîsMnces  à  n'en  plos 
finir. 

Venise  n'était  pas  au  terme  de  ses  disgrâoBs. 
La  révolntion  ppérée  à  Bergame,  il  iallait  aussi 
l'opérer  à  Bresda.  Avant  de  quitta-  Bergame, 
Ottolini  n'avait  pas  oublié  d'infonnerlâ']Mwéâi- 
teur  extraordinaire  Battaglia ,  de  la  trame<oardie 
contre  Brescia ,  et  loi  avait  fait  passer  la  liste  exacte 
des  conjurés,  lui  conseillant  d'attendre  le- moment 
de  leur  réunion  générale,  fixée  au  .ai  du  mois, 
'  selon  les  avis  de  Landri«is,  pour  les  iairearrêter 
tous  «isemble ,  et  les  mettre  à  moit^sur^le-champ. 
Le  représentant  vénitien  à  Milan ,  Vinceuti,  écri- 
vait, en  outre,  lettre  sur  lettre  au  provéditeui^ 
général,  l'informant  de.se'tensir  sur:ses  ga[rdes; 
que  la  conjuration  était  sur  Je  point  d'éelater; 
qu'il  fallait  prendre  les  armes,  et  se  défier  du 
commandant  irançais  dans  le  chUeau  de  Brescia  t 
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parce  que  cet  olBcier  était  d'intelligence  avec  les 
traîtres.  Tout  cela  troublait  le  provéditeur  qui  ne 
savait  à  quel  parti  s'arrêter.  Se  défaire  des  con- 
jurés lui  paraissait  dangereux  dans  une  si  grande 
effervescence  des  esprits ,  surtout  lorsqu'il  réflé- 
chissait que  ces  conjurés  appartenaient  aux  pre- 
mières ^milles  de  Brescia.  D'un  autre  côté,  il 
craignait  d'irriter  les  Français  en  appelant  des 
troupes  de  Vérone,  et  ce  renfort,  d'ailleurs,  ne 
pouvait  pas  être  considérable.  Il  se  contenta 
donc  de  concentrer  à  Brescia  les  faibles  détache- 
mens  de  cavalerie  épars  dans  les  environs,  lit  ap- 
peler devant  lui  Lecchi ,  Gambara ,  Fenaroli  et 
les  autres  novateurs,  les  combla  de  caresses,  et 
ne  gagna  rien.  Son  incertitude  redoublait;  l'ar- 
tillerie était  au  pouvoir  des  Français  aussi-bien 
que  le  château  d'où  ils  pouvaient  foudroyer  la 
ville.  Enfin  il  écrivit  à  Buonaparte,  qui  lut  avait 
toujours  témoigné  de  la  bienveillance ,  que  des  scé~ 
lérats  conspiraient  à  Brescia  contre  Venise ,  et  qu'il 
le  priait,  puisqu'il  était  maître  de  l'artillerie,  de 
lui  faire  donner  six  ou  hait  pièces  de  canon,  afin 
de- le  mettre  en  état  de  se  défendre.  Il  le  priait 
aussi  d'interdire  aux  soldats  lombards  le  passage 
de  la  ville ,  et  d'empêcher  les  novateurs  de  se  dire 
partout  protégés  par  les  Français..  Pour  les  canons, 
Buonaparte  ne  répondit  rien.  Quant  aux  Lombards 
et  aux  novateurs ,  il  écrivit  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  poursuivre  les  gens  pour  leur  opinion ,  et  qu'il 
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ne  voyait  point  de  crime  à  pencher  pour  les  Français 
plutôt  que  pour  les-Âutricbieus;  comme  s'il  eût  été 
question  alors  de  la  France  ou  de  l' Autriclie,  et  non 
de  rebelles  contre  un  gonveroement  à  qui  un  aVait 
rendu  la  défense  impossible;  comme  s'il  eàt  été 
question  d'opinions  politiques,  et  non  de  manœu- 
vres coupables*  Buonapàrte  disait^  eu  terminant, 
qu  il  dcsu-ait  voir  le  proyéditeur.  La  révolution' de 
Bergame  augmentait  encore  le  péril  et  l'eiTroi  ;  la 
catastrophe  approchait.  Dans  la  soirée  du  17  mars, 
arrive  tout  à  coup  la  nouvelle'  que  soixante  offi- 
ciers françaisenviron,  ayant  à  leur  tète  un  certain 
Antoine  Nicolini,  natif  de'Brescia,  et  adjudant 
de  Kilmaine ,  s'étaient  réunis  à  Cocaglïo,  et  refu- 
saient le  passage  à  un  détachement'de  cavalerie,  que 
le  provéditeur  dirigeait  de  Brescia  sur  Chiari.  Le 
nombre  des  séditiem  ne  tarda  pas'  à  s'accroître; 
cinq  cents  hommes ,  à  peu  fvès,  Lombards  ou  Ber- 
gamasques,  guidés  par  des  officiers  français,  se 
réunirent  à  ceux  de  6ocaglio.  Soutenus  par  deux 
pièces  de  canon  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  que  des 
Français,  puisqu'elles  portaient  les  armoiries  im- 
périales d'Autriche,  ils  se  portèrent  sur  Brescia. 
Le  18,  au  matin,  ils  étaient  dans  les  environs. 
Le  commandant  fiançais  fît  alors  -ouvrir  les  em- 
brasures du  cfaMeau  qui  regardent  l'Hàtel-de-ville. 
Parmi  les  conjurés,  qui  presque  tous  apparte- 
naient h  la  noblesse ,  tes  uns  s'étaient  retirés  dans 
le  château ,  ceux-là  étaient  partis  au-devant  des 


(.797)  LIVRE  DIXIÈME.  -339 

Lombards ,  d'autres  eofin  parcouraient  la  ville  ea 
excitant  le  peuple  à  la  révolte.  Le  podestat  Mo- 
cenigo  voulait  que  la  garnison  prit  les  armes ,  qu'où 
opposât  la  force  à  la  rébellion;  Battaglia  était  in- 
décis, il  avait  peur  des  Français  et  des  nobles ,  il 
■  avait  peur  de  tout;  et  le  moindre  reproche  qu'on 
puisse  lui  adrfôser,  c'est  de  dire  qu'il  eut  peur. 
Mais,  peut-être,  l'amitié  qui  l'unissait  à  Buona- 
parte  porta-t-elle  pi'éjudice  à  Venise.  Il  députa 
deux  officiers  aux  rebelles ,  pour  recevoir  leui-s  - 
réclamations.  Ils  répondirent,  Leccbi  le  premier, 
qu  ils  voulaient  de  gré  ou  de  force  ,  délivrer  le 
peuple  brescian  de  la  tyrannie  vénitienne  ;  qu'ils 
attendaient  à  leur  secours  dix  mille  hommes  et 
beaucoup  de  Français;  que  le  provédlteur  prit 
bien  garde  à  ce  qu'il. allait  faire,  et  que  s'il  or- 
donnait la  moindre  résistance,  la  ville  serait  mise 
à  feu  et  à  sang.  D'après  cette  déclaration,  Battaglia, 
dirai-je  effrayé  ou  quelque  chose  de;  pis,  Battaglia 
fît  rentrer  ses  troupes  dans  leurs  quartiers  ,  licen- 
cia le  poste  de  l'Hôtel-de-ville ,  et  se-  livra  entiè- 
rement à  la  discrétion  des  ennemis  d'un  gouver- 
nement qui  l'avait  environné  de  tant  de  confiance. 
Voyant  la  ville  abandonnée  par  son  chef,  Moce- 
nigo  prit  la  luitîe.  Cependant  le  peuple  se  soulevait 
à  la  voix  des  conjurés  :  les  novateurs  du  dehors 
se  montraient  sous  les  murs  de  la  ville  ,  le  tumulte 
redoublait,  les  cris  de  liberté  retentissaient  de 
toutes  parts.  L'enthousiasme  s'accrut  encore,  à  la 
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vue  d'un  certain  Pisani  qui  avait  été  long-temps 
retenu  dans  les  plombs  ;  les  clameurs  contre  la 
tyrannie  vénitienne  allèrent  aux  nues.  Les  amis  de 
rancïen  gouvernement  étaient  hors  d'état  de  résis- 
ter au  peuple  en  fureur,  à  la  multitude  armée  qui 
venait  de  l'extérieur,  aux  républicains  français  qui 
leur  prêtaient  évidemment  leur  appui ,  à  l'artil- 
lerie du  château  toute  prête  à  foudroyer  la  ville; 
le  peu  de  troupes  vénitiennes  dont  ou  aurait  pu 
disposer,  se  trouvaient  d'ailleurs  consignées,  avec 
ordre  de  ne  rien  faire  pour  la  défense  j  Brescia  fut 
bientôt  la  proie  des  novateurs.  Ils  cherchèrent  Mo- 
cenigo;  heureusement  pour  lui,  ils  ne  purent  lé 
découvrir.  Battaglia  fut  arrêté ,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fut  mis  à  mort;  ils  l'enfermèrent  ensuite 
au  château  et  le  firent  gardci*  par  des  soldats  fran- 
çais :  conduite  on  ne  peut  plus  répréhensible , 
sansdôute,  puisque  s'il  était  honteux  de  favoriser 
laTébéïlion,  ilVétait  bien  davantage  de  se  consti- 
tner  complice  des  rebelles ,  en  privant  de  sa  liberté 
un  des  magistrats  suprêmes  d'une  république,  en- 
vei-s  qui  la  France  protestait  toujours  de  son  amitié. 
I.eS'  nouvelles  de  Bergame  et  de  Brescia  frappè- 
rent Venise  d'épouvante.  Le  sénat  se  plaignit  au 
ministre  Lallemand,  il  se  plaignit  au  directoire 
par  l'organe  du  noble  Queriui.  Oo.  répondît  en 
termes  généraux  que  cela  était  fort  étonnant;  qae 
les  Français  n'avaient  pns  aucune  part  dans  ces 
événemens;  que  le  directoire  était  l'ami  du  sénat; 
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enfîn,  qu'il  fallait  accorder  quelque  chose  an  naturel 
du  soldat.  Mais  comme  Buonaparte  ordonnait  eu 
maître  dans  l'Italie,  c'était  lui  surtout  qu'il  im- 
portait de  gagner.  Le  sénat  députa  donc  vers  lui 
deux  sages  du  collège,  François  Pézare,  et  Jean- 
Baptiste  Corner.  Ils  étaient  cliargés  de  représenter 
à  Buonaparte  tout  ce  que  les  événemens  de  Ber- 
'game  et  de  Brescia,  attribués  aux  Français,  avaient 
de  contraire  à  la  neutralité  et  à  la  souveraineté  de 
Venise  ;  combien  ils  étaient  contradictoires  avec  les 
protestations  d'amitié  que  la  France  ne  cessait  de 
faire ,  et  venait  encore  tout  dernièrement  d'adres- 
ser à  la  république.  Les  députés  devaient  en  outre 
renouveler  au  général  en  chef  l'assurance  posi- 
tive de  la  sincérité  du  sénat ,  et  de  son  désir  con- 
stant de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Fran- 
çais j  le  presser  de  désavouer  publiquement  la  con- 
duite des  deux  commaudans  de  Bergame  et  de 
Brescia;  de  remettre  à  l'autorité  vénitienne  les  deux 
châteaux ,  foyer  évident  de  la  rébellion  ;  de  le  sup- 
plier enfin  de  consentir  à  ce  que  le  sénat  fit  mar- 
cher des  troupes  contre  les  villes  révoltées ,  et  les 
ramenât  ainsi  à  l'obéissance.  Ils  trouvèrent  le  gé- 
néral à  Gorice,  et  lui  exposèrent  l'objet  de  leur 
mission.  Buonaparte  répondit  que  le  sort  de  la 
guerre  était  encore  trop  incertain  pour  qu'il  pût 
remettre  les  châteaux  aux  troupes  de  la  républi- 
que ;  mais  que  le  sénat  pouvait  employer  tout 
moyen  qu'il  jugerait  nécessaire  pout  réduire  les 
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villes  rebelles,  en  tant  que  ces  moyens  ne  com- 
promettraient ni  les  Français,  ni  leurs  intérêts. 
Quaut  au  commandant  de  Bergarae,  attendu  qu'il 
avait  pris  à  cette  double  révolte  une  plus  grande 
part  que  celui  de  Brescîa,  il  promettait  de  l'envoyer 
à  Milan  ,  où  il  serait  jugé  et  puni  s'il  était  trouvé 
coupable ,  assurant  que  la  France  était  sincère  et 
loyale  envers  la  république  de  Venise.  Il  offrit 
même,  dès  qu'il  en  serait  requis  par  le  sénat, 
d'employer  ses  proprés  forces  à  faire  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir.  Enfin  il  fil  entendre  qu'il 
serait  bien  que  Venise  voulût  se  lier  plus  étroite- 
ment avec  la  France. 

Cette  réponse  recelait  l'intention  de  tromper. 
A  l'instant  même  où  Buonaparte  assurait  que  Ve- 
nise pouvait  prendre  les  mesures  convenables  pour 
soumettre  les  rebelles,  Landrieux  publiait  qu'au- 
cune troupe  armée  ne  devait  entrer  à  Bergame 
ni  à  Brescia,  et  que  s'il  s'en  présentait  quel- 
qu'une, il  l'attaquerait  aussitôt.  Landrieus  voyait 
que  ce  qu'il  avait  peut-être  voulu  empêcher 
était  arrivé;  peut-être  aussi  cherchait  -  il ,  par 
un  excès  de  sévérité,  à  écarter  de  lui  les  soupçons 
qu'auraient  pu  concevoir  les  républicains  de  France 
et  d'Italie.  Mais  Landrieux  n'était  ici  que  l'agent 
d'un  pouvoir  supérieur.  Le  noble  Querioi  ayant  feit 
observer  à  l'un  des  membres  du  directoire,  que 
puisque  les  Français  protestaieht  de  ne  vouloir 
point  s'immiscer  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
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Venise,  ildevait  leur  être  indiffèrent  que  le  sénat 
réduisit  les  Bergamasques  à  l'obéissance.  Le  direc- 
teur répondit,  sans  bésîter  ,  qu'il  ne  fallait  pas  l'es- 
pérer, et  que  la  France  ne  le  souffrirait  pas,  tant 
qu'elle  aurait  des  troupes  à  Bergame.  Querini 
re'pliqua  qu'il  ne  comprenait  rien  à  une  défense  de 
cette  nature.  Cela  est  pourtant  fort  clair,  repartit 
le  directétir;  les  FFançais  sont  les  plus  forts,  c'est 
à  eux  qu'appartient  le  commandement.  Réponse 
plus  que  barbare ,  et  digne  d'un  sauvage.  Il  est 
trop  vrai  que  cette  maxime  a  souvent  été  mise  en 
pratique;  mais  avoir  l'audace  de  l'ériger  en  prin- 
cipe ,  mais  en  foire  un  droit  légitime  ,  c'est  ce  qu'on 
n'avait  point  encore  vu.  Après  tout,  dit  en  finis- 
sant le  directeur,  ce  n'est  point  à  la  république  de 
Venise  à  donner  des  ordres  à  la  république  fran- 
çaise. Il  résulte  de  vos  discours  que  le  gouver- 
nement vénitien  n'a  point  de  confiance  dans  la 
loyauté  du  directoire  ;  mais  s'il  en  était  ainsi ,  on 
pourrait  l'en  faire  repentir. 

Que  l'on  apprécie  maintenant  la  feinte  condes- 
cendance de  Buonaparte.  Les  chefe  de  l'armée  ré- 
publicaine soulevaient  les  sujets  vénitiens  contre 
Venise,  et  le  directoire  défendait  à  Venise  de  châ- 
tier îes  rebelles. 

Les  députés  dti  sénat  reculèrent  devant  les  pro- 
positions du  général  français.  Ils  aperçurent  tout 
ce  qu'elles  avaient  d'exorbitant  et  de  périlleux  , 
tout  ce  que  pouvait  amener  de  conséquences  fu-- 
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nestes,  l'exemple  de  soldats  étrangers  employés  à 
étouffer  une  révolte  intérienre.  Us  refusèrentdonc, 
se  bornant  à  représenter  que,  puisque  les  châteaux: 
étaient  au  pouvoir  des  Français,  et  servaient  évi- 
demment d'appui  aux  séditieux,  la  raison  voulait, 
pour  que  l'équilibre  (ut  rétabli  entre  les  partis , 
que  Btaonaparte  fit  au  moins  quelque  démonstra- 
tion publique,  et  désapprouvât  les  factieux.  Le 
général  n'y  consentit  point,  prétextant  tju' au  mi- 
lieu de  l'effervescence  des  opinions  nouvelles,  qui 
avaient  si  puissamment  secondé  l'effort  de  ses 
armes ,  ou  ne  lui  pardonnerait  pas  d'avoir  voulu 
comprimer  ceux  qui  s'étaient  déclarés  les  parti- 
sans de  la  France  et  les  propagateurs  de  ses 
maximes;  que  pour  agircomme  ils  le  désiraient, 
il, lui  faudrait  l'ordre  exprès  du  directoire:  Re- 
venant ensuite  sur  le  projet  d'une  alliance  plus 
étroite  avec  la  France,  il  cita  l'exemple  du  roi  de 
Sardaigne,  et  affirma  que  c'était  là  le  meilleur 
moyen  d'arrêter  les  soulèvemens.  Que  l'on  con^' 
dère  un  moment  l'état  des  choses,  et  les  offres 
déjà  faites  à  l'empereur  François,  il  restera  dé- 
montré qge  les  exhortations  et  les  promesses  de 
Buonaparte  avaient  pour  but  tout  autre  chose 
que  le  salut  de  Venise.  Du  reste,  sans  tant  de  dé- 
tours, et  même  en  gardant,  pour  la  sûreté  de 
son  armée,  les  châteaux  de  Bergame  et  de  Bres- 
cia,  il  aurait  sulH  que  le  général  en  chef  ordon- 
nât, ou  seulement  manifestât  le  désir  que  les 
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villes  de  Bei^ame  et  de  Brescia  retoumasseat  sous 
l'obéissance  de  Venise,  que  les  autorités  insti-, 
tuées  par  les  novatenrs  cessassent  leurs  fonctions, 
et  que  celles  du  sénat  fussent  réintégrées  dans  les 
leurs,  pour  que  tout  rentrât  dans  l'ordre  accou- 
tumé. Je  dis  plus,  s'il  avait  seulement  déclaré 
'  qu'il  désapprouvait  ces  deux  révolutions,  et  qu'elles 
s'étaient  effectuées  contre  sa  volonté,  la  domina- 
tion vénitienne  eût  été  rétablie  sur-le-champ  dans 
les  deux  villes  rebelles.  En  ne  le  faisant  pas,  il 
donna  une  preuve  nouvelle  de  ses  sinistres  projets. 
C'était  en  effet  une  offre  bien  étrange  que  celle 
qae  faisait  Buonaparte  de  vouloir  réduire  à  l'obéis- 
sance les  pays  qu'il  avait  lui-'même  excites  à  la 
rébellion;  car  il  est  certain  que  ce  fut  par  son 
ordre  exprès  que  les  villes  vénitiennes  dont  il  est 
question,  furent  poussées  à  la  révolte  contre  l'au- 
torité du  sénat.  Les  députés  de  la  république  ré- 
pondirent que  le  sénat  tenait  à  l'amitié  de  la 
France  ;  qu'il  prendrait  un  parti  sur  l'alliance  pro- 
posée, aussitôt  qu'il  pouiTait  le  faire  avec  pru- 
dence et  sécurité  ,  c'est-à-dire  quand  l'Europe  serait 
sortie  du  chaos  où  elle  se  trouvait  plongée,  et 
replacée  paisiblement  sur  ses  bases.  A  cette  ré- 
plique ,  le  vainqueur  fronça  le  sourcil  ;  puis,  rap- 
pelant des  sujets  de  plainte  surannés,  il  se  mit  à 
•  reprocher  avec  amertume  aux  Vénitiens  l'asile 
donné  au  comte  de  Provence  et  au  duc  de  Modène, 
ainsi  que  le  dépôt,  accepté  par  le  sénat,  des  tré- 
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sors  de  Modène  et  de  l'Angleterre.  Ici  le  conqué- 
rant laissait  entrevoir  qu'il  aurait  roula  s'emparer 
de  ces  trésors  y  et  combien  peu  il  respectait  la 
neutralité. 

Pendant  que  le  général  français  caressait  et  me- 
liacait  tour  à  tour  à  Gortce,  les  députés  de  la  ré- 
publique vénitienne,  le  général  Kilmaine ,  qui 
commandait  en  Lombardie  ,  publiait  des  procla- 
mations doucereuses.  Il  blâmait  le  commandant 
de  Bergame  de  ne  l'avoir  point  instruit  des  der- 
niers évéoemens;  il  espérait  qu'il  ne  s'en  était 
point  mêlé ,  et  lui  défendait  d'y  prendre  part , 
qu'autrement  il  le  punirait  ;  qu'il  y  avait  neutra- 
lité entre  les  deux  républiques;  et  que  le  général 
en  chef  voulait  lui-même  qu'elle  iut  respectée. 
Cette  lettre  de  Kilmaine  est-elle  authentique  ou 
supposée?  on  ne  peut  l'assurer,  attendu  l'iacertï- 
tude  de  la  date.  Du  reste,  la  part  que  ïe  com- 
mandant de  Bergame  avait  pris  à  la  rébellion  était 
notoire,  non  seulement  dans  cette  ville,  mais 
encore  dans  toute  la  Lombardie  ',  et  c'était  une 
iinesse  ridicule  que  de  paraître  en  douter.  Veut- 
on  savoir  comment  les  faits  répondirent  aux 
paroles  de  Kilmaine  ?  Il  faut  le  demander  à  ht 
révolution  de  Crema ,  évidemment  organisée 
par  les  troupes  françaises.  Le  ay  mars,  un  esca- 
dron de  cavalerie  républicaine  se  présenta  aux 
portes  de  la  ville.  Le  commandant  demanda  ta 
permission  d'entrer,  promettant  de  se  compoi'- 
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ter  avec  modération ,  et  de  partir  le  lèademain 
pour  Soncino.  H  entre  ;  la  journée  se  passe  pai- 
siblement; mais  le  lendemain  deux  autres  d'éta- 
chemens  français  se  présentent,  l'un  à  la  porté 
Ombriano,  l'autre  à  la  porte  Série.  Aussitôt  les 
troupes  arrivées  de  la  veille  ouvrent  les  portes ,  les 
nouveaux  venus  pénétrent  dans  la  ville  ;  quelques 
«nS  même,  pour  aller  plus  vite,  escaladent  les 
murailles  ,  et  voilà  Crema  au  pouvoir  des  Fran- 
çais qui  désarment  la  garnison  vénitienne,  s'em- 
pareol  des  casernes  et  de  l'Hôtel-de-ville,  cou- 
chent en  joue  le  podestat,  lui  font  remettre  son 
épee,  et  le  destituent  de  ses  fobctions.  Ils  occupent 
en  même  temps  la  chambre  des  comptes ,  l'Kôtel 
des  finances,  les  magasins  publics,  et  te  palais 
de  justice.  Sans  parler  des  autres  violences  dont 
Venise  fut  la  victime,  l'occupation  arbitraire  de 
Crema  n'autorisait-elle  pas  suffisamment  le  sénat 
à  prendre  les  armes  contre  les  soldats  de  Buona- 
parte  7  Je  le  demande  à  tous  ceux  qui  préfèrent  la 
justice  à  la  force. 

L'Hermite ,  déjà  connu  par  le  soulèvement  de 
Bergamé,  arrive  à  Crema,  Il  adresse  des  discours 
flatteurs  au  podestat,  et  le  félicite  de  là  douceur 
qu'il  a  fait  paraître  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Ainsi  parlait  l'agent  du  directoire,  qui  à 
rioslant  même  où  la  violence  et  là  r'uise  venaient 
d'abattre  la  souveraineté  de  Venise  dans  Crenia , 
affirmait    toujours  que   les   Français  étaient  les 
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amis  de  la  république.  Quelques  persoanages  du 
pays  prirent  part  à  ce  mouvement.  On  remarqua 
surtout  parmi  eux  le  marquis.  Gambazocca ,  les 

comtes  Asperti ,  Locatelli  et  Tomini ,  venus  tout 
exprès  de  Bergame.  Une  municipalité  fut  créée  ; 
l'arbre  fut  planté,  des  danses  se  formèrent  au- 
tour ;  on  attacha  une  corde  au  cou  du  lion  de 
saint  Marc,  comme  si  dans  tout  cela  il  y  eût  eu 
le  moindre  sujet  de  risée;  puis  les  illuminations 
et  les  cris  ordinaires  de  liberté.  Quant  au  podes- 
tat ,  on  le  laissa  partir  sans  le  maltraiter.  C'est 
ai  nsi  que  Crema  ,  grâce  aux  soldats  de  Buonaparte  , 
tomba  au  pouvoir  des  novateurs.  Kilmaine,  qui 
avait  écrit  cette  belle  lettre  sur  l'événement  de 
Bergame,  garda  le  silence  sur  celui  de  Crema. 

Les  révolutions  de  Bergame ,  de  Brescia  et  de 
Crema,  inspirèrent  de  nouvelles  idées,  soit  aux 
chefs  de  l'armée  fi-ançaise ,  soit  au  sénat  vénitien , 
soit  enfin  à  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  étaient  res- 
tés fîdèles.  Les  premiers  appréciaient  toute  l'im- 
portance, pour  leurs  desseins  ultérieurs,  de  la 
possession  des  trois  principales  villes  au-delà  du 
Mincîo.  Outre  la  plus  grande  facilité  qu'ils  acqué- 
raient pour  les  subsistances,  en  raison  de  la  ferti- 
lité du  pays ,  ils  voyaient  s'accroître ,  à  leur  avan- 
tage ,  le  nombre  et  l'audace  des  novateurs.  L'exem- 
ple de  ceux-ci  était  d'une  grande  influence,  et 
leurs  masses  dispersées  se  réunissaient  comme  ces 
nuages  qui  se  rapprochent  par  l'effet  de  l'attrac- 
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tion.  Le  principal  point  d'appui  de  ces  mouver 
mens  c'était  Brescîa,  ville  riche,  populeuse,  et 
remplie  d'hommes  braves  et  belliqueux ,  oii  les 
grands  eux-mêmes,  soit  par  amour  pour  la  li- 
berté ,  soit  par  jalousie  des  patriciens  de  Ve- 
nise ,  soit  uniquement  par  l'effet  du  vertige  uni- 
versel ,  favorisaient  aussi  la  révolution  ;  en  quoi 
Bregcia  différait  de  Bergame,  où  la  plupart  des 
nobles  et  des  riches  lui  étaient  opposes.  Arri- 
vèrent ensuite  à  Brescia ,  Dambrouslû  avec  ses 
Polonais,  Lahoz  avec  ses  Italiens.  Leurs  discours 
enflammaient  les  esprits,  leurs  forces  inspiraient 
le  courage  à  tous  les  cœurs  ,  leur  appareil  mili- 
taire invitait  à  les  imiter.  On  accourait  en  foule 
de  ?aVie,  de  Lodi,  de  Milan,  de  Bergame;  ce- 
lui-ci pour  haranguer ,  celui-là  pour  écrire ,  cet 
autre  pour  s'enrôler.  L'enthousiasme,  le  délire 
étaient  au  comble  ;  un  torrent  d'injures  et  de 
railleries  fondait  de  toute  part  sur  les  patriciens. 
A  entendre  les  novateut-s,  il  suffisait  de  leur  pré- 
sence pour  renverser  de  fond  en  comble  la  répu- 
blique vénitienne.  C'était  le  triomphe  de  Lahoz, 
de  Gambara,  de  Lecchi,  et  de  Mallet,  général 
français  qui  s'était  mêlé  dans  toutes  ces  conspira- 
tions et  ces  mouvemens.  Tout  cela  se  passait  sous 
les  yeux  des  généraux  de  l'armée  française,  et  ils 
ne  disaient  rien;  Buonaparte  en  avait  connais- 
sance ,  et  il  se  taisait. 

Aprèsavoirainsi  préparé,  à  Brescia,  la  voie  aux 
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péyolutions  dans  les  autres  parties  de  la  Terre- 
Ferme  vénitienne,  situées  à  droite  du  Mincio, 
les  insurgés  se  préparèrent  à  de  plus  grandes  en- 
treprises ;  leur  intention  était  de  faire  également 
révolter  les  villes  de  la  rive  droite  de  l'Adige, 
surtout  yér.one,  à  cause  de  son  importance  ^  de 
sa  grandeur ,  et  du  passage  ({u'eUe  donnait  sur  le 
fleuve..  C'était  aussi,  à  n'en  pas  douter,  Iç  pro- 
jet de  Buonaparte,  i^ui,  plus  d'un  mois  ayant 
que  la  révolution  éclatât  dans  cette  ville  ,  avait 
ordonné  à  ses  lieutepans  (l'emplojrer  tous  leufg 
moyens,  toute  leur  adresse  à  y  déterminer  un 
soulèvement;  en  quoi  ils  le  spcondèrent  par, des 
manoeuvres  secrètes  ou  publiques.  Au  moraeat 
où  se  tendaient  ces  pièges,  il  y  avait  epcore 
peu  de  sûreté  pour  l'armée  française  qui  se  trou- 
vait sur  les  rives  du  Xagliamento,  en  prései\ce  (Jç 
l'arclnduc.  Le  capitaine  Pico  avait  été  chargé 
aussi  par-Buonapartp  d'agir  sourdement  à  Vérone 
contre  les'Véni tiens.  Il  6t  observer  au  général 
gu'nn  mouvement  en  cette  ville  se^-aît  dangereux, 
et  le  succès  fort  incertain,  tant  qt^e  ]e  prince 
Charles  se  maintiendrait  en  tête  de  l'armée  fran- 
çaise avec  des  forces  si  imposaijites,  et  lui  conseilla 
^'attendre  un  moment  plus  favorable.  Le  général 
en  chef  répondit  à  Pico  d'aller  toujours,  et  dç  révo- 
lutionner Vérone.  Si  le  mouvement  tourne  bien, 
ajoutait-il ,  l'Italie  sera  libre  ;  dans  le,  cas  contraire, 
ÎJ  me  restera  au  moins  la  république  cisalpine;  c'est 
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ainsi  qu'il  appelait  la  république  transpadane  de- 
puis la  conquête  de  Mantoue.  L^-dessus ,  il  con- 
gédia Piço,  lui  recommaadant  de  se  concerter  avec 
Beaupoil  et  Kïlmaioe,  de  s'informer  de  tout  ce 
qui  arriverait,  de  donner  asile,  dans  Mantoue,  aux 
patriotes  qui  se  trouveraient  inquiétés,  et  de  tes 
assurer  de  leur  prochaine  délivrance.  Les  insur- 
géâ-.de  ^rescîa  ne  se  tenaient  pas  non  plus  oisifs 
à  r^gaTrd  de- Vérone.  Us  y  envoyaient  des  agens 
secrets,  et  de  Brescia,  et  de  Desenzanp,  et  de 
LonatOf  afînde  coopérer  ausoulèvemeat.,Ve'Eone 
était  donc  l'objet  des  embùclies  de  !3uonaparte , 
des  cbef&militaires  sous  ses  ordres,  des  novateurs 
armés  ,  ou  sans  armes ,  Italiens ,  Polonais  ,  Si;isses 
et  Français.  Malgré  tout ,  le  vieux  Lallemaad  et  le 
jeune  Buonaparte  persistaient,  au  nom  de  la  France, 
dans  leurs  protestations  de  sincérité  inaltérable , 
d'amitié  constante  envers  la  république  vénitienne. 
Le  sénat  avait  eu  connaissance  des  trames  oiu'^ 
dies  contre  Vérone,  non  seulement  par  les  dé- 
monstrations ouvertes  des  factieux  de  Brescia, 
mais  aussi  par  les  révélations  secrètes  de  quelques 
uns  des  macbinateurs  eux-mêmes.  Il  fallait  prendre 
des  mesures  contre  un  si  grand  péril  ;  le  sénat  fît 
donc  passer  à  Vérone,  en  ayant  soin  d'assignei* 
une  autre  cause  à  cette,  précaution,  quelques  dér 
tachemena  de  troupes  esclavonnes.  Il  y  étaUit 
encore  deux  provéditeurs  extraordinaires,  Joseph 
GioTaoelU,  jeune  homme  courageux  et  prudent. 
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et  Nicolas  Erizzo ,  dont  l'ardeur  égalait  le  dévoue- 
ment; de  plus,  comme  le  pays  avait  en  lui-même* 
le  principe  de  sa  forcé,  le  sénat  donna  tout  pou- 
voir au  comte  Emile  des  Émiles ,  personnage  très 
opnlent  et  d'une  grande  influence,  d'armer  les 
babitans  des  campagnes ,  de  promettre  de  l'argent 
et  d'en  répandre,  enfin  de  chercher,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  à  déconcerter  les  complots  des 
républicains  contre  Vérone.  Le  comte  Emile  ac- 
cepta volontiers  cette  mission.  L'autorité  de  son 
nom ,  la  puissance  de  son  or  disaient  beaucoup. 
Il  levait  des  hommes,  fournissait  des  armes,  amas- 
sait des  munitions,  attirait  à  lui  les  bons  et  tes 
mécbans,  pour  arrêter  la  république  au  bord  de 
l'abîme.  Il  avait  intéressé  dans  son  entreprise  le 
comte  Verità ,  le  comte  Malenza  et  ses  deux  fils , 
tous  enflammés  du  plus  grand  zèle  en  faveur  de  l'an- 
tique gouvernement  vénitien  ;  il  fut  encore  efficace- 
ment secondé  par  les  prêtres  et  les  religieux,  dont 
les  exhortations  acquéraient  plus  de  force  en  rai- 
son des  rigueurs  exercées  récemment  envers  le 
pape,  et  du  pillage  de  Notre-Dame-de-Lorette. 
Déjà  aigris  par  tant  d'injures,  les  esprits  s'enveni- 
maient davantage  à  la  vue  des  outrages  réservés 
à  la  religion .  L'indignation  s'accroissait  encore  par 
les  désordres  épouvantables  que  commettaient  les 
troupes  républicaines  dans  les  provinces,  pendant 
leur  séjour  ou  leur  passage.  Joignez  à  cela  qu'on 
faisait  p^yer  aux  communes  les  bagages  enlevés 
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a^x.frajQçùs.par  les- A^trichieps ,  et  cette  injus- 
tipS;  maniCeÉite  acbeviit  de  révolter  les  popula- 
tions- La  çomtmitie  défi  deux  CastelU  ,  située  dans 
la  campagne  de  Vérouje ,  et  peuplée  à  peine  de 
ci^q;  ceuts  liabitails>  fiit  imposée  par  Buona- 
parte  à  lasotuïne  de  .cent  cinquante  mille  firancs, 
parce  que  les  Impériaux  j  dans  une  sortie  de'  Man- 
toue,  s'étaient  emparés  de  je  ne  sais  quelle  voi- 
ture chargée  de  bagages  ponr  des  généraux;  cooi- 
tribution  tellement  peu  en  rapport'  avec  les  res- 
sources de  ce  village,'  ou  plutôt  de  ce  hameau, 
.qu'elle  en  devieiit  tnéme  riditule.  Le.  haineau  ne 
pouvant  payer,  Buonapartè  y  envoya  Juuot  vivre 
à  d^ç^tio^  avec  un  gros  de  cavalerie.  Ces  énor- 
mités.st;  multipliaient  ;  les  peuj^es,  qui  n'y  voyaient 
d'autres  motifs  qu'un  insolent  arbitraire  ou  uïie 
insatiable  avii^té,  s'abandouzièrent  aux  eiccès  de 
leur  fureur.  Us  jurèrent  de  braver  tobs  les  pé- 
rils, de  s'exposer  i  tous  les  malheurs,  pour  se 
venger  de  tant  de  cruautés,  pour  se  soustraire  à 
un  joug  si  horrible.. Beaucoup  de  sang  f\\\.  Versé 
à  Vércme,  sf^n^  dpnte,  et,  avec  trop  de  barbarie  j 
et  ce  ^Dg  n'était  pas  cel^  des.  coupables;  .mais 
1^.  {H*emi«rs  auteurs,  les  autetrrs  réels  de  cet  af- 
frcwi)(  canUg^  ^'échapperont  ni  à  la  justice  diyine, 
p^' au  jifgçEoent  de  la  postérité.  DÏËu'sait,  et  la 
{K^tértté  saura,  contre  qui  le  sang  répandu  crie 
vengeance;  s'il  doit  retomber  sur  le  gouvteme- 
mtHit  véuitieii'ou  snr  Buonaparte;  sur  les  dépre- 
n.  a3 
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dateoTs  de  la  Terre-tVrrae  réaitienne  oa  sAr  iet 
t^jMs  de  leur  cmauté;  mr  k  conhte  Éta^Ae  ou  sur 
<]Mx  (|Bi  aidèrent  le  général  r^poUicain  à  ûâre  ' 
TevYitter  Vérone  (ïoiiti%  le  sénat,  puis  ^  vendre 
Venise;  contre  la  vkftiflM  qnï  fiiyait  la  trafaiten, 
ou  contre  le  traître 'Cfai  pourSHirak  la  victiiBe. 

L'évémment  de  StAà  m^k»  «ne  nou^He  «^ 
deor  mx  Vértmiùb  ;  on  gros  'détadienteul  «tmi- 
pofié  de  Brascians,  de  Poloutrâ  «t  d*  ^^Iqms 
Français ,  qui  Se  dirigeait  sur  'Cette  vffle,  fet  mis 
«n  déroute  et  taillé  ea 'pièces  par  les  hd^Atans,  * 
réunis  k  ceux  de  la  vallée 'de  Sabbîa,  accoorot 
pour  conserver  Sala  à  l'autorité  légitiiiie.  C'étaient 
les  masses  organisées  par  Ottoliai  quand  il  exer- 
çait encore  à  Bei^ame.  Le  piKtréditeur  François 
Cicogna  donna ,  dans  l'afian-ede  SaI6  ,  tm  bel  esem- 
ple  deiwavoure  et  de  fidélité  ;  d'ôà  l'on  peut  ja^r 
t:oinbien  les  Choses  aurûent  <A%agé  de  ÙKx  ponr 
Venise,  si  le  sénat,  quand  il  en  'était  temps  en- 
côw,  eàt  permis  à  Otti^Uni  d'agir  avec «ss  nissses 
combinées,  et  si  Battaglia  eût  montré  airtant  de 
résolution  «qoe  Ciëôgaa  et  Ottolini.  Lies  prison- 
niers £ûts  à  StAà  fiiretit  prAnwnés  en  triomplie 
par  les  mes  de  Vénane  ;  iew  nombre  exâédut 
deux  aea/ta.  Les  sujets  Ténititns  AiretU:  enfênmés 
comme  «nttiinebd'<état.  Cette  victoire  nattimii  les 
esprits  'éasa  la  Terre- Ferme  vétûtieiHie  ;  les 
peni^es  s'animaient  à  l'«nvi,  et  fvotestaîeid-de 
leor  âévtniement  bï  ■sénat.  Ce  nnvremeirt'^t 
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ipipnte  8  crime  aux  Vénitiens  par  Bnonaparte 
fit  les  biston^Ds  ses  aduUteurà ,  qui  convienoeot 
cependant  qu'en  ce  pioment  même, -et  depuis 
long-t«a|)s,  on  s'octn^wit  d'indemniser  VAu-^ 
trk^  ftux  dépens  de  Venise.  Venise  devait -elle 
donc  se  livrer,  désarmée ,  enchalnc'e ,  a  la  dis^ 
«rélioit  de  ceux  qui  ne  se  disaient  ses  amis  que 
pour  la  trahir?  Ouij  dans  l'extrémité  où  Venise 
se  trouvait  rédiritê'  par  k  peifidie  d' autrui,  Ve- 
oùe  devait:  prendre  lea  armes;'  les  bommes  gé* 
WPeuX)  surtout  les  Italiens  jaloux  de  J-hohneav 
JMtioaal>  lui  reprocheront  éterneliemdot  sa  len-> 
teur  et  sa  faiblesse  à  se  défebdre.  Instruite-  par 
l'bistoire,  la  posténté 'gémira  deVoirqoelaiéWte 
de  Venis«.ait  été  l'ouvrage  de  la  pusillanimité  de 
ses  gouvernails,  autant^  que  de  la  perversité  de 
&es  faux  attiib^  Passons  sur  les  occasions  anténeures;  - 
si,  après  la  vietoire.de  Sala,  au  moment  où  rii>> 
digB4tio«  étût  an  «^sMe  à  Vérone,  on  tout  était 
pl!éf)ara;idana  l'Eatuairë}  où  Laudon  remportait 
défi  avwtages  dans  Je  TyroX,  où  cette  provipce  et 
la  Croatie  se  levaient  «ti  masse  :  si  alors  le  séitai 
edt  pris  la  rwolation  magnanime  de  s'unir  à  l' An- 
ti^che  «t  ■  de  déclarer  la  guerre  à  la  répuUique 
frpneaiâe-,  il  <est  hors  de  doute  que  Bnonaparte 
eût  «ouru  les  pkts  grands  dangers ,  et  que  l'an- 
tique Venise  etit  été  préservée  de  sa  diiite;  mails 
(Mï  T9ul»t  attendre  Les  derniers  outrages,  quand 
les  ontrageS'  araient  déji  passé  toutes  les  btwnes'; 
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tuais  oa  abandonna  les  sujets  quand  ils  Toolnrenf 
se  défendre,  et  voilà  la  cause  de  la  ruine  de  Venise. 
Nous  nlavOQS  raconté  jusqu'ici  qu'une  partie 
des  pièges  dressés  contre  cette  répnt^que.  Le 
mouTement  des  peuples  de  la  Terre-Ferme  Téni- 
tienne  était  spontané,  et  n'avait  d'autre  motif  que 
l'ardeur  de  la  vengeance.  Le  sénat  pouvait  donc 
le  désavouer  et  protester  toujours ,  quant  à  lui ,  de 
sa  stricte  neutralité.  Mais  les  fauteurs  des  révolu- 
tions d'Italie,  cédant  à  l'impubion  de  leur  propre 
caractère ,  et  croyant  se  rendre  agréables  an  géné- 
ral en  chef)  eurent  recours  au  mensonge.  Ils  fabri- 
quèrent un  acte  et  l'attribuèrent  à  l'un  des  premiers 
fonctionnaires  de  la.  république  vénitienne.  Au 
moyen  de  cet  acte  fraudiileux,  le  gouvernement 
vénitien  paraissait  soulever  lui-même  les  popula- 
'  tion$  contre  les  Français.  Ce  fut  là  une  imposture 
des  plus  criminelles.  Ils  publièrent  donc,  sous  le 
liom  de  Battaglia  ,  provédrteur  extraordinaire  de 
la  république,  dans  la  Terre-Ferme,  un  mani- 
feste par  lequel  ils  excitaient  les  peuples  à  courir 
contre  les.  Français  et  à  les  massacrer.  Ce  mani- 
feste fut  composé  par  les  soins  d'un  certain  Sal- 
vadori,  novateur  exagéré  de  Milan,  et  rappor- 
teur aux  gages  de  Buonaparte.  Devenu  empereur, 
celui-ci  laissa  tomber  son  agent  dans  une  misère 
À  profondé ,  que  Salvadori ,  pour  y  échapper  ,  se 
précipita  dans  la  Seine ,  à  Paris ,  et  termina  par 
le  désespoir,  une  vie  écoulée  sans  honneur.  Cette 
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proctamatioD  y  dirigée  contre  les  Français ,  fîit  im- 
primée dans  UD  journal  de  Milan  intitulé  le  Ther- 
moindre  politique,  journal  qQÎ  se  rédigeait  dans  la 
maison  de  Salvadori,  par  des  patriotes  beaucoup 
meilleurs  que  lui ,  quoique  aveuglés  eux-mêmes  par 
l'illusion  et  le  vertige  de  cette  époque.  On  lui  donna 
fort  adroitement  la  date  du  20  mars;  mais  il  ne 
parut  en  e£fet  que  le  5  avril;  moment  ^vorable, 
attendu  que  Buonaparte  >  alors  k  Judembourg,  ne 
craignait  déjà  plus  rien  des  masses  vénitiennes,  et 
offi^it  les  dépouilles  de  la  république  à  l'empereur, 
avec  qui  la  paix  était  certaine.  Le  cri  de  guerre 
contre  la  France  n'était  àoac  qu'un  prétexte  pour 
Swe  égorgei;  les  Français  par  les  Vénitiens,  les 
Vénitiens  par  les  Français,  et  trouver  des  indem- 
nités pour  l'Autriche  aux  dépens  de  la  république 
de  Venise.  En  réfléchissant  que  le  général  en  chef 
ne  montra  aucun  ressentiment  contre  les  auteurs 
d'un  acte  aussi  grave,  et  qui  devait  coûter  la  vie  à 
beaucoup  de  Français,  on  se  convaincra  aisément 
qu'il  l'approuvait. 

Quant  au  manifeste,  le  voici  : 
.    «  INous,  François  BattagUa,  provéditeur  général 
eiï  Terre -Ferme  pour  la  sérénissime  république 
de  Venise  ; 

«  Le  délire  fanatique  de  quelques  brigands ,  en- 
nemis de  l'ordre  et  des  lois,  a  excité  lés  crédules 
Bergamâsques  à  la  rébellion  contre  leur  souverain 
légitime ,  et  à  diriger  une  multitude  de  scélérats- 
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stipendiés  j  sur  l«s  villes  et  les  proTioces-,  pour  1m 
eotralner  dans  la  révolte.  Nons  ejicbortons  leg  si^ets 
restés  fidèles  à  se  lever  m  masse,  li  courir  anx 
armes ,  à  dissiper,  k  détmire  ces  ennemis  de  l'état , 
sans  faire  quartier  à  aucun ,  se  fîit-il  même  rendu 
prisonnier.  Qu'ils  soient  certains  que  le  gouver- 
nement s'empressera  de  leur  fournir  des  secours 
d'argent  et  de  troupes  réglées.  Déjà  les  EsclavoDS 
i  la.  solde  de  la  république  sont  prêts  k  marcher. 
«  Que  personne  ne  doute  du  succès  de  l'entre- 
prise; nous  pouvons  affirmer  cpie  l'armée  autri- 
chienne a  enveloppé  et  battu  complètement  les 
Français  dans  le  Tyrol  et  le  Friool.  Elle  poursuit 
les  restes  de  ces  hordes  sanguinaires  Qt  impies  qui, 
sous  le  prétexte  de  combattre  l'ennemi,  ont  dé- 
vasté les  campagnes  et  pillé  les  sujets  de  la  répu- 
blique, toi^onrs  sincères,  toujours  exacts  à  obser- 
ver la  neutralité,  lie»  Français  se  trouvent  donc 
dans  l'impossibilité  de  porter  secours  aux  rebelles. 
C'est  à  nous  d'attendre  le  moment  fevoraUe  pour 
leur  couper  la  retraite ,  devenue  leur  unique  res- 
source. 

n  Nous  invitons  en  outre  les  Bergamasques 
demeurés  fidèles,  et  les  autres  peuples ,  à  chasser 
les  Français  des  villes  et  des  forts  dont  ils  se  sont 
ariiitrairement  emparés ,  et  à  s'adresser  à  nos  com- 
missaires Pierre  Jérôme  Zanchi ,  et  Pierre  Loca- 
telli ,  docteur-médecin ,  pour  recevoir  les  instruc- 
tions nécessaires,  ausn  bien  que  la  paye  qui  sera 
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d«  qM*Fe  liw9s  pw  jour  p«A^t  la  ^vam  d^ 


((JVanço/jBATTAGLiAjprovéditenr  extraordinaire 
en  Terre-Ferme  j  JeanrMarie  Allegri  ,  chan- 
celier de  son  excellence.  (  Dé  Fîmprimerie 
Camérale.) 
«  Vérone,  20  mars  1797.  » 

Les  patriotes,  les  cbe&  de  V^vnée  français^,  «t 
surtout  Lriiadrieux ,  répandirent  cq  manifeste  avec 
pro^ion-  Les  autaurs  àe  cette  traîne  nç  crurent 
point  en  aTpir  assev  Iatt>  Pouf  que  1^  populations 
y  ajoutas«eut  plus  de  foi,  h^o^i  ccuatinandant 
«n  chef  les  forces  lomhardç;^,  et  qui  savait  le 
tond  dm  cbos«f ,  initi«  cpïnnaç  il  l'était  k  toutes 
ces  manasuvr«a  de  réTolutioo,  Lab^ï  poUia  upç 
{Hw:Uroatioa  au  peuple  pour  l'iuforqaer  que  la 
trabisoii  de  BattagUa  avait  rompu  la  u^tralit^- 
«  Battaglia,  disait-il,  s'eiit  foUement  iipagiM  qw 
TOUS  autres  payiaus,  sans  viçupe  çoopaissant^e  de 
l'art  militaire,  pouviez  triompher  des  Français j 
U  prcBÙèrq  nation  4«  mowlo  pQ**r  le  <;ouragQ  st 
la  science  de  la  gwrre-  Sache»  d«ie  que  »  d'app*^ 
les  ladres  du  g«uaral  e»  i^f  jguonapaFt^  flatta^ia 
doit  être  mis  aux  fers  et  p«itâu  >  <[He  le  qi^me  sQtt 
est  rrâerré  à  tous  oeiwic  q^i  vous  evcitçront  ^  la 
re'volte-  Vos.maiwas  seront  Iwûlées,  vos  ^milles 
néduites  à  k  mendi<3té.  Hàt**-vpqs  de  de'pose*  les 
anoes,  portçR'-les  au  commandant  de  Pre^ia, 
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envoyez-lui  des  députés,  sinon  tous  Serez  toim 
exterminés.  » 

C'étaient  les  auteurs  même  du  manifeste  qui 
faisaient  ces  trompeuses  démonstrations,  afin  de 
le  faire  croire  véritable.  Il  était  d'ailleurs  fort  ri- 
dicule de  parler  ici  de  chaînes  et  de  potences. 
Ba^taglia  se  trouvait  alors  à  Venise,  et  il  n'était  au 
pouvoir  de  Buonaparte  ni  de  le  faire  arrêter  ni 
de  le  faire  pendre.  Historien  fidèle,  nous  devons 
dire  aussi  que  le  provéditeur  ne  craignait  pas  de 
tomber  au  pouvoir  de  Buonaparte;  et  quand  ce 
général  eut  renversé  Venise,  il  demanda  l'arresta- 
tion et  la  mort  de  tout  autre  que  de  Battaglia ,  en- 
core bien  que  celui-ci  eût  été  plus  coupable  que 
personne  envers  les  Français ,  si  le  manifeste  eût 
été  son  ouvrage.  Loin  de  là,  Buonaparte  combla 
le  provéditeur  de  caresses  et  de  bienveillance. 
■Nous  n'ignorons  pas  que  le  provéditeur  était  par- 
tisan de  quelques  réformes  dans  la  constitution  de 
l'étaf;  mais  que  Buonaparte  eût  d'autres  moti& 
pour  ménager  le  provéditeur,  c'est  ce  que  nous  ne 
voulons  ni  aiBrmer  ni  contredire,  quoiqu'on  ait 
écrit  que  ce  Vénitien  eût  favorisé  les  desseins  du 
général  français,  plus  qta'il  n'aurait  fallu  pour  la 
■liberté  et  l'indépendance  de  sa  patrie. 

Battaglia  repoussa  l'infamie  du  manifeste  et  le 
désavoua  ;  le  sénat  en  fit  autant  avec  solennité. 
Vaines  paroles,  protestations  superflues,  il  fallait 
céder  aux  circonstances.  C'était  une  chose  vrai- 
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ment  étrange  et  déplorable  de  voir  des  innocens 
réduits  à  se  justifier  d'un  délit  à  eux  imputé ,  pour 
les  perdre,  par  les  auteurs  mêmes  de  ce  délit;  à— 
tnatîoD  unique  dans  les  fastes  du  monde ,  et  bien 
digne  de  la  perversité  de  cette  époque. 

Par  la  rérolution  des  villes  àtuées  au-ddà  dn 
Mincio,  Buonaparte  s'était  ménagé  les  moyens 
d'accomplir  ses  projets  de  destruction  cootre  la 
noble  et  irréprochable  Venise.  Pour  manifester 
au  grand  jour  des  desseins  depuis  long-temps  mé- 
dités ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  garantir  en- 
tièrement dn  côté  de  l'Autriche.  Il  y  avait  réusù 
en  signant  une  trêve,  le  7  avril,  à  Jadembourg, 
avec  les  députés  de  l'empereur  ;  trêve  qui  ne  fiit 
conclue  qu'après  avoir  proposé  d'une  part,  et 
accepté  de  l'autre,  des  compensations  aux  dépens 
du  territoire  vénitien.  L'Autriche  répugnait  en- 
core, cependant,  à  s'approprier  les  dépouilla 
d'un  gouvernement  dont  elle  n'avait  jamais  eu  à 
seplaindre,  avec  qui  elle  était  en  rapports  d'amitié, 
et  qui,  à  cause  de  cette  amitié  même,  se  trouvait 
réduit  à  une  extrémité  si  pénible.  Buonaparte  y 
trouva  remède ,  en  portant  la  révolte  juscpie  sur 
la  rive  gauche  du  Mincio;  persuadé  qne,  si  l'em- 
pereur hésitait  à  porter  atteinte  à  Venise  antique, 
H  le  ferait  sans  scrupule  à  l'égard  de  Venise  ré- 
volutionnée ,  dont  les  principes  lui  seraient  alors 
devenus  odieux  ,  et  qui  aurait  ainsi  rompu  tons  ses 
liens  avec  lui.  A  peine  Buonaparte  .eut-il  signe  la 
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trêve  vrec  l'Autriche,  ^«'U  oommenç»  ses  dô' 
monstratwns  bofttiles  coidre  laa  Vrâtitieiu.  Q  nût 
«n  usage  des  moyens  divars,  mais  qui  teadaienl 
tons  nx  méaK  but>  U  chargea  d'dbord  d'une 
mission  vioieptc  soa  Mandant  Junot,  Arrivé  à 
Venise,  cet  eoTuyé  demuida  au  doge  avec  hau- 
teur, de  la  part  de  son  général,  à  être'  entendu 
sans  délai  devant  le  collège  iosemblé.  C'était  le 
camedi  de  la  semaine  sainte.  D'après  un  antique 
-usage,  les  magistrats  ne  siégeaient  point  à  pareil 
jour,  et  le  consacraient  tout  entier  à  de  ]»enx 
«zercicea.  Ils  en.  fîreat  informer  Junot;  mais  ce 
jeune  et  impatient  amhassadewd'ua  jeunelioaime 
-[dus  impatient  encore,  insista,  disant  qu'il  fallait 
l'entendre  sur-le-champ,  ou  qu'il  allait  faire  affi^ 
•cher  dans  la  ville  la  dédaration  de  guerre.  Les 
■sénateurs  pensèrent  qu'une  dérogation  à  l' antique 
«ft^  entraînerait  moins  de  scandale  ipie  les  eni' 
portnaena  dont  Junot  était  capable,  et  lui  don*- 
wsttnt  audience  le  samedi  matin-  Introduit  devant 
l'anendidée,  composée  dudoge,  de  set  conseillers 
au  nombre  de  six  ,  des  trots  présidens  de  la  qua- 
rantie  criminelle,  des  six  sages-grands,  des  cinq 
de  Terre'Ferme,  etdes  ci  nq  sages  desordres,  Junot, 
d'abord  dans  l'attitude  de  la  surprise  et  de  la  tirai- 
dite,  et  bientàt  après  dans  crile  d'un  homme 
naturellement  altier,  donna  lecture  d'ime  lettre 
.adressée  de  Judembourg  au  doge ,  le  9  avril.  Elle 
«tait  ainsi  conaw  : 
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'  «  Toute  k  Tcrre-Ternie  de  1*  sérénieaîms  répu-^ 
Miquft  de  Vonise  est  en-  amtes  ;  de  .toutes  parts  1m 
payssos.  soulevés  et  armés  crient  :  Mort  aux  Fran- 
etis!  déjà  plosienrs.  centaines  de  soldats  de  l'armëe 
d'Italie. sont  tombés  !sous  leurs  coups.  Vainement 
TOUS  désavouez  les  rassemblemens  ordonnés  par 
TODA-mémes.  Croyea-TOQs ,  parce  que  je  metroure 
aucœurderAlleniagne,qne  jene  puisse  pas  faire 
respecter  le  premier  peuple  du  monde  ?  Ooyez- 
vou&L  que  mes  légions  aonfiriront  plus  long-temps 
vos  massacres?  Le  sang  de  mes  frères  d'armes  sera 
vengé.  Il  n'est  pas  un  bataillon,  pas  on  soldat 
français  qui,  chargé  de  cette  noble  missâon,  ne 
■ente  doubler  son  courage  et  ses  forces.  Le  sénat 
de  Venise  a  répondu  par  la  plus  noire  perfidie  à 
nos  généreux  procédés.  Mon  aide-de-camp  vous 
porte  cette  lettre  ;  elle  vous  dédarç  la  guerre  oa 
la  paix.  Si  vouR  ne  vous  empressez  de  dissoudre 
les  attroupemens,  si  vous  ne  faites  arrêter  et  con- 
signer en  mes  mains  les  auteurs  des  assassinats, 
la  guerre  est  déclarée.  Le  Turc  n'est  pas  sur  votre 
frontière,  aucun  ennemi  ne  vous  menace  ;  cepen- 
dant, de  dessein  prémédité,  vous  avez  &it  naître 
des  prétextes  pour  former  un  attroupement  dirigé 
contre  l'armée.  Il  sera  dissipé  dans  vingt-quatre 
heures.  Nous  ne  sommes  plus  aux  temps  de 
Charles  viu.  Si,  contre  les  intentions  notoires  du 
gouvernement  français ,  vous  me  réduises  à  &ire 
la  guerre ,  ne  croyee  pas  qu'à  rexero][Je  des  asMs- 
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sÏDS  que  vous  avex  armés,  les  soldats' français 
dévastent  les  campagnes  des  innocrais  et  malhen- 
raux  peuples  de  la  Terre-Ferme.  Je  les  protégerai, 
et  ils  béniront  un  jour  jusqu'aux  (aimes  qui  auront 
cootraint  l'armée  fraoçaîse  à  les  soustraire  au  joug 
de  votre  tyranniqae  gouvernement,  u    ' 

Cette.lettre  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  U 
faut  seulement  remarquer  que  les  paysans  qui 
défendaient  leur  souverain  ne  se  suaient  pas  mis 
en  mouvement ,  et  n'auraient  point  tné  les  soldats 
français,  si  les  novateurs,  par  commission  expresse 
du  général  de  France,  n'eussent  pas  semé  par- 
tout la  rébellion.  Du  reste,  il  n'est  que  trop  vrai 
que  quelques  soldats  avaient  été  immolés,  mais 
non  par  centaines,  comme  le  disait  Bn<maparte 
avec  son  exagération  ordinaire.  Je  passe  sous  si- 
lence tout  ce  qu'a  d'outrageant  un  pareil  langage 
à  l'égard  d'un  prince  qui  représentait  la  nation 
vénitienne  tout  entière.  Si  c'est  là  ce  que  certaines 
gens  appellent  de  la  grandeur,  je  ne  sais  plus  où 
aller  chercher  la  bassesse. 

11  n'y  avait  qu'une  réponse  à  faire  à  une  pareille 
infamie;. c'était,  si  le  droit  des  gens  et  l'humanité 
l'eusseut  permis,  de  précq>iter  Junot  dans  la  mer, 
et  de  courir  subitement  aux  armes  pour  voir  enfin 
ce  que  la  fortune  voulait  décider.  Sans  doute,  il 
ne  &Uait  pas  noyer  Junot ,  mais  il  fallait  prendre 
les  armes.  Malheureusement,  à  Venise,  la  pusil- 
lanimité des  esprits  entraînait  la  faiblesse  des  dcli- 
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beratioDs.  Réduit  à  une  hamiliation  si  profonde, 
le  chef  de  cette  Boble  et  antique  république  ré- 
pondit avec  douceur'qne  le  sénat  en  délibérerait, 
et  ne  s'écarterait  ni  de  la  loyauté  qu'il  avait  pro- 
mise à  la  nation  française ,  ni  de  l'amitié  qu'il  lui 
portait.  Toutefois  ,  tant  de  '  calomnies  atroces , 
d'outrages  excessif,,  de  '  malheurs  imminéns, 
avaient  rempli  l'assemblée .  d'horreur  et- d'épou- 
vante. 

Lé  même  joiu",  9  arvril,  le  générai  en' dief 
adressa  an  ministre  Lallemand  dés  lettrés  fou- 
droyantes. 

Enfin,  disait-il  dans  sa  correspondance  avec  ce 
ministre ,  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  Vdt- 
jet  de  l'armement  des  Vénitiens  ne  soit  de  prendre 
à  dos  l'armée  française.  Il  m'était  difficile  de  cbm- 
}à%ndre  comment  Bergame,  de  tontes'les  viBes 
de  f  état  Vénitien  la  plus  aveuglément  dévonéeaa 
âénat,  avait  été  la  première  à  prendre  les  armes 
contre  lui.  Je  comprenais  encore  moins  que,  pour 
câliner  ce  léger  mouTement,  il  fâll&t  vingt^ciiiq 
mille  hommes;  et  que  M.  Pézare,  d'ans  notre' ccm- 
fërence  à  Gorice,  eût  refasé.  la  médiation  lié^la 
république  française ,  pour  faire  rehtràrtxtte'place 
dans  le  bon  ordre.  Tous  les  procès-vérbauz  hits 
par  les' prové^ténrs' de  3r«8cia,'de  Bergame, 'de 
Cvema,  où  l'on  attribbel'infnirrectiob  de-ces  villes  ) 
aux  Français,  sont  un  tissu  d'impostures,  dont  le 
but  ne  peut  être  expliqué  que  parl'espoîl'  do  jus- 
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tifiar  dox  yeux  de  l'Europe  la  pet^fidiedu  sénat  dé 
Venise.  On  a  eu  l'adresse  de  dioisîr  lenumimtoù 
l'on  me  croyait  «ttgagé  d«n  les  déffles  de  la  lGu>in- 
thie^  ^rant  CD  tèie  ranoéà  do  |iniice  Qwrie*,  pour 
mettre  a  exdcntioa  une  trakifon  qui  serait  sans 
exemple ,  st  l'insUiire  ne  noas  eût  trânsinis  le  sou- 
Tenir  de  oelle  ijai  eut  lieu  (ï)Btpe  Charles  tiii  ,  et 
des  vêpres  sioilieQnes.  Les-  VémtienE  ont  été  ^ha 
avisés  que  Rome ,  en  choisissant  le  moment  on 
Bot  troupes  étaient  aux  prises  ailleurs;  mais  se- 
pont-ils  plds-hèureux?  le  ^nie  de  la  lepuUique 
française  qui  a  lutté  contre  l'Europe,  Harait-il 
résenré  à  ép^uver  no  -éehac  daits  lesilagnùes  de 
Veiiiso? 

ApB^ce  débat,  BiioiiBpàrte  spéci&àt  set  mm* 
sKtions'coiitre  la  répuUique:' 

Un  vaisseau  vénitien  a  attaqué  et  maltrnté  la 
£régate  la  Brune ,  et  a  pns  sous  sa  ;vôteclâon  un 
convoi  autridiien. 

:  La  maiËOfL'du.eDnsal.dé.Frai|Cc,  àZantë^acté 
brûlée.  Le  goaTememeat:jairu,'aTcc  satisbcticn 
l'istsulte'^te  à  la  république:! -' ' 

Dâx  mille  paysan» ,  arooés  et  payés  par  ïe  swïat^ 
ont  maSsaxré  plus  dé  cinquante -iFraiiçaisaiirlea 
mettes  de  ItftkHi  à  Berglme. 

Les  vittetiderV^POEte,  de  Trévise,  de  Padone 
scmt  plaines  de  troupes., 'malgré  ks  pr(Hnessn  dû 
Bézicè. 

Tout  homme  qui  a  prêté  assistance  à  la  France 


byGoOgIf 


(.,9,.)  UTAE  DIXIÈME.  36; 

«st  anété,  tandis  qwe  ies  JMgsin  àJe  l' Atittiobe  sont 
à  la  tète  de»  aasaissins. 

Le  cri  de  ratlicnnait  qu'on  entend  d«  Uwta 
|)arts>  «st  :  Mort  aux:  Frabçatsl  PartootdfM  prédi- 
tnrbMire,  qui  ne  soat  que  Icg  .wgaiMg  àa  e^natj 
font  retentirdes  ois  de  £treur  oMtre  la  r^iiUiquc 
^raoçaise.  '      " 

Niïiis  DOiM  trouTOns  dottc  r^Uqnwnt  en-  ^t  de 
guevreaT«clarépi!â)lîquedeVeiUae;  etellele  sait 
si  bien  f  qu'elle  n'a  pas  trouvé  d«  meilleur'  moyen 
xpt't  de  d^p|M<ouTer  en.  «pporence  Im  vnottve- 
tnens  des  paysans  qu'elle  a  réelletoent  -armée  et 
paye's. 

En  conséquence,  TOUS  demand^ree  une  ex[^cft- 
tion  cathëgonque;  c'«8t-à-^lire  votiS'  demanderez 
à  oom  sommes  en  ^«erre  ou  en  paix.'  ' 

Dans  le  ^«mier  «as  vous  parerez  4e  Vieaâse 

rtW-'1te-<JHB»p. 

I>a«s  le  second',- vons  exigercK  : 
■■  ■«  "(Jae  tentes  !es  personnes  arpêtées  pour  lenw 
nymiion»,  et  qui  ne  sont  «n  tiSt/t  -coupais-  que 
d*at«it-  numt^lé  éè  l'affection  poor  i/es  Fronçi^, 
soient  mises  en^  pleine  liberté  ; 

■  .  .((liQue  toutes  les  troupes  eoïteid  4e3  itlaots'de 
ia  T«irpe-P«nne,  en  n'y  hissatfl  que  tes^ftroisons 
ttït^ùfes ,  sur  h--  {Hed  oh  -elles  étdàent  U  j  a  «ix 

■  <Èkok^ 

'■  K  QoeMOBlas  paysans  8Qîeut4ésaraséB>C<^me 
its'l'ébà«it  il  ya  uti  mois;  ' 
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H  Que  le  wéaat  prenne  des  mcsut«s  pour  k  tran- 
quillité de  1&  Terre-Ferme,  et  ne.coacestre  pas 
.sa  solUcitude  dans  les  lagunes  ; 
.  '  «  Que  les  auteurs  de  l'inceodie  de  la.niais(m  da 
consul  de.Zaate  soient  punis,  et. que  cette  maison 
soit  rebitie-  aux.  frais  de  la  république; 

((  Que  le  capitaine  qui  a  fait  feu  sur  la  frégate 
■là  Brune-  soit,  puni,  et  que  la  valeur  du  coiltoî 
qu'il  a  protégé,  contre  les  règles  de  la  nenb^ité, 
soit  payée  à  Ut  France*  » 

'  A  l'égard  des  troubles  de-Bergame  èt.de  Btqs- 
da,  Buonaparte  cbai::geait  Lallemand  d'offrir  la 
médiation  de  la  France  pour  faire  rentron- tout 
dans  l'ordre  accoutumé.  .        .    ;,.    .  > . 

Ijallentand s'acquitta  de  samisfiûûi,  ettransmlt 
au  sénat  le^. ordres  de  Buonj^Mrte.  Qui  voudra 
ccNpi^idérQf  m4Jntepaiit..le  temps  où  ces  wdres 
étaient  donnés  et  les  circonstances  qiv  .1^  ac(ona- 
pagnaient,  éprçuTçra  autant  d'indignation  jcpatre 
Cfdui  dont  ik  éni^naient,  que  de  compassioa.p)our 
çeiix  qui  en  étaient  l'objet.  On  sti.prélepdait  pu- 
tri^  par  la  république  au  momen^liïêqie  oii,Apicè|» 
de  longues  machinations,  ou  véoajt  de  comblet;  à 
son,  égjtrd  la  'mesure  des  outrages ,  en  la  vendant  a 
l'Autriche.  On  lui  reprochait  des  incendies, ide« 
massacres,  dès,  décharges  d'artillerie,, touSi excès 
commis  par  des  individus  isolés ,  excès  donit  ie 
sénat  proposait  la  ,  réparation  à  l'accusateur  ,  si 
l'accusateur  eût  voulu  en  effet  une  réparati<m.:Oa 
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offrait  la  restitution  de  Bergame  et  de  Brescîa , 
lorsque  la  révtdte  de  Brescia  et  de  Bergame  était 
l'ouvrage  de  celaî-là  même  qui  faisait  les  offres  ; 
lorsque  ces  deux  villes  étaient  nommément  don- 
nées à  l'emiiiereur.  Buonaparte  ordtmnait  le  désar- 
mement des  Vénitiens ,  parce  que  ces  peuples  pré- 
féraient rester  Vénitiens  à  devenir  Autrichiens  ou 
Français,  «t  afin  de  pouvoir  les  livrer  plus  com- 
modément à  une  autre  puissance.  Des  plaintes  , 
étaient  élevées  contre  les  prédicateurs,  comme  si 
les  prédicateurs  avaient  dû  enseigner  la  soumis- 
sion au  despotisme  étranger  plutût  qu'à  l'autorité  ' 
nationale  ;  comme  s'il  ne  lettr  était  pas  permis  de 
jH-otéger  leur  patrie  contre  une  trahison  sans 
exemple.  Le  vainqueur  voulait  que  le  sénat  main- 
tint le  repos  public  dans  la  Terre-Ferme,  non 
pas  au  moyen  de  masses  indisciplinées  ,  mais  avec 
des  troupes  régplières  ;  et  quand  le  sénat  envoyait 
des  troupes  régulières,  les  commandans  français 
leur  fermaient  le  passage  dès  ponts  et  des  routes, 
leur  interdisaient  l'entrée  des  villes  fortes ,  et 
s'écriaient  que  .Venise  voulait  fiire  la  guerre  à  la 
Fraace.  On  demandait  enfin  que  Venise  ne  con- 
centrât point  sa  sollicitude  '  dans  les  lagunes,  et 
prtt  aussi  des  mesures  pour'la  Terre-Ferme;  lors- 
que le  seul  armement  de  l'Ëstuaire  avait  déjà  valu  - 
à  Venise  des  accusations  et  des  menaces.  Que  le 
sénat  prtt  on  non  les  armes,  il  étût  égal^ent 
criminel  aux  yeux  de  Buonaparïe.  Ea  un  mot, 
II.  a4 
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qu'oD  TeuUle  bien  se  reporter  aux  Moditiods  of- 
fertes à  l'Autriche,  plu9ieurË.ni6îs'Mip«^Taat  j  par 
le  général  français  >  ,cODil!tions -énoQcéss  dans  i  te 
trêve  an  y  f  et  depuis  st^ennellement-  stipulées 
daas  les  prélîimaaires  dnuS^  et  l'an  jpgera  faci*^ 
lemeiitde  la  sincécîté. des, parties  de. Buonaparte^. 
Exiger .  «naaite  la.mise.  en.  Ub^lé'' deâ- iadividos 
arcètés.  pour  leurs  ..ofttiùoa&,  parthi  Icsqud»  se 
trooraient  b*aucoDp<  d'habitans  de  Brescift^  de- 
Ber|;ame, .  de  S^  t  et  Oanlbara  loi'-'inènie  ^  tous  ■ 
I»is  les  armes  à  Ja  meia  ctmtiV'lear  pitopre  g<>u- 
Ternemuit ,  c'était  insulter  à  la  soBvieraiDaté  légi* 
timej.eaciter.à  lipébellioD.  ■■-',    .... 

Jja  sésat  répondit,  par  l'orgaftej^  doge,  à 
Bdonapùrle  : .      ,,,,...•> 

«.Daa&lapFofoikde  douleur  quenoasaroosireB- 
«  setitie-sn  Apprenant,  par  votre  lettre,  que  vous 
«  aviez  œncudefacbensesiRipressioiissurla  loyauté 
u  de.notra  condniÉe,  noosiéproav«iis  quelque  .cou-  • 
H-solatioo  en  voyant  qu'unt;  voie  nousest  owerte 
«  pour.  les.  effîicer  entiàrenutat  pariane  répoa9& 
«  prompte  et  précise  :  le  sénat  veut,  il  a  toaj«tu« 
((  voulu vivré.en pjwxeteaiwnue intelligenoeavec 
'  ((.,1a  répul:^c}ue.&iuiçaiae;  il  se  tronve  henrevxde 
«  vous'en.renomeléi'  idi  L'easuranee^.Certaiaetfteat 
«  une  dédination  iamsi  .franche,  aassisMennelte,-' 
«jie.pçut  eecewâr  quelque  attMDte  d'événemens - 
«^i  hiB,^rit  étrangers'.  I^orsqu'une  révolution 
«  .aosai  istale  qu'imprévue-  a  éclaté  dan»  las-  villes  - 
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n  au-delà  du  Minâo ,  les  serïtimens  unanimes  de 
ti  nos  peuples  leur  ont  felt  prendre  spbatadJEtnent . 
a  les  armes,  dans  la  seule  intehfloa  de  comprimer 
aU  r^voKe  et- de  repousser  les  violences  des  in- 
<Ts\irgés.  C'est'  uniquement  pour  atteindre  ce  but 
«  (ju'ils  ont  imploré  l'assistance  et  Tappui  du  goix- 
«  véifnement;  si,  dans  uneconfuâon  aussi  grande, 
«quelques  malheurs  sont  arrivés,  il  ne  fàiit  tes 
(t  attribuer  qu'à  la  contusion  même,  et  nullement 
«àla  volonté  du  sénat;  le  gouvernement  y  est 
»  tellement  étranger  que,  pouréloigner  jusqu'au 
«-moindre  danger,  il  a,  dans'  une  prodainatioa 
«  récente,  recommandé  à  ses  sujets  dé  ne  faire 
K  usagé  de  leurs  armes  contre  les  insurgés ,  que 
«  pour  leur  propre  défense.  Bien  déterminés  à 
«  prendre  les  mesures  qui  peuvent  seconder  vo$ 
«  désirs ,  nous  espérons  que  vous' reconnaîtrez  dans' 
c(  votre  justice  qu'il  est  indispensable,  en  même 
Hteihps,  cpie  nous  soyons  garantis  d'une  attaque 
«extérieure,  et  que  des  agitations  intérieures  ne 
«vi&nnènt  point  troubler  notre  tranquillité,  et' 
«  nos  sujets,  dans  lai  manifestation  de  leurs  senti- 
«  meiis  pour  nous.  Empressé  de  satisfaire  à  votre 
«  demande,  le  sénat  fait  recliercher,  pour  les  con- 
"  signer  en  vos  mains,  ceux  qui  ont  osé  commettre 
n  des  assassinats  sur  des  individus  de  l'armée  fran- 
«  çalse  ;  les  mesures  les  plus  efficaces  seront  prises 
«  pour  en  découvrir  les  auteurs,  afin  qu'ils  subis- 
«  sfentle  châtiment  qu'ils  méritent.  Pour  arriver 
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«à  repiplir  tous  ces  objfts  it  notre  satts&ctîon 
«  réçi|ïroque  ,  nous  vous  envoyons  deux  dépotés 
«  chargés  expressément  de  vous  assurer  de  notre 
«  d^sir  de  vous  complaire  ;  Us  vous  diront  combien 
u  il  nou^  serait  agréable  que  vous  consentissiez  à 
«  inlervenir  4'uQe  manière  efficace  auprès  de  votre 
«  gouvernement,  pour  qu'il  s'intéressât  au  rétablis- 
«  sèment  fleJ'ordre  dans  les  provinces  qui  se  sont 
M  séparées  de  nous ,  et  à  leur  retour  vers  l'ancien 
«  état  de  choses.  Nos  députés  vous  renouvelleront 
u  aus^i  l'assurance  des  sentimens  aussi  constans 
H  que  sincères  dont  nous  sommes  pénétrés  ponr 
«  la  république  firauçaise,  et  de  notre  considération 
«  la  plus  distinguée  pour  votre  illustre  personne.  >i 
Dans  l'extrémité  où  se  trouvait  la  république, 
le  sénat  députa  vers  Buonaparte  le  censeur  Fran- 
çois Donato  et  Léonard  Giustiniaai,  ex-sage  pré- 
sident de  la  chancellerie.  Cependant,  de  Vienne  et 
de  Paris  arrivaient  de  funestes  nouvelles,  trop, 
conformes  à  l'état  présent  des  choses,  et  ^présa-, 
géant  une  ruine  totale.  L'ambassadeur  Grimani 
informait  que,  selon  toute  apparence,  la  républi- 
que allait  être  livrée  à  l'Autriche  ;  que  la  cour  de 
IVaples,  l'Espagne  et  le  roi  de  Sardaigne  lui-même, 
se  groupaient  autour  de  la  France,  l'assiégeaient 
de  leurs  flatteries  et  de  leurs  promesses  pour  l'en- 
traîner à  cette  œuvre  coupable;  la  première,  afin 
d'échapper  elle-même  à  l'orage;  la  seconde,  dans 
l'espoir  d'obtenir  pour  le  duc  de  Parme  un  ac- 
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croissément  de  territoire,  avec  lé  titré  de  roi;  le 
troisième,  par  son  désir  étemel  -de  s'étendre  en 
Italie  ;  (Jue  l'infortùtiëe  fe'^uWiqlie  n'avaîf  plos 
d'amis;  qu'elle  était  dèvenUé  Ife  poîtil  de  mire  de 
l'avidité  des  autres  puissances  ;  qne  lé  silence  af- 
fecté de  l'Autriche  annonçait  assez  qu'elle  accep- 
terait les  compensations  offertes;  qu'il  resterait 
néanmoins  un  rayon  d'espérance  tant  que  le  gon- 
Temement  se  maintiendrait  sui*  ses  antiques  bases; 
mais  que  la  moindre  atteinte  portée'  k  ces  prin- 
cipes serait  le  signal  de  la  mort  de  Venise.  Ainsi 
les  puissances  de  l'Italie  elles-mêmes,  aveuglées 
par  le  désir  de  s'approprier  le  bien  d'autrui,  ne 
voyaient  pas  combien  la  conservation  dé  Venise 
îinportait  au  salut  de  la  péninsule.  ■  ' 

'  Le  noble  Querini  adressait  de  Paris  des  avis 
semblables,  mais  plus  obscurs,  moins  précis, 
comme  si  l'on  ^1  dissimnlé  davantage  avec  lui. 
Tantôt,  en  eflfet,  le  langage  du  directoire  était 
ménaçant,'et' tantôt  flatteur;  aujourd'hui  il  accu- 
sait,' demain  il  excusait  Venise,  et,  au  milieu  de 
tous  ces  détours,  l'ambassadeur  vénitien  ne  pou- 
vait saisir  aucune  certitude,  si  ce  n'est  qu'un  grand 
complot  s'ourdissait  contre  la  république,  et  qu'il 
était  à  craindre  que  l'Autriche  ne  s'en  emparât 
du  consentement  de  la  France.  Pour  qu'il  ne 
manquât  rien  "aux  malheurs  de  Venise,  dans  un 
danger  si  grave  et  si  pressant,  des  agens  mer- 
cenaires entreprirent  de  lui  extorquer  de  grosses 


Digrrf^^ihy  Google 


374  HISTOIRE  D'1TAL1£. 

sommes  «a..lai  prometuat  de  |a  saarer.  Un  cer- 
tain Vi^co.wicb.,  Daln^itc  ^  natjpa  ,  se  préseat^ 
au  Doble  Querioi  ^  et  loi  dit  qu'il  teBaït  ejv  sa  main 
le  sort  de, la  républjque;,qne  le  4ire«toire  d^^*^ 
raït  en  ce  moment  même -s'il  convenait  inie«u, 
ou  d'ptoaffer  la  révolte. dans  la  Terre-Ferme  e^ 
prêtant  main  forte-au^nat,  -o;a  de  la  rendre  c;!i^mT 
Ijlète  en  portant  seçonrs  aux  rebelles  ;  que  deo^ 
directeurs  étaient  favorables  à  la  république,  (leux 
antres  contraires,  et  le  cinquième  indécis;  qifç 
c'était  l'instant  de  prodiguer  l'or  pour  le  salntgé- 
néral;  que  celui  de  Venise  était  assuré  si  le  sén^t 
voulait  sacrifier  sept  nàllious  de  frano;  <pi'il  pil- 
lait deswte,  pour  le  directeur  en  suspeps^  six 
cent  mille  francs,  et  cent  mille  autres  pour  les- 
agensintermédiaires.Queriui  répondit  fpi'il  n'était 
point  autorisé  à  grever  le  trésor  d'une  aiusi  forte 
somme.  Visco^.it^  insista ,' disant  quf;}^  délibéra- 
tion allait  être  prise  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  tonj^ 
à  perdre;  que  si  Querini  ncpromettoft  pas,  l'ar- 
rêt de  mort  de  la  république  se  signait  dans  .Ja 
journée.  Enfin,  n'écoutant  que  son  dévouement 
pour  sa  patrie,  l'ambassadeur  pronoqçal^  oui  fa- 
1b1  ,  et  souscrivit  des  engagemens  pour  -la  somme 
de  six  cent  mille  francs  sur  Pallavfcini  de  Gés^ ,  à 
la.  cGrndition  toutefois  qu'ils  rester^i^at  en.d^pôt 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  été  remis  une  lettpe  du  di- 
rectoire, portant  l'ordre  à  Buonaparte  de  compri- 
mer les  factieux  de  la  Terre-Ferme ,  et  de  faire 
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■rentrer  lés  villes  soiis  l'autorité  légitime  de8  Vé- 
nitiens; Querini-  ne  pat  xArtienir  cette  lettre;  il 
■eçut  en  jdace  oii  U\\et  au  tiVre  et  an  sceau  du 
«yrectoire  eïëcutif  »  et  signé  par  le  secrëtîkire  de 
fiarras.  On  aiOSrinatt;  datts  tb  billet,  qiie  la  lettre  en 
ajueitioD  avait  été  écrite  pftp'le.directoire  k  Buo- 
naparte.  Lé  traité  fut  apprtWvé  par  le  gooverne- 
meat'à  Veftise.  La  coikstd^  en  résidence  k  Gènes, 
eut  oMfe  de  s'entendre' «IVieu  Pdllayidiii  pour  le 
pir^ement  deis  traites  de'  Quertei.  L'atnbkssadéur 
attendait  le  résuhat  'de  cette  négoàafion  ;  mais, 
voytsM  les  al&ifts  de  la  T^me-Vètrûë  aller  de  mal 
en  pis,  il  t^lamb 'de  Yiscowich  là 'restitution  de 
«es  engagetnénS:'^'L£  Dalinate  rëfttôa.  LesliilletS 
&rent''pré6ent<é5  tbns  Venil^  iii  mois  dé  jdillét', 
après' le  diangwilént  do  gouvernement,  h  Querini, 
^i  reftisa  de  les  i^mbourscr;  it  fat  aiTété  et  ih- 
tWFTogé ,  par  ordre  du  directoire,  èotnme  coupable 
d'avoir  voulu  corrompre  le  gouvraiieiïiént  fran- 
çais. Ce  fut  là  une  étrange' Jiiamère  de  détourner 
ropihion.'S'i!yeutcotTiiption,et  l'on  n'en  saurait 
douter/ elle  n'aHapoiiit  de  Qiiérînî  chez  Tes  autres; 
«He  vint  des' autres  chez  Querini  ■ 
'  Cependant,  la  capitale  de  la  Térre-Termé  véhî- 
tiehne  allait  devenir  le  théâtre  d'un  eVéheinent 
fumeux  par'hii-mème  et  par  sa  ressemblance  avec 
nnegpàWdeCatastrùphehiStÔriqiié;  éVénement  ou 
Vun  des  partis  laissa  voir  une  honteuse  duplicité, 
où  l'autre  déploya  une  extrême  barbarie.  Nous 
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ayons  déjà  dit  qiw  pour  décider  TAotriche  à  re-  ' 
cevoir  en  corapeôsatioa  des  Pays-Bas  et  du  Mila- 
nais l'éta^  vénitieo ,  Bucmaparte  s!était  mis  en 
devoir  d'opérer,  dans  ce  d^^ier,  une  rérolatîon 
coBnplètc.  Vérone  devint  siuloot  l'objet  de  ses 
embûches.  Pour  y,  parreaîr^  ses  ageos  niettaient 
tout  en  usage,  se  prévalantide  l'avidité  des  uns, 
de  l'ambition  des  .autre$,  prenant  la  liberté  ,  d&- 
daroanf  contre  la  tyrannie 'devant  les  amis  de  l'in- 
^épendaoce.  Sou^J^onnant  le  complot  ourdi  contre 
Vérone,  en  ayant  même  acquis  la  certitude,  le 
sénat ,  comme  nous  l'aVtfn^  déjà  reibarqué^  avait 
envoyé  dans  cette  ville  des  provéditÈur$'  extraor- 
dinaires, :  hommes  fidèles  et  courageux,  4V.ec  un 
gros  corps  d'Esclavons;  Aurt^èrent  aussi  à  Vérone 
les  paysans  des  envirpns,  à  qui  on  avait  donné  des 
arme^,.cç  qui  compo^it  une  masse  considérable. 
.Cbacy,n  était  siufle  qui-vive;  ici,  pour-arrêterles 
effe^  des,  suggestions  «et  des  soulèvemeas  de-  hi 
çiy^e  droite  du  Miucio,  là^pour  en  hâter  les  ré- 
snlt^ts.  Exaspération  d'im  côté,  fureur  de  l'au- 
tre,, de'Gance  réciproque.  Les-deui  partis  n'atten- 
daient pour  éclater  qu'une  occasion  ^Torable, 
o^  rpêrae,  Ip  plus  léger  prétexte.  Un  l»:uit,  un 
mot,  un, signe  pouvaient  déterminer;  une  com- 
motion générale.  Au  nfii^eu  de  celte  irritation  mu- 
tpelle,  les  motifs  pouvaient  naître  des  deux  c6tés 
également.  D'après  tout.cela.,  le  lecteur  éclairé 
verra  qu'il  importe  peu  de  savoir  par  qui,  des  Fraa- 
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çais  eu  des  Véronais,  a  été  donné  le  signal  dû. 
carnage.  Le  but  des  chefs  français  était  d'opérer 
uoe  révolution  dans  Vérone  ;  celui  des  Véronais 
était'de  l'empêcher.  Les  premiers  vculaient  don- 
ner la  ville  à  l'Autriche;  les  seconds  voulaient 
la  conserver  à  Venise.  Pour  moi,  je  sais  bien  ce 
que  feraient  les  Français  et  les  Anglais,  si  quelque 
puissance  étrangère  vendait  à  une  autre,  Ljon  ou 
Birmingham. 

I^e  général  en  chef  ayant  eu  besoin  de  tontes 
ses  forces  contre  l'Autriche,  il  ne  se  trouvait  à 
Vérone  qu'une  faiUe  garnison  française,  horsd' état 
de  résister  seule  au  torrent  ;  mais  on  espérait  beau- 
coup des  manœuvres  et  de  la  coopération  des  nor- 
vatenrs.  Déjà ,  dans  le  Padouan ,  commençait  k  se 
ménlrer  la  division  de  Victor ,  envoyé  par  Buo- 
naparte  pour  soulever  la  Terre-Ferme;  déjà  pa- 
raisBÙt  Laboz  avec  les  Lombards  et  les  Polonais; 
déjà  s'aj^n-ochaient  les  masses  répuldicaines  de 
Bergartie ,  de  Brescia  ;  et  la  nombreuse  garnison 
de  Maatoue  était  là  tout  près  pour  favoriser  l'en- 
treprise. De  son  c6té',-le  capitaine  Carrère,  06m- 
màndant  de  Vérone,  ofitcier  très  partisan  de  la 
réptdiKqùe,  mais  ^ein  de  délicatesse  et  d'honneur, 
voyant  l'orage  ^  former,  retînt  tous- les  Français 
qui  venaient  de^Frànce  ou  qui  y  retournaient^  et 
parvint  ainsi  à  réunir^  environ  hmtomts- soldats 
à  Vétwne;  Peu  de'temj»  «près,  trois  cents  Jjraves 
soldats  , de  la  cisalpine,  commandés  en  grande. 
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partie  pBT  des  Ff'aaçaia-,  et  dieposés  h.  ks  bieD 
««conder,  arrivèrent  dàna  la  ville,  et  y  parent 
leurs  quartiers.  Des:signes  préearseurade  làitemr 
pête<  commençatent-à., paraître  âaas  1«3  cano^»* 
gnes;  c'était  .partout  d«fl  laoaaCesy  des  rixbs  et 
àfs,  meurtres.  Les  insurgés  de'fibQinap«rte<égor>- 
geaient  fous  ceux  qui  '  crialeot  Saint-Msrei  D'aa 
f^^tT^  càté,  les.  Frenç^lsptés  ét^nt  arrèt«S',  in- 
sultés ou  assassinés  y  selon  qu'ils  tombaient  dahfi 
lea  .mains  d'ùdv«rg«irea  plus  modéreB  oU'plus  fu- 
l^euï.  .IXn  prêtre^  fOs  du  Qomte  Malcuza ,  infestait^ 
«  U'tète  de  mille  paysans,  tousiLsà  eb(àin»N«ntrc 
Vérone  et  PMdbiera.  On  ne  cessait  de  pépétcF-qœ 
Ics.Français  voulaient  opéner  lUKiréroliitioA.  paaD 
s'ewfimar  djsst  propriétés  au-  pedpb,  et  pacfci<M-v 
lièrqvi««t  du  MoBt-^er-Piété,  où.)sê;tfouTai«iit4cs 
ricbeà^es  considérables;' Qr  citart<pwui<^-esempJi« 
1^  Moat^e-iPieté  de  Milan ,  dépouiUé'aui  ■àéprts 
âe-l'hoimâùr  etide  U^jMstios.  Leistmvei^'de ;(» 
&it,.tro|)  eéel  j  changeait  «n  rage  ^t^aimositéi^jîi 
excéEsire  "de  œs  '  populations,  irritées.  Bridél»- 
vaïA'à  chaque  înstaDtides  aliçrcationsf  tadtât-eaitre 
les  Français .  et- les -Esdavoins  y  taotÂt' entre- 1m 
français  et.lesVénaocds']  mais  alors  les  SJscUrops 
a^éhNgaiiient.  Lee  cocardes  il  rempn^ufecduidionr 
■vénitien- se  idistribuaùnt  à  quiconque  en^Tonhit 
»roic.. Lei provéditeut  irojait-aYCO  satisfactioivlea 
habitans  si  bien  disposés  pour  la'  déiense.'  Il  t^-- 
^[darisa  leurs  mouyemeos  ,  enràla .  les  paysans 
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qjH  s»  p,çései)Jaieqt,leyr  (-ecommandi^  l».4isci- 
j)^,ns  et  Iç  ^pps,  a.vec.,f][ç^Dse  d'iii^ult«r  qyi,  qiie 
ç^.fàt.t  Us  <iCTai?ot  ^fiq^piïient  se  tçair  pfç^  au 
pf entier  sjgnaj,.  h»  camp^gucde  .Yérone  çe^çp- 
tiç&itit.dq  bruit  des  9T.iTi«5»  .Pt.oes  anpep  plâiçat 
sjujr  |r  poiftt  ^e  se  Ji^urfer  .daos  Yérçtse  mêpie. 
iB^tTpilç  par  ks  éyépçipeqp  die  ^epgj(mfi,  ^e  Bfes^ 
çij?,.deCreppfl,;çt^firtpiit  p^  la  peçtijud^ ^cguâ^fi 
•iç^  prfljet?  dcrpypnflparte,  Jes  piîtgistrat^  se  ^isr 
Bosajept  à  ijpppi^er.to^^tpç  les,ftttaqHçs„^  gÇAécftt 
£(al{ftQd}  sut^stit^é  î^  Kilfliflipp  dan?  le  gjOi^v^xiae- 
«fei|t.ii:}.i^taire  à/^  Vç|Ofle,  ^flfrayé.de  t^nt  de  i^ 
We»r,  écfiyit  an  p^yé^teiir  pQ^.  VieîhflitQr,,» 
fejrç.  cesser,  Iç  déf^drç;.  ]Uç,  y én^tieiï  y^pdit  qii  4 
loferait,  qu'îI,l'*ya^t.^u)onrs&it;  etils^iisitcçtj;ç 
<)^itçion  poH^  se  p]aii\4ï"e  des  manœuvres  des  ageag 
,  de,^ditip%«oy(iy.Ç^ç:(pcèsd4n4^es|)!fflvï9içe8pauï 

lesisoulpysr-    -,.■,:,■  1    .  .    . ,.  -; 

.  Ce  tut  le.IujidifleJpâqiieç,,  1.7  avril  i79P»  vers 
4|U^^re  l^ewes  i»,  soir ,  i|u'éclata.  si^tei^çj;it  la  tex^ 
i:\^le,émen\ç  d,e  Vçraae..Elle  commença  pa^^qu^ 
qtwes,  ipenaçes  et  iftsu^f^,  de  h  part.  d^.  ^oW^- 
vénlUens  çt  des.Yçwmf^^ianne's,  aujç,  çiiUta^rçs 
français,  rçparU,^  ^u^.  difféi;*^  q|uaj;t  jer*^  d^Ja  titt^  - 
Fr^pé  dudange;'  qjii,  s,'api:^pph^t ,  }fî.fi(ffx»p^^■!^ 
à^t.CAt;rJBTe  réuj^t  lessi^ns,surla,^ce  ^'^rmç^n 
a£^.4e  pjjjAVçir  s^^port^  P*i^Ht  û?  sapré^eope 
deviendrait  nécessaires  ^  était  dans  cette  pysitiof 
4fipuis  u«e  henrç.,  Iprsque  Ballaïui  do^a,  eu 
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quelque  Sorte,  le  signal  de  la  gueire,  en  faisant 
jouer  le  canon  des  châteaux.  A  ce  bruit,  Carrère 
conduisit  précipitamment  sa  troupe  dans  le  Châ- 
teau-Vieux, que  les  Véronais  attaquaient  déjà  des 
maisonsvoisioes.LeséclatsînattendusdeVartîllerie 
française  firent  croire  aux  Véronais  que  Balland 
voulait  traiter  la  ville  en  ennemie.  Us  ne  s'étaient 
point  trompés»  puisque  le  général',  peu  d'instans 
après ,  fit  tirer  à  outrance  contre  l'Hôtel-de-ville  , 
qui  en  fut  considérablement  endommagé.  La  pre- 
mière volée  enleva  le  faite  du  palais  des  Scalîger. 
En  un  moment  l'aspect  de  ta:  ville  fut  changé.  H 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  cris  de  rage 
poussés  contre  les  Français ,  de  l'ardeur  qu*on 
mettait  à  les  poursuivre ,  de  l'effroi  qui  naissait 
des  coups  non  interrompus  et  précipités  du  tocsin. 
Ceux  des  Français  qui  se  trouvaient  le  plus  près 
des  châteaux  s'y  retirèrent  h.  la  hâte ,  piincipâle- 
ment  dans  le  Château- Vieux;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  danger,  parce  que  lé  peuple  courait  avec' 
rage  après  eux  pour  les  égorger,  faisait  pleuvoir 
SOT  eux,  par  les  fenêtres,  une  gréle  de  balles  et  de 
pierres,  tout 'ce  qui  lui  tombait  sons  la  main,  et 
leur  rendait  ainsi  la  retraite  difficile  et  pour  ainsi 
dire  mortelle.  La  fureur  s'était  emparée  non  seu- 
lement des  hommes  dans  la  force  de  l'âge ,  mais 
encore  des  vieillards,  des  femmes  et  desenfans. 
Tous  voulaient  venger  sur  nn  sang  odieux  les  ou- 
trages reçus  et  les  souffrances  endurées.  Beauconp  ' 
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de  Français  furent  immolés  dans  cette  fuite,  et  leur 
chute  était  accompagnée  des  tris  de  joie  d'une 
populace  féroce.  Ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  gagner  les  châteaux,  cherchaient  leur  salut  dans 
les  retraites  les  plus  reculées  des  habitations  ;  mais 
peu  de  maisons  leur  offraient  un  asile  assuré.  Les 
habitans,  au  mépris  des  lois  de  l'hospitalité,  en 
massacrèrent  un  certain  nombre.  Ceux-ci  furent 
jetés  dans  les  puits,  ceux-là  poignardés,  d'autres 
repoussésTiolemment  dans  les  rues,  poury  deveoir 
en  butte  à  l'acharnement  du  peuple,  dont  la  foule 
grossissait  toujours,  au  milieu  de  clameurs  hor- 
ribles ,  du  fracas  de  l'artillerie  des  châteaux  et  des 
coups  multipliés  du  tocsin.  Il  y  avait  alors  à  Vé- 
rone plusieurs  administrateurs  de  l'armée  fran- 
çaise ,  beaucoup  de  femmes ,  d'enfans  et  de  ma- 
lades de  celte  nation.  La  plus  grande  partie  fut 
inhumainement  égoi^ëe  par  ce  peuple,  qui  se 
vengeait  avec  une  afireuse  cruauté  sur  des  inno- 
ceas  ,  de  ceux  qui  à  force  d'injustices ,  de  rapines, 
de  fraudes  et.de  trahisons,  étaient  parvenus  à  loi 
rendre  le  nom  français  en  horreur.  C'était  un 
spectacle  à  la  fois  déplorable  et  terrible,  que-ces 
malades  languissans,  poursuivis  par  des  assassins 
couverts  de  sang;  que  ces  lèmmes  épouvantées, 
foulées  aux  pieds  par  des  femmes  en  fiirie.  J'ai 
vu  im  portique  encore  dégouttant  du  sang  de  Fran- 
çais assommés  plutôt  qu'égorgés  par  le  peuple 
exaspéré  ;  j'ai  vu  retirer  des  puits  et  des  égouts  des 
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uniformes  ensanglantés  ;  j'ai  vn  tes  assassins  por- 
ter en  triomphe  les  dépouilles  de  leurs  victimes. 
Itiis  c'était  à  l'hôpit^  militaire  qu'on  rémarqdaît 
le  plus  d'achamemetift  et  de  cruauté.  VeùiUe  le 
ciel  feû  réserver  le  châtiment  aux  Térilables  ao- 
teurs  dfe  tant  d'atrocités  !  Plusieurs  malades  fîireiA 
tnës,  d'autres  maltraités  et  dépouillés.  Ni  les  sup^ 
plicatioos,  ni  Tétat  de  faiblesse,  ni  l'aspect  même 
de  la  mort-,  toute  prête  k  saisir  les  agonîsans, 
ne' pouvaient  inspirer  la  pitié  à  "ces  cruels  qui 
n'avaient  plus  de  Thomme  que  là  forme.  La  l^r^ 
baïie  rie  se  ralentissait  ni  par  la  fàtigne  ni  pà** 
l'assouvistement.  La  soif  du  saftg  s'allumait  ad 
milieu  dta  Carnage,  et  les  forces,  qui  manquent 
souvent  pour  une  bonne  action',  se  renouvetaient 
.  ià  pour  !e  crime.  Le  dé&tit  de  victimes  paraîs^ 
sait-il'  calmer  un  instant  la  fbreur,  elle  se  raiii- 
œait  plus'  afiireuse  k  la'  vue  d'an  Français ,'  et  k 
sang  recommençait  à  conler.  I.«s  patriotes 'Véro-' 
nais  ou  étrangers  ne  couraient  pas  de  motos  gratids' 
périls.  La  ragedil  peuplé  éclatait  contre  euii  avec 
plus  de  violence  encore;  il  lés  pout^uiVàit  même 
avec  plus  d'empressement,  et  en  immolait  autant 
qu'il  en  rencontrait.  Mais  le  plus  grand  oombrt' 
s'était  retiré  dans  les  châteaux;  d'autres,  soigneu- 
sement cachés ,  passèrent  plusieurs  jours  entre 
l'espérance  et  l'effroi.  Cependïurt  tout  ne  fut  poittt 
baiWie  dans  ce  déplorable  événement.  Plus  d'un 
Véroiwis,  et  le  comte  Nogarola  bii-même,  quoi- 
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que  TuD  des  chefe  du  mouTement,  donnèrent 
asile  et  sauvèrent  la  vie  à'beaacotip  de  Français. 
Actiob  d'antaot  pins  méritoire ,  qu'en  sauvant  la 
vie  il  d'autres  ils  mettaient  la  leur  en  péril.  Nul 
dsuteqoe  si  le  peuple  eût  eu  connaissance  de  cet 
acte  de  piét^ ,  il  n'ej^t  envdoppé  dans  la  proscrip- 
tion  les 'protecteurs  et  les  protégés.  Le  brait  de  ce 
qui  sC' passait  à  Vérone  ne  tarda  -pas  à  se  répandre 
dans  les  campagnes  voisines.  Des  rassemblemens 
se-fbrmaient  sur:  tons  les'points.  Les  pajcnns  ar- 
més venaient  par  bandes  se  jeter  au  miHen  de  U 
tourmente  qui  agitait  \i  ViUe ,  et  réchauffaient  par 
de  nouvelles  fureurs  la  fureur  Tefroidie  des  pre- 
miers. Les  TOcifératioBs  recommencèrent  anssi- 
Inen 'que 'leS' massacres ,  et  le  sang  ne  ce^a  de 
couler  que  quand  il  ne  s'en  trouva  plus  k  répandre. 
IVe  pouvant  plus  égorger  des  homme?,  on  s'ea^ 
prit  aux  propriétés.  11  etisiait  une  vieille  haine 
ccmtre-  les  juife;  «a  les  disait  d'ailleurs  partisans' 
.  des  Fraoçaàs  )' leur  quartier  ^f  pillé.  Les  dépôts 
publics  étaient' en  cûngerde  l'être;  et,  sans  les 
efforts  muhipHés  des  provédîteors ,  ces  bronches 
défenseur^  dd  Venise 'devenaient  des  brigands  qui' 
dévastaient  les  magasins  de  Venise  même.  Tmt' 
est  iacile  pour  les  hommes  aniitfés  par  la- fureur , 
le  passage  éa  meurtre  à  la  rapiâe,  et  de  la  rapine 
au  carnage.  Le  sang  oonlatt  dans  les  maisons;. il 
coulait  dans  les- rnee^les  chiteaux  foudroyaient  la 
v^;  les  Eiclavons  disaient  rage  contre  les  efai-^ 
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teaux.  Unis  aa  peuple,  ils  voulaieDt^  disaient-ilsj 
donner  l'assaut  à  ce  repaire  des  tyrans  de  l'Italie.. 
Le  Cbiteau-Vienx  surtout  périclitait.  Adossé  à  la 
ville,  il  se  trouvait  plus  expose  aux  attaques  de  la, 
populace  et  des  soldats.  Ses  défenses  n'étaient  pas 
non  plus  considérables  k  On  y  communiquait  de 
Vérone  par  un  pont  fermé  seulement  par  une  grille 
de  fer,  et  la  porte,  de  mauvais  bois,  n'avait  pas 
même  de  herse. 

Au  milieu  d'un  si  grand  tumulte  ,  d'uue  irrita- 
tion si  générale  ,  le  provédïteur  Giovanelli  aurait 
voulu,  non  pas  désarmer  le  peuple;  le  caractère 
connu  des  Véronais  y  aurait  mis  obstacle,  et  le 
feu  continuel  des  châteaux  oe  le  permettait,  pas  ; 
mais  arrêter  le  cours  de  la  barbarie,  et  introduire 
de  l'ordre  et  de  la  mesure,  là  où  il  n'y  avait  que 
confusion  et  désordre.  L'ardeur  qu'il  déploya  dans 
cette  louable  inte^itiou  le  rendit  presque  suspect 
aux  Véronais,  bien  décidés  d'ailleurs  à  mécon- 
naître son  autorité,  et  à  n'écouter  que  leur  res- 
sentiment. Pour  favoriser  l'entrée  des  secours  du 
dehors  ,  il  importait  de  s'emparer  dels  portes,  tou- 
jours au  pouvoir  des  Français.  Là  mieux  gardée 
était  celle  de  San-Zeno.  Informé  du  danger  de  ses 
compatriotes,  le  comte  François  des  £mîles,  qui 
dans  Castelnuovo  ,  avec  deux  pièces  de  canon  ,  six 
cents  Esclavons  et  deux  mille  cinq  cents  paysans, 
tenait  en  échec  un  gros  de  Français  et  d'Italiens  ^ 
et  les  empêchait  de  se  porter  sur  Véroiie,  accou- 
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rW  Subilttnènt  au  seconrs'iïés  sàens'i  livra  un'san- 
glant: combat  à  la  porte  San^Zeno,  s'en  empara^ 
fif'IcPpoBteIrançaispnsoaniËr,  entra. dans' la  ville 
Éipéis'iMtPoape'y  et  dtMibla  ainsi  le  courage  des  insur- 
ge:'|je  capitaine  Caldogno  et  le  comte  Nogarola 
en'.fir<iit  .autant  chacua  de  kur  côté  ;  le  premier 
iila  porte  l'ETéque ;  le  second  à  celle  de  Saint- 
Êéôrge;  de  sorte  cpie  les  hafaitans  des  campagnes 
pMxyaieiit  arriver  de  toutes  parts  au  secours  de 
Vérone.  Le  renfort  du  comte  des  Émiles- introduit, 
les  Véronais  retournèrent  avec  plus  de  rage  à  l'as- 
saut des  châteaux,  surtout  de  ChÀteau-Vieus.  Lés 
Français  redoublèrent  aussi  d'ardeur  à  se  défendre  , 
certains  qu'au  miUeu  d'une  si  grande  effervescence 
populaire,  qui  n'épargnait  pas  même  les  indivi- 
dus désarmés,  le  seul  moyen  de  conserver  leurs  po- 
sitions et  la  vie  même ,  consistait  dans  l'opiniâtreté 
de  la  résbtance.  Laplusibrte  garantie  4es  Français 
était  le  château  de  Saint-Félix  ;  aussi  les  Véronais  , 
et  surtout  les  paysans,  s'étaient-ils  portés  en  masee 
à  Fescantina,  lieu  favorable  pour  battre  la  place. 
De  plus ,  ils  avaient  établi  deux  pièces  de  canon 
à  Saint-Lunardo  qui  domine  le  château,  et  d'où 
ils  le  foudroyaient  sans  relâche.  De  leur  côté,  leà 
Français  disaient  de-  fréquentes  sorties,  et  enr 
gageaient  la  bataille  sous  les  murs  et  à  l'inté- 
rieur même  de  Vérone.  C'était  un  carnage  ,  un 
incendie,  une  dévastation  générale.  Balland  tirait 
à  boulets  rouges  :du  château  de  Saint-Félix.  Une 
II.  ^5 
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partie  de  la  yiHie  étek  en  feu ,  aussi  bîea  ffiie  1« 
nuùsoBsde  campagne  des  «arveru;  V^ooe>  oaw 
guère  El  Aorissante,  anjo«rd'hnî  «i  BnUMoreoBs  , 
peraiisait  meaaoée  d'une  deHbmctiOB  ioéntdbifei 
Toujours  phis  eza^rés  à  mesureifue  le  aangcov- 
Itùt  k  plnB  grands  flots,  Isi  payaias,  de  leor 
propre  niouTement,  «vaient  expédié  iea  coor* 
tiers  au  général  «itric&ieii  Laudoa ,  avec  priin 
d'arrÏTer  promptement  à  leur  défense.  'Ce  fpca»- 
rai,  comme  nous  l'aviwisdit,  aprèises  avantagai 
dans  le  Tyrol,  éUit  -reim  renmer  le  Hant-firear 
cian  ;  mais  Balljiid  SKvàt  oon^en  H  JiCifMrtaït  à 
la  s&reté  de  l'année  de  se  maûrinair  k  Vérom  «t'è 
Saint-^élix ,  et  ne  négtigeaàtnen  pour  y  parvenir. 
H  a-raît  éooné  avis  à  Ghabran  dans  Brescia ,  k 
KilmaîiM  daos  Mantone,  diidan^r  on  se  Cran» 
Tait  la  garnison  de  Vérone,  et  dnbeaoin  tfa'àit 
avait  de  prompts  secoars.  Pareilles  nrfbrmatâDHi 
avaient  été  transmises  m  Victor,  l^  .«ittvejdéta* 
diement  arrivait  de  Bokxgtw  csnaire  la  viSie  insnt^ 
gée.  Effi-dyé  de  Tonige  qoi  allait  fondre  de  tttw 
edtés,  Giovanelli,  nudgré  l'rarive'e  prochamc 
d'Ërizzo ,  avec  «n  renfort  d'Ësclayûas  ,  d'araMa  et 
de  inanitions,  fit  faire  k  Ballaad  ijaelqnes  onvep- 
twres  d'accommodement.  ËHes  fmeiA  e&m  msbI- 
tat,  parce  <|ue  le  général  français  exigeait  araot 
tout ,  comme  con^tion  indispensaUey  le  déiM» 
mement  des  paysaos ,  levétaUisseinent  des  ocw»- 
mumcatioas4e  l'enn^,  «tla  zédueiâo&dakigaav 
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ràon  véttitieime ,  au  petU  oqmhre  d»  soldats  q^{ 
k  eomposBÎeat  .av»»t  l'euetite.  Les  magistrats 
d«  la  rspnbltqu»  n'étaient  pas  élujgiiés .  d'accepfeif 
CCS  cooditioos;  mais  les  paysans,  tQujoqrp  cguis- 
pérés ,  refusaient  absolument  de  déposer  les  armes- 
Leur  ardcnr  s'enAamioait  davanta^  encore  p^r  les 
cihortatiDiis  des  «ctdésîa^iquf  s ,  qui  ne  cessaiept 
4e  répéter  qoe  la  CAOïe  do  b  région  était  ici  étroir 
teDfent  liée  à  la  cawe  pt^tique.  Rappele^vpus , 
diaûent-ils  *  l'oppreasion  de  Botoe  ,  le«  outrage* 
de  BËlan,  les  abominations  de  Paris.  Voyea  ces 
prÂtTM  fipknçais  «dléa ,  réduits  à  la  misère  par  imQ 
•Hïte  incrédule ,  effrénée,  pour  n'avoir  pas  vtwlu 
se  soaiUer  de  parjures  et  de  Uasphèmes.  Cette 
luirrH^e  secte  Tent  anjourd'liui  s'établâ*  dans  la 
cfaaste  Italie.  Poor  y  parpenir,  elle  séduit  lês 
flspi3t3,  pervertit  les  cœurs,  subonie  IcsrfbBCT 
tàonnairea  ,  trahit  las  gpUTernemens  ,  et .  foule 
■Kx  pieds  la  dignité  du  siège  apostolique  »  solnl 
de  ritdie,  foodanient  principal  de  notre  sainte 
rdigàon.  GMuaaûsea  k»  auxiliaires  de  ces  impies  : 
la  médunceté,  l'espionna^,  les  injures  et  lec 
soqrdes  manasuTres.  Ces  hommes  sont  «uunnis 
de-la  neligtan,  patot  qu'ils  soni  sans  6»;  en- 
Denis  des  mcears,  parce  «pi'ils  sont  sans  ator- 
rak;  /cnnonis  des  gouvemcmens  sagas,  parce 
^'tls  redoutent-. to^  ttem  qui  pourrait  compri- 
BMT  leurs. passions  erîimnelles.  Dé&ndez  donc, 
s'écriuent'-ils,  d^endes  jusqu'à  la  dernière  goutte 
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de  votre  saog,  s'il  le  faut,  la  religion  protectrice 
deâ  opprimés,  les  gOHT^aemens  protecteurs  àe 
là  religion,  et  méritez  par  cette  sainte  résolution  ,■ 
la  gl(Mre  dans  ce  inonde  périssable,  lé  bonhenr 
pour  l'éternité. 

Ces  discours  produisaient  d'iucroyales  effets. 
La  fureur  devenait  fanatifflne,  et  en  acquérait 
toute  la  persévérance.  Un-spectacle  nouveau ,  dans 
cet  horrible  tourbillon  p<Jitiq»e ,  vint  enbore  ajou- 
ter, à  l'effervescence  populaire.  C'était  un  capucin 
qui  prêchait  tous  les  jours  sur  la  place  de  Vérone. 
La  foule  s,e  pressait  autour  de  lui ,  et  prétait 
'itne  oreille  avide  à  ses  paroles.  Ses  argûmens 
n'étûent  point  tirés  de  la  religion  ;  mais  de  ce  qne 
rindépendaDCe  nationale  a  de  plus  dons,  de: plus 
boble  et  de  pins  généreux.  Ses  discours,  quoique 
dirigés  principalement  contre  les  Français ,  em- 
brassaient cependant  les  généralités.  Selon  l'anti- 
que usage ,  il  nommait  les  étrangers  barbares ,  et 
a[4>elait  sur  eux  la  guerre,  1^ expulsion  et  la  mort. 
Ayant  pris  un  jour  pour  texte  cet  ancien  a^ge  : 
Patientm  Uesafitjuror  :      ' 

«Italiens,  disait-il.  Italiens  de  tonte  contrée, 
t(  de  toute  condition,  de  tout  sexe,  saisisses  vos 
n  armes;  ce  sont  celles  des  Sçipion,  des  Fabius', 
K  des  Camille  ;  ce  sont  celles  des  Slbrce,  des  Al- 
«  viani,  des  Castrucd.  Aux  armes.  Italiens,  aux 
«  armes!  et  ne  les  déposez'  qu'après  avoir  chassé 
((  de  votre  chère  patrie  tous  ces  barbares, quel  qne 
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«  smt  leur  tâiome.  Voyez-vous  les  massacres  qu'ils 
«  opèrent  au  milieu  de  vous  ?  VOyez-vous  la  dé- 
(f  vastation  générale  ?  Eh  bien  !  ce  n'est  point  assez 
i(  pour  eux  ;  ils  veulent  que  les  viçtiines  de  leurs 
V  brigandages  soient  encore  les  objets  de  leurs'mé- 
H  jHÏs.  Avides,  le  [âllage  ne  leur  su0it  point  ;  or- 
H  gneîlleux,  ils  vous  abreuvent  de  dédains  et  d'in- 
«  jures.  C'est  un  crime  que  de  vous  plaindre  ;  votre 
K  silence  même  vous  est  imputé  à  trahison.  Soyez- 
nleur.favor^lesj  ils  vous  accusent  de  bassesse  et 
«  TOUS  outragent;  soyez-leur  contraires,  ils  vous 
«  imm«^ent  comme  rebelles.  Us  vous'  reprochent 
«vos  annes  secrètes;  ils  vous  appellent  nation 
«  perfide  :  comme  s'il  n'y  avait  pas  {dus  de  honte 
«  à  la  force  de.se  servir  de  fusils  et  de  canons  contre 
«les  &ibles>  qu'aux  faibles  d'employer  les  stilets 
«  et  les  poignards  contre  les  plus  forts  I  £h  bien  I 
«  puisqu'ils  v-ous  reprochent  vos'poignards  et  vos 
n  stilets  y  puisque  le  Pieu  .des  opi^imés  ,  et  les  vexa- 
u  tions  de  vos  tyrans  vous  ont  armés  de  fiisils  et  de 
«  canons,  faitcfr^n  donc  lisage,  et  {trouvez  que  les 
«  coeurs  italiens  savent  affronter  aussi  les  éclats  de 
«  l'artillerie  et  braver  lés  orages  de  la  guerre.  Vos 
a  ennemis  sontrils  invulnérables  ?  les  croyez-vous 
«  plus  braves  que  vous-mérftes  ?  Gardez-vous  d'ac- 
«  cueillir  une  aussi  feusse  pensée.  Les  braves  ne 
«  sont  point  perfides,  et  les  événemens  récens  sont 
H  le  résultat  de  la  perfidie.  Ne  parlaient-ils  pas 
u  d'amitié  quand  ils  envahissaient  G«nes ,  tentaient 
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«  de  surprendre  Oavi^  pillaient  Livonmé,  6'cm.- 
u  paraient  des  forteresses  vénitiennes?  La  rébd- 
ff  lion  des  peuples  contre  Vautorîté  souveraine 
«  n'est-elle  pas  leur  ouTrage?  et  l'autoritë  sonve- 
«raine,  ne  s'en  font -ils  pas  un  instrument  de 
«  tyrannie  contre  le  peuple?  Que  dis-je ?  sonte- 
«nez-Tous  de  Brescia,  de  ^Së^«nie,  de  Oema, 
(f  réroUées  par  l'eflfet  de  leurs  manoÈUTres.  Qui 
n  de  TOUS  n'a  lu  dernièrement  les  tnaniièst» 
«  hostiles  lancés  contre  vous  par  ce  Landrieax, 
«  notre  ami,  se  disait -il,  maïs  en  effet  l'attteur 
K  des  fourberies  qui  ont  perdu  ces  malhcttrenses 
«  cités?  Ne  voyez-vous  paS  encore  sûr  1«  mutb 
<(la  proclamation  d'un  ljBh02;,'lenr  ageQtj  potir 
(c  exciter  les  Italiens  à  rotigir  leurs  mains  dti  sang 
«  de  leurs  compatriotes?  Kë  vous  sentez-vous  pas 
n  pénétrés  d'indignation  à  la  lecture  de  ce  mafii- 
«  feste  inventé  par  eus,  puis  àtttibué  an  provédi- 
n  teur  Battaglia  I  .et  Dieu  vtruilte  que  Batbigba  soit 
«  aussi  pur  que  la  cause  est  sacrée  I  fls  prétendent 
nque  ce  manifeste  contient  la  vérité;  qui  le  sait 
«  mieux  que  ses  auteurs?  Mais  l'ii^nùe  du  sira- 
t(  tagème  n'en  est  pas  moins  évidente ^  et  il  s'agïs- 
«  sait,  non  pas  d'affiranctiir  les  opjlrimés  du  joug 
«  des  oppresseurs ,  mais  de  founùr  aux  ofyprèssenrs 
u  un  prétexte  pour  vendre  les  opprimés.  Ëpoo- 
((  vantable  scélératesse ,  de  soulever  les  peuplra  et 
H  d«  les  trahir  pour  les  livrer  ensuite  1  tm  despo- 
((  tisme  étranger  I  L'innocente  Vérone  n'est-êlle 
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upaa  le  rëeejtfacle  de  snborneura  à  gages,  triui 
«  de  Lonato ,  de  Dnenuinoet  dc'Bre«:ia?N'aToa^ 
«  BOiu  pas  ici  de  vils  c^cùrs  envoyés  par  Buooa- 
«  parte  à  Vérone  ,  sous  le  ]véCexte  de  la  goaTCmer  y 
«  mais  réetlement  pour  la  corroraiiH^?  Et  le  cœnr 
irde  BaoDaparte  loi-méme  n'est-il  pas  l'asile  de 
(t  tontes  les  fraudes,  le  creuset  de  tontes  les  in^t- 
HUiies  ?  Sou  iiuoL»ltce  n*^Iate-t^e  pas  au  grand 
«  jour  après  la  victoire?  Et  ne  trame-t-îl  pas  d'abo- 
«  minables  complots  dans  les  ténèlires?  Sont-ce  U 
u  les  braves  devant  qui .  vous  deviez  trembla  ? 
«  Dieu  vous  préserve  de  cette  erreur  !  La  valeur 
«  est  une  vertu;  et  la  perfidie,  bien  loin  de  faire 
M  des  soldats  valeureux,  ne  produit  que  de  lâches 
H  satellites.  Que  soot  devenues  les  riches  et  deli- 
«  cieuses  campagnes  de  la  Brenta  7  Le  théâtre  d'un 
«  imnwDae  incendie,  un  roOnceau  de  cendres  qui 
«fument  encore.  Les  temples  sont  profanés^  les 
«  miùsons  dévastées;  tout  ce  que  le  génie  de  vos 
'<  ancêtres  a  produit  de  magnifique  ou  d'utile ,  est 
«  maintenant  la  proie  d'une  soldatesque  effrénée. 
«  C'était  donc  pour  ces  barbares  que  les  Raphaël , 
«les  Titien,  les  Paul  Veronèse  enfantaient  des 
<f  chefe-d'œuvre  I  Pétrarque,  l'Arioste  et  le  Tasse 
«  auront  écrit  pour  que  leurs  manuscrits  passassent 
«  dans  les  mains  de  qui  ne  saurait  les  comprendre  ! 
u  Le  pauvre  aura  porté  son  obole  à  la  sainte  mai- 
«  sondcLorette,pourc|ue  des  hopimes,  déjà  en- 
VTÏfib^  par  UBt.de  rftpines,  s'en  .entrent  avec 
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K  violence,  le  prod^aent  a.  leure.  courtisanes  ^  et 
«le  convertissent  en  w  >  «oimpteur  delà  fidélité 
«des  Italiens!  Plein  d'une  confiance  que.riea 
((^nlayait  encore  altérée,  le  pauvce< aura  .déposé 
«  (laiisJesMonls-d»-Piété  les  pénibles  épai^oesde 
«tant  de  Teilles,  pour  qu'elles  fussent  piUéespar 
«  ceux  qui  ue  veillent  que  pour  le  plaûir^  la  dé- 
«  baucbe  et  la  fourberie!  Où  est  aujourd'hui  l'Ita- 
«lie?  Sa  ^lendeur  est  éteinte.  Ses  mœurs?. Elles 
ti  sont  perverties  par  le  contact  des  barbares-  Ses 
p  sdidats?  Ils  ont  été.  trabis  d'abord,  dispersés  en- 
«  suite,  maintenant  ils'sont  esclaves.  Qu'estdeve- 
«  niie  la  langue  itationalePËlle  s'est  corrcHV}Hie 
M  .par  l'alliance  de  locutions  étrangères.  Où  en  est 
-((  aujourd'hui  notre  éloquence,  naguèresi  fameuse, 
«  si  supérieure  à  tant  d'autres.?  Elle  se  tait,  flatte 
«ou  imite.  Des  écrivains. d'enseignes,  desjouma- 
«  listes,  de  misérables  pamphlétaires  se  sont  £ùts 
■tt  nos.  maîtres  dans  l'art  de'  penser  et  d'écrire. 
«  Honte  étemelle  à  nous  si  nous  ne  vengeons  par 
(des  armes,  les  outrages  taits  à  notre  géniel  A 
R  Pavie  aussi  bien  qu'à  Vérooe ,  les  mères  pleurent 
-«  sur  leurs  fils  immolés  par  le  f^  de  nos  tyrans. 
-«  Par  toute-  l'Italie ,  les  mères  pleurent  sur  leurs 
.  a  filles  séduites  et  làchemËnt  abandonnées;  vains 
«  gémissemens  sur  un  honneur  qui  n'est  plus.  Et 
tt  vous  verriez  ces  horreurs  sans  courroux  I  et  vous 
«  ne  brandirez  pas  vos  épées  I  et  vous  ne  combat- 
«trez  pas  jusqu'au  deroier  soupir  pour  venger. 
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•r  pour  aftïandiîr  lltalie  de  ces  abômintMn  excès  ! 
a  Que  lesYéroDwstnompiieiit^  l'Italie  entière  est 
«  Tictorieiise.  Tous  veoleDt  secouer  le  joug  qui  les 
«  écrase ,  et  .la  [R^imère  'nourelle  de  votre  réà- 
«  stance  va  deveuir ,  pour  tous  les  peuples ,  le 
«signal  d'iine  iasurrection  généreuse.  'L'AIle- 
«  magne  slindigne  de  l'échec  éprouvé  par  ses 
K  armes;  Gènes ,  de  la  perte  de  son  indépendance  ; 
«  Bome ,  des  injures  prodiguées  à  la  religion  ;  la 
«Toscane,  de  la  violation  des  traités;  Na}de6, 
«  d'avoir  pu  servir  d'instrument  à  l'esclavage  de 
n  l'Italie.  Tous  n'attendent  tjue  l'exemple  de  la 
t<  valeur  j  qu'une  enseigne  déployée  j  tous  In^ent 
«  de  seconder  les  nf^lés  efforts  de  Vérone.  La 
■H  liberté  de  l'Italie  est  dans  vos  mains.  I^  mul- 
«  titude  combattra  contre  le  petit  nombre  ,  la  vertu 
«  contre  le  vice,  les  opprimés  contre  les  oppres- 
((  seurs  ;  et  ce  n'est  jamais  en  vain  que  s'allume  le 
((  feu  de  la  liberté.  Les  Français  vaincus,  où  seront 
«les  barbares  qui  oseront  braver  l'Italie  trioin- 
«  phante  ?  tous  seront  chassés.  Le  soleil  de  l'Italie 
«ne  brillera  plus  que  sur  des  fronts  italiens.  L'air 
«  ne  retentira  pins  de  dialectes  saL.vages.  La  terre 
n  de  la  patrie  réservera  pour  ses  enfans  toute  la 
«  fertilité  de  ses  sillons.  Vos  chastes  épouses  ne  - 
«  mettront  pins  au  monde  que  des  en&ns  avoués 
«  par  l'hynien,c[ue  des  Italiens  libres  et  courageux. 
«  Ce  fut  à  Venise  que  les  Italiens  confièrent  autre- 
«  fois  le  dépôt  de  leur  liberté  menacée  par  des 
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ft  barbares  ;  qne  la  fondre  qui  doit  {ncppeu  des  bar» 
«  bares  nooTeanx  parte  enosre  aujourd'hui  de  V«> 
a  nise.  La  valeur  aflranchira  l'Italie  ^  1! union  garao- 
«tira  sa  liberté}  et  déjà  ma  pensée  sount  aux 
«  destinées  qui  vont  s'ouvrir  pour  cette  mère  ao^ 
«  tique  du  «onde.  Mais  je  vous  vois  couverts 
«  de  sang.;  c'est  celui  dea  barbares}  faites  que  ce 
«  soit  une  semence  de  liberté  1  Allex ,  coures.,  ia>- 
«molez  ces  cruels!  que  leur  sang  davienufle  gage 
«  de  notrc'salut.  Il  fautitoi^oars  en  répandre  pour 
«  la  conquête  de  rindépcndance.;  Quand  Dieu  crea 
«  l'univers  >  il  voulut  que  la  tyrannie  versât  le  sang 
«  des  opprimés,  ou  que  la  liberté  versit  celui. des 
*  tyrans.  AUea,  dioisisses  entre  des  écbaâHids  et 
H  des  eourcmnes  ;  entre  la  vie  et  la  mort }  la  gloire 
«et  l'ignominie;  l'esclavage  et  l'indépendaaœ; 
«  le  despotisme  el  la  liberté  I  Votre  prince.,  le  ciel 
ff  pro[Hce  f  d'-heureux  destins ,  l'amour  »  la  baine  , 
V  le  eonvenir  de  vos  femmes  outragées,  la  mort 
K  de  VOS  enfans  ou  de  vos  pères,  vos  premières 
K  batailles,  les  succès  obtenus,  tout  vous  appelé 
«  i  une  entreprise  d'une  grandeur  sans  exemple. 
a  Et.  puisque  l'indignation  vous  a  fait  jHVndre  les 
«  aitnes ,  qne  ce  ne  soit  pas  .en  vain  que  vous  les 
«  ayez  prises  l  »    -  . 

Ce  discours ,  plnâmirs  ibis  répété ,  Plumait 
dans  l'écrit,  déjà  si  enflammé,  de  la  multitude, 
one  inooncevable  fureur.  On  s'excitait  les  uns  les 
^autres,  et  les  châteaux  ne  paraissaient  pas  de- 
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vtàe  résister  encore  long-temps  à  la  rage  des  al- 
Saillans. 

PendMottqô'onsc  bitteit  avec  tant  d'acharoement 
k  VeitHie-,  Venise  étut  le  témoÎQ  d'un  ëréneineat 
plein  d'iosolence  d'une- part,  craeUeBaeatveng^ 
de  l'autre)'  et  Bpif  s'il  âe  fat  pe»  fnnwfoé  pu* 
Buoiuparte,  connue  qaelqnes  écriTaiiu  l'atsurent, 
fiiTfHiia  néanmoins  admiraUement  .sei  desseins 
ooBtre  l'innocente  répnUique.-  £a  rerta  d'sne  loi 
^itjtif ,  et  à  catuedes  embarras  du  moment,  l6 
sénat  avait  fi^oidu  l'entrée  de  l'Ertuaire  k  tost 
bitiment  armé.  Cet  ordre  avait  été  notifié  aux 
ministres  orangers  réiidens  à  Venise ,  et  cdni  de 
France  en  avait  été  intcHmé  comme  les  autres. 
Cétait  une  mestH^  jnsteet  convenable  ;  tons  étaient 
d' accord  que  les  armes  étrangères  ne  devaient  pas 
tiX)ai}ler  le  siège  du  gonvemement,  et  les  Anglais 
eux-mêmes  s'y  étaient  coi^innés.  Maïs  le  ao 
avril  dans  la  Eotrëe,  un  vaisaeui  acmé  ea  course 
s'approche  du  passage  de  Saint-Nicolas,  avec  l'io- 
tentioA  évidente  d'entrer  duiS'  le  pert>  On  appfit 
que  ce  vabseau  était  francs ,  et  commaDdé  par  le 
capitaine  LaugÏCT.  Domimqne  Pixzamano,  chargé 
de  la  sarveiUsoice  du  Lido,  lai  fit  signifier  la  dé- 
fense du  sénat ,  et  l'invita  k  respecter  une  loi  sou- 
veraine,  à  laquelle  l'Angleterre  même  s'était  sou- 
mise-; mais  le  capitaine,  soit  par  insolence  natu- 
ffdle,  soit  par  ordre  d'autrui,  netiataunin  compte 
èe  l'avis  dePiasansatto ,  poorsoivit  sa  route  ,  Êxça 
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l'entrée  du  port,  et,  par  une  violation  manifeste 
d'une  loi  Teoitienne,  vint  jeter  l'ancre  devant 
Venise.  En  passant  devant  le  Lido,  le  bâtiment  tira 
neuf  coops  de  canon ,  ea  signe  de  guerre  disent 
les  Vénitiens,  ce  qui  n'est  ni  vrai,  ni  vraisem- 
blable; mais  pour  saluer  le  drapeau  de  Venise, 
selon  l'usf^  de  la  mer.  Acte  étrange,  de  rendre 
des  honneurs  publics  à  une  puissance,  au  moment 
où  l'on  insultait  à  sa  souveraineté,  sous  les  yeux 
mêmes  du  souveraio;  au  moment  où  l'on  enfrei- 
gnait ouvertement  une  de  ses  lois  fondamentales! 
D'après  le  feu  du  bâtiment  français,  et  la  viola- 
tion du' port,  le  commandant -vénitien  dut  croire 
qu'il .  se  tramait  quelque  complot  au  dedans  on 
au  dehors;  il  fit  donc  pointer  ses. canons  et  tira 
sur  le  navire.  Chacun  jusque  là,  excepté  ceux 
qui  pensent  que  les  étrangers  doivent  comman- 
der chez  autrui,  chacun,  dis^je,  conviendra  que 
le  tort  était  du  côté  du  capitaine  français ,  et  si 
les  Vénitiens  se  fussent  contentés  d'arrêter  le 
bâtiment,  et  de  l'obliger  de  sortir  du  port,  tout 
homme  juste,  je  crois,  eût  trouvé  leur  conduite, 
non  seulement  exempte  de  reproches,  mais  digne 
d'âoges,  et  commandée  par  la  nécessité.  Mais  les 
choses  n'en  demeurèrent  pas  là,  et  il  était  impos- 
sible qu'elles  n'allassent  pas  plus  loin,  attendu  l'ex- 
trême animosité  qui  régnait  alors  entre  les  deux 
nations.  Laugier  se  trouvait  engagé  au  milieu  des 
Ësclavons,  ennemis  irréoonciliables.du  nom  fran- 
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çiis,  et  (leTOués  sans  réserve  !t  Venise;  en  outre, 
une  canonnade  a^ait  liéa  entre  le  bâtiment  fran- 
çais et  le  fort  SainVAndré.  Les  Esclavoos  ne  se 
contiennent  plus;  Airieux,  ils  attaquent  à  l'arme 
blanche  Je  naTÎne  de  Langier,  sautent  à  l'aboi^ 
'dage,  oublient  toivt  sentiment  d'humanité,  n'écoa- 
tent  fins,  que  celui  de  la  haine,  et'se  livrent  à 
des  actes  d'ime  afireose  cruautés.  Cinq  Français, 
et  le  capitaine .  lui-4(néme  périrent  dans  ce  com- 
bat. II  y  eut  huit  blesses,  et  si  les  officiers  escla- 
vous  n'eussent  modéré  l'emportement  de  leurs 
soldats,  tout  l'équipage  était  tué  jusqu'au  dernier 
mateLit.  I^  vaioqiieurs'  s'emparèrent  dn  navire. 
Le  séaat  rendit  -na  décret  par  leqoel  il  félicitait 
Pizzamano  et  ses  <Hfficiers,  et  accordait  une  gra-. 
ti£catioa  aux  soldats.  Il  envoya  en  même  temps 
U  ra}>pfirt  de  cette  aflaife  k  ses  .députés  Donato 
et  Ginstiniani,  afin  qu'Us'lc' transmissent  à  Boo- 
naparte  ;  craignant ,  non  sans  raistxi,  que  les-excès 
des  Ësdavons  ne  donnassent  lieu  à  des  récits  exa- 
gérés,. 

Le  ministre  de  France,' fini  courroucé,  requit  le 
sénat  de  iàire  arrêter  le  commandant  Pizzamano 
et  ses  OHnj^oes,  de  rendre  les  objets  enlevés  et 
de  réparer  le  Mtiment.  La  restitution  et  la  répa- 
ration forent  ordonnées;  quant  aux  arrestations, 
il  y  iîit'  sursis  jusqu'à  la  réponse  de  Buonaparte. 

Laterreur  était  dans  Venise  commeelledominait 
àVérone.  Les  événemens,  dans  celle-ci,  inclinaient 
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à  un  KBoltat  fanefAe.  Los  hafaitaBS  oombattvsBt 
toujours  avec  la  mène  ardéurt  mais  cette  ardov 
tte  pouvatt  dorer,  par  ceU  sed  t|ti'«lle  Aaitextuéniie: 
D^à  les  Français  sa  njontewiént  en  forças  autoov 
de  la  TÎUe  ;  iiilniaine  arrÎTait  de  Hantone;  Cia.-* 
bran  paraÛMit  sons  1m  mnrs,  ven  la  porte  de 
San-rZeno  ;  les  premiers  faàtûUons  de  U  formidaUé 
division  de  Victor,  Tienant  de  Padoue  ;  étaïAit  d^h 
CD  Vue  de  la  ville  assié^,  et  la  tuMmtte  de  la 
trère  signée  à  Judembour^  ne  laissait  plasd'œpoîr 
d'être  secoiim  par  Lavdon.  Par  tous  ces  motiâ ,  les 
proréditenrs  eotamèrent  des  négociatioDB^dMnl 
arec  Balland,  par  rintermédtaîrti  do  coloori^ea» 
pftil  f  mais  eaas  résaltat,  ptuxx  qaie  le  peopl*  foi- 
&sait  toigtiim  de  dépoaer  tes  armes  tant  <fne 
Us  Français  ne  seraient  pas  expulsés  des  diâf 
teanz  ;  «unité  avec  Cbabran,  qœ  le  pror^teor 
GiovandU  vînt  tmivcr  hors-  la  porte  de  &n-* 
Zeno.  Le  preiai«>  était  accompagné  du  général 
Chevalier  et  de  Laaârieak';  le  second,  'dv  comte 
des  Emiles ,  du  comte  Giusti,  et  deMerîghi,  pov- 
sonnage  qui  jouiastât  d'nn  grand  «védit  anfu-ès  des 
lialHtatts  de  San-Zeno.  Survint  en  mAme  tempe  la 
noorelle  que  Lahox ,  à  la  tète  de  denx  mille 
honmiefi,  Italieni  et  Padonais,  k  lascdde  de  h  r^ 
publique  cùalpine,  venait  de  remporter  tiob  tio- 
totre  «^aalée  dans  les  plaines,  entre  le  MÎDcio  et 
l'Adi^,  sur  les  paysans  de  ce  distfîot.  L'entrevue 
commença  par  des  réenounatiotts  réâproqnes  t 
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Ckabimi-  reprodia  i  GiovaueUi  rarBwment  des 
ennptgniM,  ordonne  par  le  ^ ouverneinent  de  Y»- 
BiK  an  moment,  où  les  Fraoçiùs  avùent  entête 
nn,  ennerai  psiseant)  armement  qui  avait  âsrcé 
Buonaparfe  à  signer- it  trêve  ,  et  dont  les  Véni'- 
tÎBiifi  se  repeatiraîmt.  Ldndiienx  ajouta,  le  leo 
tcnr  verra  ce  qu'il  en  dmt  p^iier^  que  les  coa- 
paUes  projets  du  sénat  contre  les  Français  étaient 
snSaamment  démontres  par  le  manifeste  de  fial>- 
taglia.  Gtovanelli  népoodit  qne  Venise  avait  dorme 
Mlle  prenref  de  god  amitié  pour  k  France;  qtw 
les  peuples  ne  s'étaient  armés  qne  ponr  s'opposer 
aux  iwbdQes,  oavertement  exâtés  et  protégés  par 
laé  Françaù  ;  (pK  la  participation  des  Français  Jt 
lo«u  œs  monvemeos ,  ébut  dairement  établie  pat 
le  lefuge  accordé  anx  pertiiiri>ateaps  dans  la  mai- 
son dn  général  Sntiandf  qne  les  châteaux,  même 
arant  riasnrrection  y  avaient  tiré  ,  d'abord  à  pouf 
dne ,  puis  à  boulet,  oe  qui  avait  ezdté  le  peuple 
à  déécndne  la  Tille,  et  à  vrager  jon  prince  ou- 
trage. 

Des  rqirocbes ,  on  en  vint  aux  négocia-^ 
tions;  oe  Ait  inutilement.  Cbabran  déclara  qu'il 
entrerait  de  force,  qu'il  briklentît  et  saiXBgerait 
Véroike.  H  ne  taeda  pas  à  s'empara*  de  San-Lu* 
Bvdo  ,  garantissaMt.  ainsi  le  chiteaa  de  Saiot-Fé- 
Uk.  Déjà  il  battait .  vigoureusement  la  porte  de 
San-Z«ao,  et  le&Msé  s^ie  séparait  du  corps  de 
la  placev  Les  chàteanx  jnnstaifflit  tonjoars  contre 
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la  porte  àe-  Saint-Geoi^e.  Les  Français  ne  sor- 
taient pas  de  Château- Vieux  sans  répandre  dans 
1a  ville  la  teiretùr  et  le  raVage.  Kilmaine  s'ap- 
prochait de  plus  en  plus ,  culbutant  devant  }m 
les  masses  armées  qui  voulaieut  s'opposer 'à  sa 
marche;  les  soldats  de  Victor  toochaîent  aux 
-portes  de  la  ville  désolée  ;  les  premiers  coa> 
reurs  de  Laboz  se  montraient  aux  portes  exté- 
rieures de  Château -Vieux,  et  rien  ne  pouvait 
les  empêcher  d'y  entrer'.  En  ce  moment  aassi'> 
^arriva  la  nouvelle  dés  préliminaires  de  paix,  ce 
qui  allait  permettre  à  Baonaparte  de  tomber  avec 
toute  son  armée  sur  l'état  de  Venise.  Enfin ,  la 
terreur  fîit  au  comble ,  quand  on  apprit  qiiè  les 
troupes ,  postées  à  la  Croix  -  Blanche  et  à  San- 
-Massimo,  sous  le  commandement  de  MaSei,  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  l'ennemi ,  venaient 
■d'éprouver  une  dé^te  complète.  Il  était  donc 
évident  que  la  ville  était  prise ,  encore  bien  quelle 
-résistât  toujours.  Les  provéditeurs  songèrent  à 
renouer  les  négociations.  On  arrêta  les  condi- 
tions suivantes  :  Désarmement  des  paysans ,  éva- 
cuation de  Vérone ,  occupation  de  la  ville  par 
les  Français,  remise  en  leurs  mains  des  armeSet 
des  munitions,  consignation  dans  le  cUiteau, 
.  comme  otage  pour  la  garanti^  du  traité,  de  Giova- 
nelli,  Erizzo,  Giuliani ,  Éràile,  l'Évèque  ,  MafEei, 
les  quatre  frères  Miniscalchi ,  Philibert! ,  les  deux 
ii-ères  Carlotti ,  San-Fc^mo  et  Caravelta.  L'exé- 
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ciition  des  articles  accomplie ,  les  otages  devaient 
être  rendus.  Les  provëditeurs  voulaient  ajouter 
une  clause-  pour  assurer  la  vie  des  soldats  et  des 
officiers ,  aussi  bien  que  les  propnétés  des  Véro- 
nais-;  mais  Kilmaîne,  qui  surrint,  s'y  refusa  ;  de 
sorte  que  la  capitulation  devenait  une  vaine  for- 
malité, et  la  ville  se  rendait,  pour  ainsi  dire,  à 
discrétion.  Aussi  les  provëditeurs,  dans  la  dou- 
leur et  l'efiroi  que  leor  causaient  ces  négociations  > 
résdurent-ils  de  se  retirer  à  Padoue,  laissant 
aux  magistrats  municipaux  Ji  pourvoir  de  leur 
mieux'  an  salut  de  la  cité.  C'était  peu  pour  eux 
de  voir  une  ville ,  fidèle  au  nom  Vénitien ,  de- 
venue la  proie  d'un  vainqueur  irrité  ;  les  discoure 
qu'ils  entendaientne  leur  permettaient  plus  de  dou- 
ter de  .l'anéantissement  prochain  de  Venise.  En 
efiÎBt ,  Béaapoil ,  abjurant  les  détours ,  et  plus  sin- 
cère du  moins  que  les  antres,  dit  tout  haut  que 
quatorze  siècles  d'existence  devaient  suffire  à  la 
république  vénitienne  ;  qu'il  fallait  se  plier  aux 
circonstance»,  et  qu'on  ne  devait  pas  imouter 
seulement  aux  officiers  français  l'appui  donné  aux 
pévolntionnaires  de  Bergame  et  de  Bresda  ;  mais 
à  l'tHrdre  exprès  du  général  Buonaparte. 

Les-Françaîs  entrèrent  dans  la  ville^  tfaéàtrede 
cama^,  de  terreur  et  de  misère.  Ici  se  présente 
mie  circonstance  abominable,  que  je  ne  rapporte 
qu'a'vec  dégoût.  Les  patriotes  Italiens  qui  met- 
taient en  avant  de  toutes  leurs  actions  les  géné- 
II.  36 
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relises  paroles  d'indépendance  et  de  liberté^  se- 
ooodaat  alors  la  jFixEear  des  clie&  répobliatias-  de 
France  f  cberchaient  diHgenuaent  dans  l«s  mU' 
sons  de  Vérone  les  auteurs  de  rinsurrçctKHi'  vé- 
ronaise ,  et  les  livraient  &  leurs  eiuiQnûs  poarétre 
condamnés  au  dernier  Bup^ice<  Us  découvrirait 
ainsi  le  capuçio  qui  fut  également  dévoaéà  la  mort. 
Sa  harangue  fut  trouvée  dans  la  nwisoD^.et  comme 
le  style:  en  paraissait  supérieur  aux  talens  d'un 
simple  capucin,  elle  fut  attnbuée  à  l'éréque  de 
Parme  Turchi,  alors  en  r^wtation  d'excellent 
prédicateur.  Traduit  derant  no  conseil  de  guerre, 
le  religieux  ne  changea  rien  à  sou  langage.  Con- 
damné à  mort ,  il  reçut  le  coup  &tal  sans  que  sa 
fermeté  se  démentit  on  instant.  L'hislture  n'a  pas 
conservé  ifi  nom  de  ce  courageux  Italien ,  parce 
que  sa  mort,  à  cette  époque,  dégradée,  fut  ooiée 
d'iafîuiw .  quand  elle  .eût  mérité  des  honneurs. 
Les  comtes  Emile  des  ÉmUes,  V^tà,  Maleoza, 
et  quelques  aidres  personnages  oioins  considé- 
rables partagèrent  le  sup^cedu  cafwciai.  Tel  fat 
le  résultat  de  l'insurrection  de  Vértme.  On  l'ap- 
pela  les  Pâques  véronaises  y  par  allusion  aur  Vê- 
pres siciliennes  ;  mais  si  la  barbarie  iiit  égale  dans 
le^  deux  éve'qemens ,  la  cauae  de  celui-ci  fut  plus 
odieuse ,  parce  qu'à  Vérone  la  trahison  se  joignit 
à  la  tyrannie. 

Maîtres  d'exercer  leqr  reageance,  les  vain- 
quçqis  çnlerèrent  les  armes,  moltiplièreat  les 
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menaces  et  les  Tiolences.  Le  soldat  vÎTait  à  disert 
tioD  chez  l'halntant,-^  le  MDBt-de<*Piété  ^t  pillé, 
et  les  diamaus  les  [dns  précieux  envoyés  à  Buo- 
naparte.  Les  peuples  se  récriaient  contre  tant  de 
sacrilèges.  Buonaparte  ordonna  la  restitution  des 
objets  de  moindre  prix;  ordre  illusoire,  parce  que 
la  pluS' grande  partie  était  déjà  soustraite,  et  que, 
pour  avoir  moins  i  rendre,  les  préposes  à  l'exé- 
cutîoa  de  la  mesure  mettaient  deux  lots  en  un 
seul'.  Les  ravisseurs  ne  respectèrent  pas  même  les 
dotes  des  pauvres  fîûes ,  et  s'en  emparèrent  comme 
du  reste.  Le  commissaire  des  guerres  Bouquet, 
nommé  inspecteur  du  Mont-de-Piété,  fut  mis  en 
prison  et  conduit  en  France  pour  y  être  jugé  ;  mais 
on  n'entendit  point  parler  de  condamnation,  soit 
qu'il  fût  innocent,  soit  qu'il  eût  agi  par  ordre  su- 
périeur. Buonaparte  ordonna  que  la  ville  pa^'erait 
cent  vingt  mille  sequins  et  cînqtiante  mille  antres 
pottr  gratification  aux  garnisons  des  cbÂteanx; 
qu'^eindemniseraîtles  soldats  de  leurs  pertes,  et 
réparerait  les  dommages  occasionnés  aux  hôpi- 
taux;' livrerait  ses  chevaux  pour  l'artillerie  et  la 
■cavalerie  de  l'armée,  et -des  quantités  de  draps 
considérables  pour  l'habiHement  des  troupes; 
que  l'or  et  l'argent  des  élises,  et  tout  antre ,  soit 
qn'îl  appartint  à  la  ville  ou  au  gouvernement,  fClt 
confisqué  au  profit  de  la  république,  aussi-bien 
que  les  tableaux,  les  herbiers,  les  musées,  tant 
publics  que  particuliers;  enfin  que  les  indi'vidue 
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qui  auraient  mérité  d'être  dédommagés,  le  seraient 
,âur  leb  biens  des  condamnés.  Mais  le  désordre 
avait  prévenu  les  mesures  de  Boonaparte,  et  le 
pillage  était  déjà  consommé.  Augereau  écrivait  : 
que  la  confusion  des  pouvoirs,  l'exercice  abusif 
qui  en  avait  été  fait  par  divers  officiers  supérieurs , 
avait  mis  lé  comble  à  l'anarcbie  et  &vorisé  le  gas- 
pillage; qu'en  effet  le  Moiit-<ie-Piété  de  Vérone, 
qui  renfermait  pour  plus  de  cinquante  millions 
d'effets,  ainsi  que  celui  de  Vicence  (Lahoz  avait 
■feit  révolter  cette  ville) ,  avaient  été  vidés  avec  une 
.telle  célérité,  qu'on  ue  s'était  pas  donné  la  peine 
.d'ouvrir  les  portes  ;  qu'elles  avaient  été  iforcées; 
(et  il  est  vrai,  quoique  Augereau  ne  le  dise  pas, 
qu'on  y  entra  à  coups  de  hache  et  les  sacs  à  la 
main);  qu'il  avait  appris  que  le  général  Victor 
venait  de  faire  arrêter  le  commissaire  des  guerres 
Bouquet,  auteur  dé  cette  dilapidation  ;  qu'il  ne 
doutait  pas  que,  s'il  était  traduit  au  consul  de 
guerre ,  il  ne  compromit  des  citoyens  qui  occu- 
paient des  grades  supérieurs  dans  l'armée;  que  la 
campagne  n'avait  pas  été  épargnée  ;  que  l'incen- 
die ,  le  vol ,  les  réquisitions  grâiérales  et  particu- 
lières qu'on  avait  iirappées  arbitrairement,  et  sans 
autorisation  légale,  avaient  dépeuplé  plusieurs 
villages,  réduit  au  désespoir  des  &milles  errantes 
dans  ce  moment  ;  que  c'était  à  tel  point  que  des 
officiers,  attirés  par  l'appât  du  pillage,  s'étaient 
érigés   en  commandes  de  {dace ,  et  s'étaient 
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'UTrésà^sexcèsqueréiMrouTent  la  justice^  Fhon- 
Beur  et  U^  sëTerité  de  la  discijjline  Inilitaire  ;  qne 
le  tableau  desactes  arbitraires  commis  sur  lés  mai- 
8<Mis  ricbes  de  Vérone  était  encore  plus  rérbltaot) 
qu'on  avait  pris,  par  des  réquintions. écrites  et 
signées,  jusqu'à  soixante  mille,  francs,  et  qu'on 
aTait  reliosé  d'en  donner  reçn;  qne  pendant  huit 
jours  les  marchands  en  détùl  .avaient  été  exposé» 
à  perdre  drapA,  toiles,  mouchoirs,  etc. ,  de,  ma-' 
nîère  qoe  la  crainte  exerçant  son  empire,  Vérone 
était  déserte,  et  le  n^ociant  avait  cessé  tout  com- 
merce; que  quelques  officiers  avaient  vendu  des 
marchandises  aj^artenant  à  des  négocians ,  sons 
prétexte  qu'elles  desceni^aient  l'Adige;  que  les 
meilleures  maisons  pillées  attestaient  la  fureur  des 
pillards  ;  que  personne  n'était  fAuB  ennemi  que  lui 
des  Vénitiens,  qne  personne  ne  tenait  plus  k  ven- 
ger le  sang  irançais,  mais  qu'aussi  il  le  disputait 
à  tous  par  son  aversion  pour  l'injustice  et  là  per- 
sécution. H  finissait  en  disant  qoJe,  si  des' Français 
s'en  étaient  rendus  coupables ,  il  était  de  son  ca- 
ractère ,  de  son  devoir  de  consoler  les  Vénitiens ,  et 
de  leur  &ire  oublier  qu'ils  devaient  une  partie  de 
leurs  maux  à  ses  compatriotes;  lA  la  suite  de  ces 
plaintes ,  Augereav  pliait  Buon^iarte  de  diminuer 
la  contribution  imposée  1  Vérone ,  et  de  l'étendre 
à  toute  la  campagne. 

Le  lecteur  attentif  a  déjà  rêcoimn  qu'il  n'y  avait 
pins  de  bon  parti  à  prendre  pour  Venise.  S'il  lù 
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en  fât  resté  an^  c'était  criai  désarmes^  Fevt-o^tre 
qu'en  redouhlaat  d'actÎTité  '  dans  l'irmeht^ent  àè 
rEetnaire,  et  en  défeodaût  Venise  «vet  âtftadt  de 
i*ésoltiti0a  que  leArsancétt^sâTaîentclétodu  Pa- 
doue  contre  tontes  tes*  forces  de  l'empereiu'  Mazi- 
mîlien ,  peut'étre ,  dis-je ,  les  Vériitcns  auraient-ils 
déterminé  en  Europe  quelque  événettient' favo- 
rable ^-quelqne  chatuïè  de  salut.  L' Abgletierre  était 
intacte,  l'Autriche  ne  consentait  que  mal^é'  elle 
,  an  tràîfê  de  Léoben  ;  non  que  Tacquisition  des  états 
vénitietis  tie  lui  fiiit  agréable,  mais  parce  qu'elle 
avait  en  horCeor  les  principes  subversifs  des  anciens 
gouvememcDs  ,  principes  sur  lesquels  s' apposait 
la  république  française.  Quel  qu'eût  été  le  résultat, 
il  était  toujours  plus  honorable  pour  VenisiS  de 
périr  les  armes  II  la  main,  qu'à  la  suite  de  né^o- 
<àatioiis  reconnues  inutiles  même  avant  d'être  en- 
tàfllcea^'   ■  '  ■'  '      -.'r- 

-  lafbl-mé'dâs  evédemens  de  Vérone  et  du  Lido, 
Buoaapàrte  (èignit  utae  grande' colère  contre  les 
Vénitiens',  se 'pltiignit  amèrement  du  sàdg  ré- 
pandu^ et' 'protesta  qu'il  'eu'  tirerait  véngeailce. 
Jugeant  donc  que  le  meAnent,  préparé  avec  (ant 
d'artifice',  était  éafm  arrivé,  il  écrivit- ou  ministre 
Lallcnnâfad  cei  paroles  f&ribondes~:  On  ûtsulte  k 
Venise^  les  cbuleurs  lii^nales,  et'  vous '^  êtes 
encore  !  on  y  assassine  publiquement  les  Français, 
ëtTous  j  êtes eneorelQiiant  à  inoi,  je  déclare  que 
je  hè  veux  entendre  à  aubnne  proposition  d'acccrm- 
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modemest,  si -d'abord  on  n'airéte  les  trois  inqui- 
sHetirs  d'état  et  le  cotninandant  du  Lîdo  ;  qu'on'les 
arrête,  et  venez  enstiîtè  me  trouver. 

Lallemand  remplit  sa  raissilon,  et  Venise  se 
soumît.  Lesi  trois  îhqpïîsitèùrs  et  le  commandant 
forent  arrhes,  déposés  dans  le  fort  d'une  des  îleà 
des  lâguHes,  et  les  avogadori  instruisirent  leùf 
procès.  D'un  autre  Côté',  et  toujours  par  l'ordre 
du  général  eA  cfaef,  on  mit  en  liberté  les  détenus 
pour  opinion  ou  délits  politiques  ,  entre  autres  les 
rebelles  de'Sal6,  de  Vérone,  de  Bergame,  de 
Brescia  et  de  Pàdoue.  Lallemand  partit,  tous  les 
Français  paf éirénti.  !1  nfe  resta  que  Vïlletard ,  se- 
crétaire de  la  légation  française,  cbargé  d'ojpérer  lé 
ehan^ment  dé  gouvernement. 

Cependant  les  députés  de  la  répubnqué,  Pran- 
çoisDona to et  Léonard Giustiniam,s'acbémtoaièïit 
toujours  vws  le  quartier  généi^  de  Bnoniparte; 
ils  le-  trouvèrent  à  Gradîsca  où  il  leur  donna  au- 
dience-- Ils  commeiicèrent  par  excuser  la  républi'- 
que,  disant  que  Venise  avait  fccbercbé  l'amitié 
des  Français  avant  même  que  letirs  armées  inon- 
dassenU'ïtaHe;  qu'elle  avait  reconnu  la  république 
française  qliand  il  était' dangereux  de  la  recon- 
naître ;' qu'elle  av^^t  constamment  refusé,  de  la 
part  des-corifedérès ,  toutes  propositions  contraires 
à  la  Frkoce;  que,  spontanément,  et  sans  y  être 
obligée  J)àr  aucun  traité,  comme  avec  l'Autriche, 
elle  avait  ouvert  ses  états  aux  armées  répuWi- 
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ça^es  ;  qu'^elle  aTait  mis  à  leur  dispositioB  sas  forts, 
ses  armes  et'ses  munitions;  qne,pourfoiirair  aux 
besoins  du  splcUt,  elle  avait,  imposé  .des  diarges 
,eztrémes-à  ses  sojets;  fpi'ellie; avait  méipe  puise  à 
cet  e£fet  dans  le.  trésor,  public.  Ës^-il  probable, 
ajoutaient-ils,,  qu'un  état  affaibli  par  .tant  de 
pertes,  consumé  par  des  dépenses  si  éoormes; 
amoindri  par  la  défection  de  tant  de  villes ,  veuille 
^re  la  guerre  à  la  puissante  république  6'an,çaîse , 
aujourd'hui  qu'elle  a  forcé  presque  toute  l'Europe 
à  la  paix?  Le  gouvernement  vénitien  veut:  aussi 
la  paix;  ceux  qui  ne  la  veulent  pas,  ce  sont  les 
factieux  et  j^  rebelles,  parce  qu'ils  trouvei^t. dans 
Ja  guerre  d'immenses  profits,  et  l'accomplisse- 
ment de  leurs  projets  criminels.  De  là  dériveat 
les  accusations  mensongères,  les  manifestes  sup- 
posés, comme  celui  de  Battaglia,  les  dé&ances 
des  çommandans  français  et  l'insubordination  des 
peuples.  Du  reste,  nous  n'apportons  point  de 
plaintes,  mais  seulement  des  justifications ,-  nous 
répondrons  à  tout ,  nous  détruirons  dans  l'esprit 
des  commandans  français  tous  les  soupçons,  œuvre 
de  la-  malveillance  et  de  la  perfidie  des  Tçht^lles. 
Pour  l'avenir,  le  sénatesttoutprêtà  punirles as- 
sassins, pourvu  qu'on  lui  indique  Jes  &its,  les  lieux 
et  les  personnes;  il  acceptera égalementla. média- 
tion de  la  France  pour  faire  rentrer  sous,  l'c^eis- 
sance  les  villes  insurgées  ;  il  désarmera  la  popula- 
tion, pourvu  que  les  factieux  soient  aussi  désar- 
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nçtëSf  et  que  les  sujets  restés  fidèles  soieot  mjs  à 
l'^ri  de-leurs  optrages. 

Buonaparte  répondit  qu'il  exigeait  rélargiss&* 
meptdetousles  détenus,  même  des  VéroDais,  parce 
qu'ils  étaieut  tons  amis  de  la  France  ;  qn'il  irait  bri- 
ser  les  ploml»  dont  il  ne  voulait  plus  ;  qu'il  ne  vou- 
lait plus  d'inquisition,  barbarie  des  anciens  temps  ; 
que  les  opinions  devaient  être  libres  ;  que  les  Véni- 
tiens avaient  assassiné  les  Français  à  Venise  et 
dans  la  Terre-Ferme  ;  que  ses  soldats  criaient  ven- 
geance, et  qu'il  les  vengerait.  Le  .sénat  a, tant  d'es* 
pioqs,  s'écriait-il,  qu'il  découvre  les  coupables; 
si  votre  gouvernement  ne,  sait  pas  comprimer  ses 
sujets,  il  est  inepte  et  n^  doit  pas  exister;  je 
ne  veux  plus^  d' alliance  ayec  Venise ,  je  ne  veux 
plus  de  vos  projets,  je  prétends  vous  donner  la 
loi;  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi  d'aller  en  Dalmatie 
pii  j'ai  déjà  des  iatelligeoces;  en  un  mot,  si  le  sé- 
nat ne  .punit  les  coupables,  ne  cbasse  le  ministre 
d'Angleterre,  ne  met  les  détenus  en  liberté,  ne 
çh^t  enfin  entre  l'Angieterre  et  la  France,  je 
déclarerai  la  guerre  à  Venise  ;  après  tout,  les  nobles 
de  province  .doivent  avoir  part  à  l'autorité  su- 
prême; le^ouyernem^nt  est  vieux^  il  doit  finir; 
je  serai  un  Attîlapour  Venise  ;  à  vous  n'avez  rien 
de.plus.  à  me  dire,  vous  pouvez  vous  retirer. 
,  Xa  nouvelle  des  éyénemeos  du  Lido  vint  mettre 
le, comble  aux  angçisses  des  députés.  Ils;en  bifbr- 

mèrent  Buonaparte  avec  beaucoup  de  ménage- 
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mens  ;  mais  il  leur  répondit  qa'il  ne  vonUit  ni  les 
voir  ni  les  entendre,  cooTerts  du  sang  français, 
si  d'abord  ils  ne  faisaient  remettre  en  ses  mains 
l'amiral ,  le  commandant  du  Lido  et  les  inquisi- 
teurs d'état;  qu'ils  avaient  dénaturé,  par  lenn 
mensonges  ,  un  fait  plein  d'atrocité  ;  qu'ils  enssoit 
à  sortir  de  sa  présence,  et  a  vider  la  Terrc-Feftne, 
ànon  qu'ils  auraient  à  faire  à  lui. 

Et  le  3  mai ,  l'auteur  de  tous  les  pièges  tendus 
aux  Vénitiens ,  déclara  la  guerre  à  Venise.  - 

Pendent  la  semaine  sainte ,  dit  le  manifeste,  an 
moment  où  l'armée  française  était  engagée  dans 
les  gorges  de  la  Stirie,  et  pour  lui  couper  la  re- 
traite, le  gouTernement  vénitien  arme  'quarante 
niille  Eschtvoos  ;  envoie  des  munitions  de  guerre 
et  des  commissaires  extraordinaires  en  Terre- 
Ferme,  fMt  arrêter  les  amia  de  la  France  et  pro^ 
tége  ses  ennemis.  Les  Français  •eux-ménies  dont 
diffamés ,  maltraités  sur  les  places ,  dans  les  cafi^ 
et  tous  les  lieux  de  rassemblement'  publies;  on  les 
appelle  jacobins ,  régicides ,'  athées  ;  on  a  ordonné 
aux  populations  de  Pédoué  j  de  Viceece  et  de  Vé- 
rone de  sie  lever  en  masse  j  et  de  renouveler  les 
Vêpres  siciliennes.  Les  officiers  véniti«is s'écrient 
qu'il  appartient  au  lion  de  Venise  de  vérifier  ce 
proverbe  :  que  lltalie  est  le  tombeau  des  Fraudais. 
Les  ecclésiastiques-  prêchent  lao>olsade  du  haut  des 
chaires ,  les  écrivons  dans  leurs  pamphlets.  Les 
Français  sont  assassinés  à  Padoue,  à  CaStigliOne  de 
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MoHjSn*  les  routes  de  Maatoue  k  Legnago,  de  Cas- 
sano  8  Vérone.  Le9  sddtts  Wnitiens  s'opposent  au 
libre  passage  des'  troupes  de  France.  Le  tocsin 
sonne  à  Vérone  j  on  y  égorge  les  malades  et  les 
cdnValéscens.  LeS'Véroflais  attaquent  à  main  ar- 
mée les  garnisons  françaises  retirées  datts  les  chft- 
teans.  La  maison  duocoiBul'À  Zante  est  la  proie 
des  flammes.  Un  vaisseau  vénitien  iàît  feu  sut*  la 
fVégate  française  la  Brune,  pour  sauver  une  con- 
serve antricfaienne.  Le  rivage  de  Venise  fume 
encore  diï  sang  du. jeune  Laugier.  Par  tous  ces 
motife,  Buonapartie 'Voulait  que  le  ministre  fran- 
çais partit  de  Venise }  que  les  ageins  vénitieDS 
vidassent  la  Lbmbardie  et  la  Terre  J-Fêrmé  véni- 
tienne ;  que  ses  généraux  traitaissent  comme  enne- 
nrîes  lès  troupes  vénitienneB,  et  que  le  lion  de 
Saint-Marc  fût  abattu  dans  toutes  lea  villes  de  la 
Terre-Ferme. 

Les  esfn-its  sensés  et.  amis  de  la' justice  répon- 
daient pour  les  Vénitiens  ;  qu'à  l'exception  des 
massacres ,  tonjours  inexcnsables ,  ËÔmibis  par  les 
paiticuliors  et  non  par  le  gouvernement  ^  provo- 
ques d'ailléors  en  grande  partie  par  les  excès  du 
soldat,  la- vengeance  étant  une  passion' naturelle 
aux  hommes,  Venise,  sans  parler  des  insurrections 
artiSeieusement  pratiquées  dans  la  Terre-Ferme, 
était  autorisée  à  feirè  plus  encore ,  et  par  le  droit 
naturel  et  par  le  droit  des  gens,  en  raison  des  trai- 
tés de  Léoben,  qui  stipulaient  la  vente  de  la  répu- 
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bliqae.  Us  ajoataieat  que,  s'il  &Uait  bl&mer  Ve- 
nise, c'était  de  n'avoir  pas  déclaré  la  gnerre  h  la 
Ffaace,  de  n'avoir  pas  dirigé  contre  elle  tontes 
ses  forces,  poisqu'elle  en  avait  tant  et  de  si  justes 
mpti&.  Les  auteurs' qui  préfèrent  la  partialité  à  la 
justice ,  accusent  Venise  de  trahison  :  oni ,  sans 
doute,  il  &ut  l'en  ac<:user;  mai^ contre  elle-même, 
et  non  envers  les  autres. 

Buonaparte  ne  pensa  pas  que  son  manifeste  put 
suffire  à  l'exécution  dé  ses  desseins,  c'est-à-dire 
i  changeri  la  forme.du  gonvemement  de  Venise. 
G'étftit  pour,  y  parvenir  :  qn'il  avait  cherché  à 
effi'Ayet-,  par  la  vitdence  de  son  langage,  les  dé- 
putés du  sénat;  qu'il  leur  avait  parlé  d'une  réforme 
dans  l'état  ;  qu'il  avait  ordonné  à  Baraguey.  d'Hil- 
liers  de  s'approcher,  avec  sa  division,  des  rives  de 
l'Estuaire ,  et  de  faire  dans  ces  parages  de  grandes 
démonstrations,  comme  s'il  eût  voulu  se  frayer  un 
chemin  vers  le  siège  même  du  gouvernement  C'était 
dans  ce  but  que  ViUetard  et  les  autres  républi- 
cains ,  restés  à  Venise ,  ne  cessaient  de  crier  contre 
l'aristocratie,  comme  si  c'eût  été  le  pins  grftnd 
fléau  qui  fût  au  monde;  exaltaient  la  démocratie, 
insinuaient  que  le  seul  moyen  d'apaiser  le  conr- 
rouK  de  Buonaparte  était  de  rendre  le  gouverne- 
ment de  Venise  démocratique.  C'était  encore  dam 
ce  but ,  que  ces  agens  excitaient  continuellement 
contre  le  gouvernement  vénitien  ,  les  novateurs 
qui,  fevorisés  eux-mêmes  par  les  évéaemens, 
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conspiraient  buTertement ,  menaçaieBt  tout  haut 
l'aocieii  état.  Enfin,  c'était  toujours-  dans  cette 
intention  que  l'on  répandait  adroitement  des 
bruits  de  réunions  secrètes  de  patriotes,  de  con- 
spirations occultes  et  de  dépôts  d'armes.  La  ter- 
reur était  profonde ,  le  triomphe  des  malveillans 
s'accomplissait.  Parmi  les  bons  citoyens ,  le  [dos 
grand  nombre  fléchissait  par  crainte  de  l'arenir,  et 
voulait  se  soumettre  à  une  réforme  cpii  paraissait 
inévitable.  Quelques  hommes  courageux  s'occu- 
paient seuls  du  salut  de  la  république. 
'  Malgré  tout,  les  trames  ourdies  influaient  peu 
sur  le  sénat,  base  première  du  gouvernement,  et 
qui ,  par  prodeuf»  ,  on  par  habitude ,  ou  par  obsti- 
nation, persévérait  dans  ses  anciennes  maximes. 
Déjà  il  avait  donné  des  ordres  pour  l'armement 
prompt  et  complet  de  l'Estuaire.  Les  novateurs 
prévoyaient  que  le  sénat  ne  consentirait  jamais  à 
proposer  l'altération  de  la  constitution  fondamen- 
tale au  grand-conseil,  en  qui  réddaif  l'autorité 
souveraine  ,  et  de  qui  seul  dépendaient  de  pareilles 
•réformes.  Aussi  les  aatenrs  de  ces .  manœuvres 
cberchèrent-ib  un  moyen  d'élnder  l'autorité  du 
-sénat,  disant  que  les  circonstances  non  communes 
voulaient  des  remèdes  extraordinaires.  Les  sages 
en  exerâce,  parmi  lesquels  se  trouvait  Pï^re 
-Donato ,  qui  avùt  des  liaisons  avec  Villetard , 
firent  en  sorte  qu'une  conférence  illégale  eut  lieu, 
le  3o  avril  au  soir,  dans  les  appai'temens  privés 
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du  doge.  Elle  se  cotaposa  du  dc^e  Manin,  de  ses 
CoaseJUisnj  des  trois  cfajefe  de  la  quaraatîe,  des 
sages  en  exercice^  des  sages  de  Terre-Ferme ,  des 
sages  sortis  du  conseil ,  et  des  trois  cheîa  du  con- 
seil des  dix.  On  y  agita  la  «Question  de  savoir  ce 
qu'il  importait  le  plus  de  faire  pour  le  saint  de  la 
republique  dans  uue  position  si  déplorable.  Le 
but  jH'iacipal  était  de  présenter  les  cboses  de  ma- 
aière  que  le  grand-conseil  autorisât  la  réforme  de 
l'antique  constitution  de  l'état. 

Le  doge  cammença  son  discours  en  ces  termes  : 
«  La  gravité  des  circonstances  exige  que  chacun 
H  de  naas  indique  les  moyens  les  pins  coavenaUes 
»  d'exposer  au  grand^erHuell  l'état  oà  se  tat>uve  la 
M  république,  d'après  les  nouvelles  apportées  ce 
H  soir  par  Alexandre  Marcel,  sage  de  semaine; 
(t  maisavantdedonner  vos  avis,  veuillez  entendre 
«  le  chev^dier  Dt^fin.  » 

Celui-ci  prenant  la  parole,  proposa,  pour  flé- 
chir le  vainqueur,  de  recourir  à  l'intercesùoD  de 
Haller,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  et  qui ,  selon 
lui,  était  fort  avant  dans  la  cfHifîance  de  Buona- 
parte.  Cette  propositioti  démontre  à  quel  état 
d'abaissement  était  arrivée  cette  antique  et  glo- 
rieuse république ,  puisque  l'un  des  priocipanr 
citoyens,  qui  lui-même  avait  été  ambassadeur  à 
Paris  ,  s'était  persuadé  que  le  saUit  de  l'état  dépen- 
dait d'un  financier. 

Mais  les  assistans  .n'étaient  pas  arrivés  à  ce  degré 


=^ihy  Google 


(.797)  LIVRE  DIXIÈME.  4i5 

d'abjectioD ,  qu'ils  accueilUssent  l'avis  de  DolSn. 
Différentes  mesures  fiirent  proposées.  François  Pé- 
zare  iosieta  fortement  pour  que  la  constitution  fut 
préseprée  de  toute  atteinte;  il  voulait  que  l'on 
prit  les  résolutions  les  plus  vigoureuses,  et  que 
l'on  défendit  jusqu'à  l'extrémité  le  dernier  rem- 
part de  la  puissance  vénitienne .  Zacharie  Vallaresso 
soutint  l'avis  contraire ,  prétendant  qu'il  fallait  au* 
toriaer  les  députés  à  traitw  avec  Buonaparte,  des 
modîBcatioDS  à  faire  à  la  constitution.  Au  milieu 
de  ces  hésitations  arrivCTejut  des  lettres  de  Tho- 
mas Gondnlmer,  chargé  de  la  défense  de  l'Estuaire, 
informant  que  les  Français  faisaient  des  disposi- 
tions pour  s'approcher  de  Venise.  On  crut  même 
entendre  le  bruit  du  cancm.  La. terreur  s'empara 
de  l'assemblée.  Parcourant  à  grands  pas  l'appar- 
tenoeut,  le  séréoifisime  prince  effrayé  dit  tout  haut  : 
Cette  nuit  même  nous  ne  seront  pas  en  sûreté  dans 
notre  Ut.  Feu  s'en  fallut  que,  sur  l'avis  de  Pierre 
Donato  et  d'Antoine  Ruzzini ,  on  ne  Iraitit  sur-le- 
champ  de  la  reddition  de  la  ville ,  ce  qui  donne- 
rait à  croire  que  les  Vénitiens  étaient  devenus 
moins  que  des  hommes,  si  la  peur  seule  eût  çté- 
sidé  à  cette  assemblée;  mais  la  fortuJM  de  la  ré- 
publique triomphA  encore  en  ce  moment.  Joseph 
Priuli  et  Nicolas  Ërizzo  combattirent  fortement 
la  proposition,  et  Gmâulmer  wA  ordre  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Cependant,  soit  par 
l'efiet  de  la  cruote,  ou  par  les  instances  des  no- 
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vateursy  il  fut  décide  que  le  doge  luî-raéme  expo- 
serait au  grand-conseil  la  situation  de  la  républi- 
que, proposerait  des  modifications  à  la  constitu- 
tion, et  convoquerait  ce  conseil  pour  le  i"  mai. 
Après  cette  résolution,  l'objet  principal  des  vœux 
de  Baonaparte,  et  pendant  que  le  secrétaire 
Alberti  la  rédigeait,  le  procurateur  Pézare,  les 
larmes  aux' yeux,  fit  entendre  ces  paroles  mémo- 
rables :  «  Je  vois  que  c'en  est  fait  de  ma  patrie  ; 
je  ne  puis  lot  porter  secours;  mais  un  galant  faornihe 
trouve  une  patrie  partout  ;  il  faut  aller  en  Suisse.  » 
Puis  il  sortit  de  Venise,  sachant  que  Buonaparte 
demandait  sa  mort.  Heureux,  François  Pésare,  si 
sa  conduite  eût  répondu  à  son  langage,  et  si,  pas- 
sant le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  la 
douleur ,  au  sein  des  monts  de  l'Helvétie ,  il  eût 
donné  an  mondel'exempled' un  patriotisme  exempt 
d'ambition  !  il  aurait  ainsi  bonoré.  à  jamais  lui- 
même,  Venise  et  l'Italie  toute  entière! 

C'était  le  i*"  mai  au  matin  que  la  république  vé- 
nitienne devait  donner  d'elle-même  dans  le  piège 
qu'on  lui  avait  tendu.  L'Hôtel-de-ville  était  envi- 
ronné de  soldats ,  canons  braqués ,  mèche  allumée  ; 
appareil  inaccoutumé  depuis  des  siècles  dans  cette 
république  paisible.  Selon  l'antique  usage,  les 
ouvriers  de  l'arsenal  gardaient  les  appartemens 
inférieurs  du  palais  ;  des  militaires  occupaient  les 
carrefours;  étranger  aux  motils  de  cette  rumeur 
guerrièra,  le  peuple  ne  revenait  pas  de  sa  sur- 
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prise;  l'efiim  régnait  dans  la  ville;  ces  mêmes 
lieux  ^ui  y  gràce  à  la  sagesse  du  gouyernenient, 
à  la  douceur  du  climat,  à  .la  forde'de  leijr  posi- 
tion, avaieàt  toi^ours.été  l'asile  de  la  sécurité, 
de  la  joie  et  de  la  crrilisation ,  rescmnaient  main- 
tenant du  bruit  des-  armes  et  d^  soldats ,  et  ces 
soldats  et  ces  u-nies  n'amionçaient  pas  le  salut, 
maïs  la  destruction  de  la  république. 

Les  Pères  ayant  été  convoqués  comme  à  l'or- 
dinaire an  son  de^  cloches,  ce  n'est  pas  sans  dou- 
leur que  je  rappelle  ces  détails,  le  doge  repré- 
senta, du  ton  le  plus  grave,  au  grand-conseil ,  la 
situation  déplorable  de  l'innocente  république  : 
Depuis  le  moment  où  la  révolution  française  est 
venue  épouvanter  le  monde,  dit-il,  Venise  s'est 
montrée  l'amie  impartiale  de  toutes  les  nations , 
sans  jamais  témoigner  à  l'une  plus  de  préférence 
qu'à  toutes  les  autres.  Cette  conduite  était  con- 
forme à  ses  antiques  habitudes  et  à  sesi  intérêts 
les  plus  chers;  qu'elle  eût  en  effet  embrassé  la 
cause  des  princes  coalisés  contre  la  France,  la 
marine  française  eût  désolé  le  commerce  si  flo- 
rissant des  Vénitiens;  qu'elle  eût  écouté  les  pro- 
positions de  la  France,  la  puissante  Autriche,  li- 
mitrophe de  Venise  par  terre  et  par  mer,  de- 
puis Crema  jusqu'à  l'Albanie,  aurait  pu  s'empa- 
rer du  territoire  de  l'imprudente  république.  Dans 
l'une  et  l'autre  supposition-  il  eût  fallu  renoncer 
à  la  paix,  source  de  prospérité  j>our  le  commerce 
H.  a  7 
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et  l'agriculture.  Nonfc  espériûbs  que  les  forces  réu- 
tii«8  de  l'Autriche,  é». la  Satdaigne.At  dé  IVa][âes 
seraient,  potar  l'Itàlûl,  nioe  .Inriière  que 'les  Fran- 
çaifi  De  parrieudrai^et  pàâDA.à  Sraachir  ,  et  nous 
avons  cru  pouToir  nous  écarter,  de  l'exemple  de 
nos  ancêtres,  en  ne  pDenajirfpa&.lesannKS|)Our  éloi- 
gner de  l'état  vénitien,,  des  treuibte  qui  ae  parais- 
saient  pas  devoirs'y  eleven  Cette  résolution  nous 
a  semblé  d'ai^nt  plus  néoèsskire  que  le  trésor 
était  et  est  encore  épuisé,  par  ,1a  gufflre  avec  la 
Porte,  les  trois  neutralités  armées  eu'  Ita&^  la 
peste  de  Dalmatie',  les  travaux  exécutés  sur  les 
flenves,  et 'l'expéditîoa  contre  Tunis.  T^as  avons 
pensé  cp'il  était  dangereux  d'établir  de  nouveaux 
impôts  j  au  moment  où  chacun  se  croyait  en  droit 
d'examiner  et  de  fronder  les  actes,  du  gouverne- 
ment ;  par  tous  ces  nKitifs,  nous  avons  uséde  mode- 
ration  ,  reconnu  la  république  française ,  accueilli 
son  ministre  ,  accrédité  un  aaiha^adeup  à  Paris , 
fourni  des  vivres  aux  atnnées  des  deux  partie  ;  par 
ces  motife,  nous  avons  invité  les  peuples  à  s'ar- 
mer d'une  patience  nécessaire,  à  comprimer  les 
mouvemeus  d'une  isdignation  devenue  légitime, 
lorsque  les  Français ,  aryant  renversé  tons  les  tA>* 
stades,  inondaient  le  territoire  de  la  république; 
par  ces  motife  encore,  nous  avons  dépoté  vers  le 
génâ'al  en  chef  français  d^s  citoyens  reooAiman- 
dahles,  afin  de  l'entretenir  dans  de  bonnes  dispo- 
sitions à  notre  égard ,  et  de  prdtégor  la  république 
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auprès  de  lui  coatre  les  âociisjitions  et  les  meiue^ 
continuelles  de  ses  soldats.  Ëoiia  >  continua  If! 
doge  d'une  voix  qu'étouÉfaient  ses  sanglot»,  l'in-r 
stant  &tal  est  arrÏTé  où  la  France,  après  avoir 
dusse  d'Italie  les  Autrichif^?  à  qui  elle  inspose  la 
paix  à  la  suite  de  vkrtoiree  multipliées,  ^après 
avtnr  iermé  les  porte  de  la  Méditerranée  aux  An- 
^ai&y  triooaptté  sur  le  Bbin ,  s'être  allié  U  Hol- 
lande et  l'Espagne^  peut  désormais,  assurée  de  toi|^ 
côtés,  tourner  ses  armées  réunies  contre;  les  Vé- 
lùtiens,  natioa  faible,  comparée  a  cette  masse  de 
peuple!  Taiocus  et  subjugués  par  la  France.  QuaD4 
bica-même,  d'un  autre  côté,  le  mystère  qui  en- 
vek^pe  les  préliminaires  de  Léobeu  ne  donnerait 
pas'  lieu  de  craindre  quelque  grand  malheur  pour 
la  république ,'  peut-elle  ^  cette  république ,  s'avei*- 
gler  au  point  d'espérer  se  défendre  contre  la  vipr 
lence  des  assauts  ou  la  longueur  d'un  .blocos? 
Déjà  Venise  est  pressée  par  mer^  déjà  de^v^isr 
seaux  de  guerre  français  émirent  l'Adriatiquç..^ 
vain,  emnpterait-OD  snr  les  p'éparatits'  ordonc 
nés  dans -l'Estuaire ,  ou  sur  la  position,  naturell^-r 
ment  forte  de  Veni.se.  Les  subsides,  les  s^cQur^ 
nous  manquent ,  et  umis  ue  saurions  résister  en- 
core long-temps  à  ua  ennemi  dont  l'audace  égalç 
le  boubeur.  U  faudra  toujours  finir  par  $e  ^t^udre 
après  un  blocus ,  source  de  {Hrivatîons  insiJt^or-: 
tables  pour  un  peuple  accoutumé  à  l'abondacuje. 
Tel  est  le  sort  de  la  république,  eu  butte  m^ 
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attaques  d'ua  ancien  aiâi  qui  paye  aujonrd'hui  de 
sa  haine  l'hospitalité  qui  lui  iîit  donnée;  de  la  ré- 
paWiqtie ,  convoitée  par  un  ami  pour  qui  elle  3 
tant  souffert  ;  peut-être  même  l'objet  des  embùcfaes 
de  citoyens  perfides ,  pour  tpn  les  rérolutions  soot 
UTie  babitude,  un  plaisir,  une  maxime  et  un  sujet 
d'esp'érancesi  Un  siècle  est  venu  où  l'innocèntô 
ne  rencontre  que  des  railleurs ,  la  bonne  foi  que 
des  incrédiriesj  où  les  droits  ne  sont  rien  f  aà  la 
■force  est  tout  ;  où  l'on  n'estime  plus  que  les  vic- 
.toires  obtenues  par  le  sang  ;  où  l'on  ne  s'attache 
-à  la  TCrtu  que  pour  la  calomnier  et  l^absttre'.  Que 
peut  maintenant  Venise,  sans  autres  armes  que  ses 
vertus  et  son  innocence?  cédez  donc,  cédez  à 
l'impérieuse  nécessité;  et,  puisque  le  moment  ia- 
tal  est  arrivé,  réfléchissez  qu'il  vaat  mieux  couper 
un  rameau  essentiel  de  t'arlu^e,  que  l'arbre  liii- 
méme  dans  sa  -r^noe.  C'est  peu  de  chose  auprès 
tout  qu'une  modiflcation,  si  nous  maintenons  la 
république.  Imitons  ces  prudens  pilotes  qui  jet- 
tent à  la  mer  une  partie  de  leur.car^ison  pour 
sauver  le  vaisseau.  Je  vous  en  conjure  donc,  par 
l'amoiB-  qtie  vous  portez  à  votre  patrie  et  à  vos 
familles ,  par  ces  magnifiques  remparts  que  vous 
chérissez',  pat  le  salut  de  la  noble  Venise,  partout 
ce  qu'avaient  de  doux,  d'auguste  et  de  sacré  ces 
antiques  liens  d'amour  et  d'intérêts,  qui  jusqu'alors 
ont  uni  les  Vénitiens  entre  eux;  je  vous  en  con- 
jtirej  écoutez  avec  bienveillance  ce  que  les  sages 
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vont  vous  soumettre  pour  seconder  le  zèledes  dépu- 
tés cbarge's  de  traiter,  avec  l'arbitre  souverain  de 
la  conduite  des  Français  en  Italie,  des  modifications 
à  introduire  dans  la  constitution  de  la  république. 
A  ce  discours  lamentable,  du  doge,  l'auditoire 
effrayé  poussa  de  douloureux  gémissemens.  La 
proposition  fut  appuyée  par  'Pierre  -  Antoine 
Bembo,  que  l'on  vit  ensuite  au  nombre  des  ma- 
gistrats municipaux  créés  par  Villetard.  Mise  aux 
vois,-,elle  fut  acceptée  par  une  majorité  de  cinq 
cent  qiuitre-Yingt-dix-huit  contre  vingt  et  une.  Le 
doge  donna  des  éloges  à  la  vertu  des  sages  ^  fit  un 
appel  à  leur  constance,  les  exhorta  à  ne  point 
désespérer  de  l'état,  à  se  confier  dans  la  délibéra- 
tion adoptée  ;  après  quoi  le  conseil  se  sépara  plein 
de  douleur,  d'abattement  et  d'effroi. 

Cependant  le  cruel  capitaine  poju^uivait  Venise. 
Buonaparte  descendait  furieux  des  Alpes  noriques, 
et  la  cernait  de  toutes  parts,  tandis  quç  Villetard 
et  ses  adhéreos  tendaient  leurs  pièges  à  l'intérieur. 
Dans  un  si  grand  abaissement  des  esprits,  un  si 
honteux  déconragemeut  des  cœurs ,  je  me  trouve 
heureux  d'avoir  à  signaler  la  fermeté  que  déploya 
dans  Trévise,  en  présence  du  général  en  chef, 
Ange  Giustiniani,  provéditeur  de  cette  province. 
Buonaparte  accusait,  avec  violence ,  les  Vénitiens 
de  perfidies,  de  trahisons  et  d'assassinats;  il  me- 
naçait de  tout  bouleverser,  demandait  le  sang  de  ' 
'  Pézare,  des  inquisiteurs  et  du  commandant  du 
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Lido.  Giostîniani  répondit  avec  franchise  :  Les  excès 
commis  au-delà  du  Mincïo  et  ceux  de  Véroae  ont 
été  provoqués  par  les  désordres  de  vos  soldats.  La 
répablique  ne  leaajamais  autorisés.  Géoéreuse,'  elle 
a  pourvu,  par  d'énormes  dépenses,  et  pendant 
long-temps,  à  l'entretien  des  armées  françaises. 
Amie  sincère,  elle  a  constamment  rejeté  les  occa- 
sions favorables  qui  se  sont  présentées  pour  elle 
de  se  réunir  aux  troupes  de  l'empereuï*  contre 
celles  de  France.  Bien  loin  d'avoir  excité  contre 
vous  ses  propres  soldats ,  elle  les  a  toujoars  con- 
tenus, même  quand  la  fortune  semblait  s'être  dé- 
clarée pour  les  armes  autrichiennes.  Les  faits  le 
prouvent  aussi  bien  que  les  ordres  du  sénat,  qui 
n'a  cessé  de  recommander  la  patience,  la  modé- 
ration et  la  bienveillance  envers  les  Français.  Quant 
à  l'événement  du  Lido ,  il  faut  l'attribuer  à  l'inso- 
lence du  capitaine,  infracteur  orgueilleni  des  lois 
du  pays.  La  même  résistance  eût  été  opposée  à 
tout  capitaine,  de  quelque  nation  qu'il  eût  été, 
et  qui  aurait  outragé  à  ce  point  la  souveraineté  de 
Venise. 

A  cetteréponse,  Buonaparte,  lançant  des  regards 
de  fureur  sur  Giustiniani,  lui  ordonna  de  sortir 
de  sa  présence  et  de  vider  la  Terre-Ferme ,  sinon 
qu'il  le  ferait  mettre  à  mort.  Le  sénat,  repartit 
Giustiniani,  a  confié  Trévise  à  ma  foi.  Je  ne  puis 
ni  ne  Veux  sortir  de  Trévise  que  par  l'ordre  du 
sénat.  La   mort  ri'a  rien  qui  m'effraie.  Si  vous 
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aves  soif  du  sang  véDitim,  7^*36216  mien,  et  faites 
grâce  au  i«tte.  Tant  de  fierm^é  triompiia ,  comme 
à  rordînaire  >  de  ^oùaparte ,  <{ui  eut  ^rs  recoars 
ans  caresses,  disant  qu'il  couhaissait  l'intégrité  , 
la  modératioa  de  Gàustiniani ,  pendant  se»  admî- 
nistration  de  la  province  de  TréviseMI  lui  îjSpo- 
mit  enfin  de  ùire  ptéserrcr  ses  propnétésde  la 
destruction  dont  il  allait  frapper  les  propriétés  et 
les  maisons  de  ta  noblesse  ymitienne.  Offre  tout- 
à-^t  honteuse  dans  l'état  déplorable  où  se  trou- 
vait Venise  ,  et  bien  digne  de  son  auteur.  Le  Véni- 
tien ne  démentit  point  son  tnractère,  ne  vit  qu'une 
injure  dans  la  protection  qui  lui  était  pnpmise ,  .et 
persista  dans  sod  généreux  langage  :  Puisque  ma 
conduite,  répliqua^t-il,  vous  parait  exempte  de 
reproches ,  reconnaissez  donc  aussi  l'iilaocence  du 
sénat,  aux  ordres  duquel  j'ai  obéi  comme  un  fils 
respectueux.  J'étais  l'ami  des  Français ,  parce  que 
le  sénat  était  leur  ami  ;  j'eusse  été  leur  eaaenii  si 
le  sénat  Tayait  été  lui-même.  Je  fus  donc,  et  je 
serai  toujours,  l'exécuteur  fidèle  de  la  volonté  de 
ma  chère  patrie.  Et  pour  prouver  son  innocence  . 
par  des  preuves  irréfi-agables ,  je  m'ofire  à  demeu- 
rer en  otage  en  quelque  lieu  qu'il  vous  plaira  m' en- 
voyer. Vous  ne  seriez  pas  un  héros  si  vous  refusiez 
mes  propositions.  Quant  îi  la  préservation  de  mes 
biens,  c'est  une  offre  infâme  dont  je  m'indigne  et 
que  je  repousse.  Ma  patrie  perdue,  tout  est  perdu 
pour  moi.  J'aurais  trop  à  rougir  si  mes  propriétés 
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restaieat  debout  sur  les  cendres  fuquintes  des  pro- 
priétés de  mes  concitoyens.  Puis,  détachant  son 
épee,  Giustiaiani  ia  déposa,  aux  pieds  du  ccmqué- 
raot.  Accoutumé  déjà  au  langage  de  la  flatterie, 
ne  comfH^Dant  rien  non  plus  à  cet  autour  de  la 
justice  et  de  la  patrie ,  Biionaparte  laissa  partir 
Gïustiniani,  en  lui  adressant  quelques  sarcasmes 
qui  cachaient  mal  son  etonnement  et  son  dé[Ht.. 
Cette  généreuse  conduite  d'Ange  Giustiniani  est 
un  bel  exemple  que  l'histoire  devait  transmettre 
à  la  postérité  ;  mais  les  hommes  du  teinps  ne 
manqueront  pas,  dans.  leur  bassesse,  de  voir  un 
trait  de  grandeur  dans  le  procédé  de  Buonaparte, 
de  signaler  un  trait  de  folie  dans  celui  de  Gius- 
tiniani. 

Les  novateurs  ne  se  contentèrent  pas  de  la  modi- 
fication partielle  consentie  par  le  grand-conseil. 
Us  répandirent  adroitement  les  menaces  de  Buo- 
naparte ,  disant  que  la  résistance,  était  impossible  ; 
qu'il  fallait  cbanger  entièrement  la  forme  du  gou- 
vernement, et  qu'un  long  avenir  de  gloire  serait 
alors  réservé  à  Venise.  La  constitution  de  Venise 
est  surannée ,  disaient-ils  ;  quelques  unes  de  ses 
dispositions  sont  inutiles ,  d'autres  pernicieuses , 
d'autres  enfin  ridicules.  Le  peuple  veut  comman- 
der à  son  tour.  Le  temps  du  patriciat  et  de  l'aris- 
tocratie est  passé.  C'est  à  la  raison  désormais  à 
gouverner  les  états.. Les  droits  sont  égaux  par  la 
nature  ;  l'autorité  doit  être  également,  répartie. 
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De  nouTeaux  destins  attendent  l'hunianité  régé- 
nérée ;  nne  liberté  nouvelle  va  naître  ,  non  pour 
quelques  bommes  puissans,  commandant  à  un 
peuple,  encbalné,  mus  pour  un  peuple  souverain 
qui  ne  veut  point  commander  à  des  esclaves  ;  puis 
faisant  l'apjdication  à  Venise,  ils  donnaient  des 
malédictions  à  Pierre  Gradenigo,  des  louanges  à 
Bajamonte-Tiepolo  ;  déclamaient  sans  cesse  contre 
les  plombs,  les  tortures^  le  canal  Orfano^  et 
criaient  anathème  contre  les  inquisiteurs  d'état. 
On  voyait  à  leur  tête  l'ancien  fermier-général  Jean- 
André  Spada,  dernièrement  sorti  des  plombs, 
autrefois,  selon  quelques  écrivains,  agent  secret 
des  inquisiteurs ,  et  Thomas-Pierre  Zorzi ,  dro- 
guiste de  profession.  Us  étaient  secondés,  mais 
moins  ouvertement,  par  Gallino  de  Padone,  Giu- 
liani  de  Desenzano,  Sordina  de  Corfou,  etDan- 
dolo  de  Venise  ,  avantageusement  connu  par  son 
savoir,  son  éloquence,  et  certaines  qualités  mo- 
rales et  physiques  très  remarquables.  Ces  der- 
niers prenaient  part  aux  manœuvres,  plutôt  par 
leurs  vœux  que  parleurs  actes.  Venaient  ensuite, 
comme  c'est  la  coutume  ,  des  femmes  amies  d'une 
liberté  pobtique  qu'elles  ne  comprenaient  pas  ;  et 
comme  elles  ne  voulaient  que  le  bien  ,  leur  esprit 
se  créait  facilement  une  image  fantastique  de  li- 
berté, pleine  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Quant  aux  cfae&  du  gouvernement  vénitien,  les 
uns,  par  leur  propre  faiblesse,  étaient  incapables 
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d'une  réfiolalioa  généreuse,  et  obéissaient  aux 
circonstances.  De  ce  nombre  était  le  doge  Manin, 
étranger  désormais  à  toute  [>rudeace ,  et  chez  qui 
l'âge  avait  augmenté  la  tiimdité  nahirelle.  D'aa- 
tres,  par  ambition  on  par  opinion,  faTorisaient 
le  mouvement.  Parmices  derniers,  on  remarquait 
surtout  Pierre  Donato,  chargé  de  suivre  les  con- 
férences avec  les  ministres  étrangers ,  depuis  le  dé- 
part de  Pésare ,  et  François  Battaglîa  ,  autrefois 
provéditeur  en  Terre-Ferme,  et  l'un  des  avoga- 
dors.  Quelle  bonne  action  Battaglïa  pouvait-il  es- 
pérer de  ceux  qui  lui  avaient  attribué  le  manifeste  ? 
Je  l'ignore.  Du  parti  de  Dooato  et  de  Battaglia 
étaient  Alexandre  Marcel,  Antoine  Ruzziai ,  Za- 
charie  Vallaresso,  Alvise  Pïsani,  Jacques  Gri- 
mani,  Pierre  Bembo,  Daniel  Dolfin-,  et  fJusieurs 
■autres  sages  en  exercice,  ou  sortis  du  conseil. 
Leur  opinion  se  trouvait  conforme  à  celle  de  Tho- 
mas Gondnlmer,  préposé  à  la  défense  des  lagunes, 
et  sur  lequel  ils  fondaient  dé  grandes  wpérances , 
parce  qu'il  avait  la  force  en  main,  et  la  clef  de 
Venise.  Autour  de  ces  prcmioteurs  d'innovations , 
partie  trompés,  partie  trompeurs,  se  groupaient 
beaucoup  d'individus ,  persuadés  qu'une  réforme 
dans  le  gouvernement  retirerait  la  république  du 
gouffre  où  elle  était  tombée  ;  hommes  sincères , 
mais  aveugles,  qui  n'avaient  pas  réfléchi  aux  avis 
donnés  de  Vienne  et  de  Paris  par  les  ambassa- 
deurs Grimani  et  Querini,  aux  soulèvemens  de  la 
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Terre-Ferme ,  è  la  nécessité  de  dédommager  l'Au- 
triche ,  k  la  déloyauté  pea  dissimulée  des  maîtres 
de  la  France,  et  des  cheft  de  l'armée  d'Italie.  Ces 
hommes  avaient  rencontré  un  vigoureux  adver- 
-  saire  dans  François  Pézare.  Lorsque  ensuite  ce 
dernier  se  fiit  retiré  des  affaires,  et  volontairement 
exilé  de  sa  patrie;  lorsque  Battaglia,  pour  complaire 
à  Buonaparte,  demandait  la  vie  de  ce  généreux 
citoyen  ;  Pézare  fut  vivement  défendu  par  la  |^us 
grande  partie  des  sages  de  Terre-Femie ,  surtout 
et  avec  beaucoup  de  chaleur,  par  Joseph  Priulî 
et  Nicolas  Erizzo ,  dont  les  noms  seront  toujours 
chers  aux  amis  de  la  patrie  et  de  l'indépendance. 

Le  principal  appui  des  novateurs,  c'étpit  Ville- 
tard  ,  secrétaire  du  ministre  de  France.  Malgré  là 
déclaration  solennelle  de  guerre  faite  aux  Véni- 
tiens par  le  général  en  chef,  Villetard  continuait  à 
demeurer  en  qualité  de  personne  publique  à  Venise. 
he  drapeau  de  la  répuMique  française  flottait 
même  a  la  porte  de  son  hôtel,  ctHnme  un  témoi- 
gnage visible  de  la  confusion  qui  régnait  à  cette 
époque,  et  de  l'impuissance  du  gouvernement  vé- 
nitien. Villetard  était  un  jeune  homme  plein  d'ar- 
deur pour  les  opinions  du  siècle  ,  mais  intègre  de 
caractère,  et  ami  véritable  de  la  liberté.  Sa  con- 
duite h  Venise  doit  être  attribuée  à  l'erreur  de  son 
esprit,  plutôt  qu'à  la  perversité  de  son  cœur;  et 
il  est  certain  qu'en  s'efforçant  de  changer  le  gou- 
vernement vénitien,  il  croyait  servir  la  liberté, 
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parce  qu'il  la  voyait  où  elle  oe  pouvait  pas  exister. 
Les  géométries  politiques  luiavaient  tourné  la  tête  ; 
mais  s'il  eût  pensé ,  disons  mieux ,  «'il  eût  suj^ibsé 
vrai ,  ou  possible ,  que  Buooaparte  eût  conçu  le 
projet  de  révolutionner  Venise  pour  la  livrer  en- 
suite à  r«mpereur ,  il  am-ait  eu  horreur  d'une  pa- 
reille idée ,  et  se  serait  retiré  pur  d'une  si  grande 
infamie;  les  novateurs  italiens,  qui  favMÎsaient 
l'accomplissement  de  ce  dessein,  s'en  seraient 
éloignés  avec  la  même  indignation ,  s'ils  avaient 
connu  les  intentions  du  général  en  chef  à  l'égard 
de  Venise. 

Les  élémens  de  destruction  contre  Venise ,  ainsi 
réunis  et  coordonnés,  il  ne  restait  plus  qu'à  dé- 
terminer le  meilleur  mode  d'exécution  pour  en 
obtenir  le  résultat  qu'on  en  espérait.  Les  chefs  ne 
balancèrent  pas  long-temps.  Villetard,  Doaato  et 
Battaglia  pressaient  continuellement  le  gouverne- 
ment vénitien  de  songer  définitivement  à  son  salut 
en  réformant  sa  constitution ,  et  en  embrassant 
un  système  démocratique.  Us  semaieat  partout 
l'effroi,  publiant  que  le  nombre  des  mécontens  et 
des  novateurs  était  incalculable,  qu'il  s'accroissait 
de  jour  en  jourj  qu'on  en  comptait  déjà  seize 
mille,  et  qu'ils  conjuraient  la  ruine  de  l'état.  De 
toutes  parts,  s' écriaient-ils,  des  présages  certains 
se  manifestent  ;  les  cocardes  tricolores  se  mtilti- 
plient;  les  cris  de  liberté  se  font  entendre;  au 
contîuçnt  voisin,  principalement  de  Padoue,  ar- 
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rivent-des  écrits  instigateurs  et  de  sinistres  nou- 
velles; déjà  une  révolution  complète  s'est  opérée, 
par  la  force  des  choses,  sur  les  frontières  de  la 
république  et  dans  les  environs  de  Venise  ;  il 
faut  l'admettre  dans  le  cœur  même  de  l'état,  et  le 
soumettre  aux  changémens  survenus  à  ses  extré- 
mités. 

Ces  assertions  produisaient  des  efiets  etonnaos 
sur  des  esprits  amollis  par  une  longue  paix ,  et  in- 
accoutumés à  ces  terribles  bonleversemens.  Voyant 
le  moment  favorable,  craquant  aussi  que  la  ré- 
forme né  ffet  pas  complète,  et  quelle  gouver- 
nement n'éjH»uv&t  que'  de  légères  modifications, 
saos  tomber  entièrement  dans  la  démocratie,  les 
instigateurs  redoublèrent  d'efforts  pour  semer 
l'épouvante  et  renverser  le  patriciat.  Tel  était  le 
mouvement  imprimé  par  le  général  en  chef. 

Les  fils  conducteurs  de  cette  tramé  étaient  à 
Milan ,  où  Buonaparte  se  trouvait  avec  les  deux 
députés  vénitiens ,  auxquels  on  avait  adjoint  Al- 
vise  Mocenïgo.  Le  salut  de  la  république,  disaient 
les  nouvelles  de  Milan,  dépendait  de  rabolition 
du  patricîat  et  de  l'établissement  de  la  démocra- 
tie pure.  Ainsi  le  veut  absolument  Buonaparte, 
écrivaient  les  députés  aussi -bien  que  Haller,* 
qui  de  financier  s'était  Êiit  homme  d'état.  Et, 
pour  que  la  rapine  ne  manquât  point  à  la  perfidie, 
on  répandait  que  six  mille  seqnios  de  gratification, 
sans  dire  pour  qui ,  auraient  fait  beaucoup  en  ce 
moment .  Ainsi ,  au  milieu  de  ce  conflit  de  terreurs 
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et  d'espérances,  de  meuaces  et  de  promteses,  la 
consulta  du  doge  «t  le  grand-couseil  lui-mârae 
consentirent  à  cteodre  le  mandat  des  députés,  les 
autoriiiant  à  souscrire  à  l'aoéantissement  du  pà- 
triciat  et  à  l'établissement  de  la  démocratie.  Celui 
d'entre  les  sages  qui  remplissait  les  fonction»  de 
trésorier,  (ut  même  autorise  à  prendre,  sur  les 
lingots  d'or  et  d'argent  qui  se  trouTaient  encore  à 
la  Monnaye,  la  somme  de  six  mille  sequins,  .et  à 
la  remettre  an  juif  Vivante,  chargé  de  la  faire 
passer  à  Milan.  Si  tous  ces  pièges,  toute»  ces  ex- 
torsions dirigées  contre  Venne,  à  la  dernière  henre 
de  s<Ht  existence ,  par  la  perfidie  et  l'avarice , 
n'excitent  pas  en  nous  l'indignation  et  la  pitié , 
avouons  que  l'humanité  n'a  rien  moins  que  les 
vertus  dont  elle  se  vante. 

Venise  ayant  cédé  >  Buonaparte  éleva  ses  pré- 
tentions. L«  faculté  donnée  aux  députés  de  con- 
sentir à  un  changement  total  dans  la  forme  du . 
gouvernement  ne  rempliisait  pas  «alièrement  ses 
vues;  il  désirait  que  le  grand-conseil  lui-même 
renonçât  à  la  souveraineté,  abolit  le  patridat  et 
créât  la  démocratie  ;  un  tel  changement  lui  parais- 
sait plus  solennel  et  plus  sûr.  Il  désirait  ausai  Ëtire 
entrer  ses  troupes  dans  Venise  ,  et  donner  k  croire 
que  l'occupation  d'une  ville  si  noble,  et  si  considé- 
raUe  en  Europe,  avait  été  volontairement  provo- 
quée par  elle-même,  et  non  vi<derament  ecécutée 
par  l'étrengrr.  £q  cela,  il  se  {H-oposait  eocOTe 
des  fins  d'une  grande  importance,  et  c'était  d'en- 
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trer  dans  la  ville  sans  résistance,  de  s'emparer  de 
l'arseDal  et  d^  propriétés  publiques  y  de  pouvoir 
tourner  tontes  les  forces  vénitiennes  contre  l'em- 
pefeur,  dans  le  cas  on  la  paix  n'aurait  pas  lieu, 
etc<Hitre  l'Angleterre  qui  persistait  dans  son  état 
d'hostilité;  enfin  de  trafiquer  à  son  aise  de  cette 
ville  eUe-mème ,  en  la  donnant  à  l'Autriche  en 
échange  de  Mantoue  et  de  Mayence,  dont  la 
France  voulait  conserver  la  possession,  pans  ce 
bat»  pendant  que  Villetard  et  ses  agens  dressaient 
des  pi^es  au  gonvernement  vénitien  posr  le  ren- 
verser, Buonaparte  négociait  publiquement,  an 
milieu  des  festins  et  des  fêtes,  avec  les  déjHités 
de  la  répul^qne  à  Milan. 

Un  changement  de  gouTernement  opéré  par  le 
grand-conseil  lui-même,  l'introduction  d'nne  gar- 
nison française  dans  Venise  :  tel  était  l'objet  des 
efforts  de  Villetard  et  des  Vénitiens  qui  le  secon- 
daient .  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  devenait  néces- 
saire d'enlever  à  Venise  ses  moyens  de  résistance^ 
de  désarmer  ses  vaisseaux ,  et  d'éloigner  les  Escla- 
vous,  qui  s'y.  trouvaient  an  nombre  d'environ 
douEe  mille.  C'est  pourquoi  Moroeini,  chargé  de 
la  défense  de  la  ville,  répondit  que  chaque  jonr 
voyait  accroître  le  nombre  et  la  force  des  conju- 
rés; et  qu'il  était  impossible  de  les  comprimer  pins 
long-temps,  sans  le  secours  de  nouv^les  troupes. 
Ed  même  temps,  des  accnsateors  de  commande 
attaquaient  la  fid<^té  des  Ësclavons.  On  assurait 
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qu'ils  projetaient  un  soulèvement,  et  le  pillage  de 
la  ville.  Condulmer  favorisait  ces  bruits  alarmans, 
affirmant  que  les  préparati&reffectaés  dans  les  la- 
gunes ne  pourraient  empêcher  les  Français  de 
marcher  à  l'attaque  de  Venise;  qu'ils  étaient  en 
force  à  Mestre;  que  déjà  ils  menaçaient  Fucina, 
Brondolo  et  Chioggia. 

La  terreur  était  au  comble  parmi  les  patriàens; 
les  conjures  trouvèrent  le  moment  opportun. 
Spada  et  Zorzi,  mis  en  avant  par  Villetard,  se 
présentèrent  chez  le  doge,  témoignant  le  plus 
grand  désir  d'être  entendus  sur  une  affaire  qui 
intéressait  fortement,  disaientils,  le  salut  de  la 
république.  Pierre  Donato  et  François  Battaglia 
furent  désignés  pour  recevoir  leurs  déclarations. 
C'était  un  plan  concerté,  puisque  Donato  et  Bat- 
taglia avaient  eu  un  entretien  avec  Villetard  en 
même  temps  que  les  deux  conjurés,  et  savaient 
d'avance  tout  ce  qu'on  allait  leur  raconter.  Spada 
et  Zorzi  rapportèrent  que,  s' étant  trouvés  avec 
Villetard,  celui-ci  avait  déclaré  qu'un  seid  parti 
restait  k  la  république,  c'est-à-dire  de  changer 
sans  délai  la  forme  du  gouvernement,  en  abolis- 
sant le  patriciat.  L'assemblée  donna  l'ordre  à  Do- 
nato et  à  Battaglia,  malgré  l'opposition  d'Erizzo', 
de  Pnuli,  et  de  la  plus  grande  partie  des  sages  de 
Terre-Ferme,  de  se  rendre  auprès  de  Villetard, 
et  de  le  iàire  expliquer  sur  la  vérité  des  déclara- 
tions de  Spada  et  de  Zorzi.  Ils  rapportèrent  à  l'as- 
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semblée  qae  Yilletard  avait  démontré,  plutôt  eu 
amii.quî  conseille  qu'en  maître  qui  exige,  qu'il 
îm^Kutait  an  salut  de  la  république  de.  céder  au 
vœu  ibrmel  exprimé  par  Buooaparte,  -en- sub- 
stituant la  démocratieaù  potriciat,  et  de  se  soo-^ 
mettre  aux  conditions  suivantes  :  arrestation'du 
comte  d'ËQtraigues,  agent  du'  roi  Louis  ;  consi- 
gnation de  ses  papiers  aux  mains  du  général  en 
chef;  mise  en  liberté  des  détenus  pour  opinion; 
départies  Esclavons;  création  d'une  garde  natio-; 
nale;  proclamation  du  gouvernement  à  ce  sujet; 
établissement  d'une'  municipalité  de  trente-six 
Vénitiens  pris,  dans  tontes  les  classes;  invitation 
aux  viUtîs  de  bi  Terré-Ferme  et  aux  lies  vénitiennes, 
d'envoyer  des  députés  à  Venise  pour  s'_y  réunir  en 
assemblée  générale  de  gouvernement  provisoire  ; 
amnistie  freine  et  entière  pour  les  délits  poli- 
tiques; liberté  de  la  presse,  sauf  le  silence  à  gar- 
der sur  le  passé,  quant  aux  individus  et  au  gou- 
vernement; introduction  Ubre  de  quatre  mille 
soldats  français  daus  Venise;  occupation  de  l'ar- 
senal, du  château  de  Saint>- André,  de  Chiozza  et 
de  tontes  les,  11^  voisines' qu'il  plairait  au  général 
en  chef  de  désigner.  On  conviendrait  de  plus  :  que 
le  blocus  serait  levé;  que  l'Hôtel^de-ville,  la 
chamlH'e  des  comptes  et  les  autres  postes  d'honneur 
seraient  occGq»és  par  la  garde  nationale;  que  l'ex- 
doge  Mànin  serait  président  de  la  municipalité; 
Audrc  Spada,  vice-président;  que  Quérini  serait 
II.  28 
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rappdé  de  Paris;  «^'on.eriTertaH  &  fifionsjlarte 
dès  députés  pour  ritifbniier|de.ViQ6tallatioa'du 
nouveau,  gouvernement  ;  enfin .  qUe  pareiUe  àé^ 
nfarche  aurait  lieu.auprès  des.cépfibli<^ties  bàtave^ 
cùpadane,  trAnEpaddne  et.géDotw. 

;  Jeimé  et  plein  d'acdenr  pour^  opérations  de 
ce  genre,  YiUeUrd.av^lîiIntsqpx^qneâ«'àtites.))^o- 
positîoaB  en  avant,  telles  que  l'abolilJOB  de  la  p^ne 
de  mort,  l'ouverfenre  des  ^cbAbe  in.préseBQe  an 
peuple,  la  plantation  d'im  atj)re  'dè'lïberté  'sur. 3a 
j^aoe  Sûttt-IMarc  ;  le  .brfdeiJient ,  «■  -^ieà  jJe  cet 
arbre,  des  emblèmes  de  l'andeD  gotnnem«mient; 
mais,  plus  prudent  et -pins  expérimenté,  Bâtta- 
glia  ,  cdnàdérant  ^e  l'eseéùtid  était  d'étatîHr  ix 
démocratie  .et  de  faire  occuper  Vemsei»r  les 
Français ,  jugeant  d'heurs  ces  proposition  ptas 
futiles  ({ii'avaaCageuses-,  et  de  tiataré  à  géher  les 
'déltfMrations  da  grand-conseilvBattaglia'dissaadà 
Vitletard,  qui  n'insista  pltts. 
'.  Ces  articles  càuvenùs  en&e  les  délégué» 'de  Ja 
consulta  du  ào^  et  Je  sea'étaîrè'de  fVjmce,  il  n» 
rqstait  ^us  que  les  faire  adopter  ipA-  le  grand- 
coitfeil.  Villetard  vonlaît  «^'on  y  procédlt  sask 
délai;  mais  Donalo  et  Batta^ia  le  déterrbînèretit 
«attendre  trois.ou  quatre  joiirs»  afihqu'ibessâblt 
le  tm^  de  faire  les  dispositioifs  nécessaires  pnor 
amener  le  grand-^consbil  à  la  déËbéradon  déainée. 
Ils  commeneèrânt  leura  mené^  par  irépàmâre, 
cùname  a  l'ordinaire  ,  les  promesses  etl'effirbî.  -Une 
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dé  UufsrtKes  'fiittte  faÎMcircnler  une  lettre  de 
Hl^Ai*  ooateti;«t  tes  Wsokrtioas  de  Buonapârte 
relitivenMnt  à  la  cessation  des  dixHts  héréditaires  ^ 
a^ict^tiond'attsystèniie'deinoa^tique^etiil'ét»' 
btisfieiltent  du  gouvernement  repnésebtatif  j  si  les 
Yéaitiens  dc  le  faisaient  pae  de  bonne  volonté ,  di- 
sait là'ttttPe ,  Bttonaparte  viendrait  lm-mèmei«9  y 
^î^er  ^lU-'la  îaeùe .  Spodaf^t  Téreifiet  font  k  ooap 
Bî^t«f^,  aU'MiKeù  (U  U  nait ,  lUMHKnivi»  ONii^ 
tâe^etlni'nlontra  la  leiteé  de  Hall«r.  Le  lendemaia 
d^  gïmàd  hiatia,  itla  transmit  à  la  seigneocse. 
Poxd^noi'  la  «àgnenrie  ne  fit-elle  ^aa  jeter  dans  le 
canal  or' ^Qiada,  (pli  »  au  mépris  des  lob  de  là.  ré- 
pt:i]fiiqtl.e,  ^ait  et  -^enaâtauz' ordres  d'un-nûoistre 
étrangler  ?  C'wt  pamie  <pw  It  seigneurie  on  la  con- 
sulta extraordinaire  du  doge  ne  6e  composaient 
qne  d'âsjnits  &iUes,  ou  d'hommes  séduits  ^  'ou 
d'agens  coih[^e9  des  novateurs.  Gependimt'  on 
avut  fait  embarquer  les  ËsdavOns,  qui  seids  pou- 
Taiôit  garantir  la  ville,  dés  assauts  dn  d^ors  et  des 
Mnlèfvnmens  à  l'infériâur.  Ils' n'attendaient  même 
p4its  ipi'tui  vent  iJMonàAe  pour  cingler  vers  Zarâ. 
Dé  son  cMé  ^  Cqndtdther  aYaitdésarmë  lès  lagiioeS  ; 
et  Venise ,  qui  av^t  pu  autreéns  s'emparer  -sJe 
ConstantinO}^ ,  chasser  d'itblïe  un  roi  4e  SVance 
et  un  enàperem-  d'Allemagne,  abandtNOnéenûnn- 
tcD»tt  et  T^duifee  à  l'ioipùissanoe,  Venise  plaçait 
so«'éspoîr  et  h  confiance  dîtas  un  iftinemi  qui  U 
trabissaken  la  caressant. 
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L'arbitre  sapréme  des  choses  d'ici-bas  avait 
lîxë  au  13  mai  l'anéautissement  de  la-république 
Ténitiennel  Le  grand-conseil  était  assemblé.  Les 
ouvriers  de  l'arsenal,  en  petit  nombre,  veillaient 
à  la  garde  du  palais;  Les  vaisseaux  protecteur^, 
retirés  de  l'Estuaire,  s'approchaient désaj'més,  du 
rivage.  Le  reste  dés  Ësclavous  s'embarquait.  Le 
peuple  épouvanté,  n'interivétant  pas  encore  bit» 
ces  présages  sinistre^ ,  se  portait  en  foule  autour  du 
palais.  Les  conjurés  de  l'iotérieur  s'agitaient  pour 
décider  le  grand'Conseil  à  sanctionner  la  chute  de 
l'ancien  gouvernement.  Les  conjurés  dii  dehcNrs 
semaient  partout  1^  alarmes.  Ces  maaceuvres 
étaient  secondées  par  la  résolution  du  i^''  mai, 
favorable  à  une  modification  des  formes  antiques. 
La  démocratie  triomphait. 

Pâle  et  tremblant ,  le  doge  prononça  iin  discours 
pathétique  sur  les  dangers  du  moment;  parla  des^ 
conjurations ,  du  désir  de  Bonaparte ,  de  l'inut 
tilité  de  la  résistance,  des  avantagés  promis  en 
cas  de  soumission,  enfin  il  proposa  I4  gouverne- 
ment représentatif.  Pendant  qu'on  délibérait,  des 
coups  de  fusils  se  firent  entendre.  C'étaient  les 
Ëselavons  qui  s'embarquaient  sur  le  canal  au-des- 
sous du  palais ,  et  saluaient  la  ville  au  moment  de 
leiu"  départ.  Les  Bocchésiens,  logés  à  Saini-Za- 
charie,  leur  rendirent  le  salut  par  une  déchaîne 
semblable.  Une  terreur  subite  s'empare  de  l'as- 
semblée. Chacun  s'imagine  que  les  coujurés  veulent 
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égorger  le  dogë  et  les  patriciens ,  ainsi  que  le  bruit 
ert  avait  éNartîficieuséïtient"  répandu.  Les  patri- 
(neti&  e'pérdtis'quittêrtt  leurs  places  en  criant  aux 
vtHXl  aux  voixi  et  la  proposition  est  adoptée  par 
ciriq  Cent  douze  suffrages  contre  vingt,  et  cinq 
Toiz  nulles>A'fîn  de  pourvoir,  disait  le  décret, 
ati-salat  de  la  religion,  de  la  vie  et  des  propriétés 
des- bien-aimés  sujets  de  Venise,  pour  éloigner 
le  péril  imminent  d'one  révolution  violente  ;  dans 
l'espérance  aussi  qu'on  aura  d«  justes  égards  pour 
les  patriciens  et  tous  ceux  qui  participaient  auv 
privilèges  de  l'état  ;  que  le  trésor  et  la  banque 
seront  garantis  :  le  grand-conseil,  conforménient 
sax  délibérations  prises  le  i"  et  le  4  mai,  accepte 
le  gcovernertient  re|M^sentatif ,  en  tant  qu'il  sera 
d'accord  avec  les  vues  du  général  en  chef  de 
France.  Et'  attendu  qu'il  importe  qu'il  n'y  ait 
point  d'interruption  dans  le  service  de  la  sûreté 
imUique ,  les  magistrats  demeurent  chargés  d'y 
veiller. 

C'est  ainsi  que  les  patriciens  de  Venise  se  dé- 
pouillèrent de  leur  antique  domination;  non  pas 
arec  la  dignité  d'une  grande  infortune,  mais  par 
l'effet  des  manœuvres  4e  deux  sujets  obscurs ,  et 

"des  pièges  tendus  par  deux  collègues  infidèles. 

-  Ils  périrent ,  non  par  les  armes,  mais  par  la  ruse; 
non  par  l'imprudence  du  courage,  mais  par  celle 
de  la  faiblesse  ;  non  sous  les  assauts  d'un  ennemi 
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dedâré ,  mais  dans  las  exiihàches  ^'im  ami  4âoyaI. 
Le  peuple  ne  nwDqHa  point  aagoaTenièimBiitk«e 
fiât  le  gonrfiroCTpeiit  qai  mamjna  an  p^nfile.  hei 
racines  de  la  plante  étaient  saines,-  la  pbutç  twavr 
rat,  |rârce  que  le  haut  de  ii  tige  était  flétrie.  Ëa 
perdant  l'état,  les  patriciens  n'enreot  pas  môme 
la  coQSolatîon  de  dire  que  chflx  enx  la  verta  avait 
dû  céder  à  la  force ,  puisqu'ils  sq  monfrèreot  sans 
courage,  et  qu'il  y  eut  feute  dans  leur  réterre. 
Si  donc  les  hommes  justes  plaignireotles  malbenra 
de  Venise,  ils' condamneront  sa  faiblesse;  ^ant 
aux  méchans,  ils  en  feront  l'c^ijet  de  le^HSisar- 
casmes.  Dans  tons  les  cas,  œ  fmt  un  monpie  a&- , 
froyable  et  du  pins  funeste  présage ,  que  ee  sjratènw 
de  trahison  enyo^  les  gouYMneniens  >  pour  s'ea 
ménager  la  spoliation.  Le  donloweax'VTénematt 
de  Venise  Iwnleversa  le  droit  public  en  Enrope  : 
événement  ^lus  déplor^le  sans  doute  qàe  cém 
de  Pologne,  parce  quH  y  eut  dons  celui-<n  ptma 
•  de  violence  que  de  ruse ,  dans  celui-là  plus  de  nue 
que  de  violence.  Jusqu'à  ce  que  Venise  sok  ren- 
due à  elle-même  ^  les  peuples  crtnront  difficâle- 
ment  à  la  sincérité  des  piinces' quand  ils  se  pso- 
dameot  les  restaurateors  des  -^oits  et  de  la  légi- 
timité. Mais,  dita-t-oa  pent-étre^  i  conweid  à 
l' Antricbe  de  posséder  Venise ,  et  au  roi  d«s  Pays- 
Bas  de  posséder  le  Brabant  a«trichien  ;  à  eela  je 
n'ai  rîai  à  répondre.  En  attendant,  la  cltote  de 
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VàDise'eaMalDà  cell^-duphiA  fart  botileVard  de 
ViodéfeDdùice  lialiame'  contre  la  puissance' alle- 
Buade.  Vioîse  .était ,  du  cûié  de  rAllemagae , 
e«  -qu'étaU  >le  roL  de  Sacdaigne.  àâ  côté  de  la 
Sbhumi':  la  première  '  périt  par  la  traJûsOD ,  le 
aècend-paE  la  force.  L!ind^>endaace  fat  perdue, 
l«liberfté'iieiiil'poiiitac()uisé,l!Italie  tomba*dan$ 
la  ^TTÏtade.' 

A  peioc  Je&  patriciens  avaient-ils  reDOacé  à  leur 
anttuntéi,  et.  renais  les  vénes.  de  l'état  aux  mains  de 
Bi^pnqperte ,  que  soudain ,  au  milieu  de  ces  m^es 
appaitfmens,  tout  plpins  encore  des  images  dé 
leurs  cour^eux  ancêtres,  et  dès  souvenirs  de  ce 
^ne-ces  derniosavaieiot  fait  de  glorieux  pendant  la 
paixet  peoidant  la  guerre,  ils  furent  saisis' d'épou- 
vante aii  poiijt  (]ii£  i  ne  sachau^  s'ils  devaient  rester 
ou  s'enfuir,  Qfa»:un  d'eux  épârdu  donna  les  signes 
dà  déiespojr  le  plus  commet.  Les  uns  se  retirèrent 
cfaes  le  dogç,  qui,  dans  son  trouble,  avait  déjà 
(Bséoimé  renlèwozient  des  emblétnes  de  l'awtorité 
dncâle.  D'aubres  ^  trarersaut  les  rues  pouf  rega- 
gner leurs  demeures,  sléoriaient,  les  larmes  aux 
yeuf  lil/ny  aplus  de  f^emse'l  iln'jr  a  pats  de 
Scdnt'iiare!  Us  formaient  un  t^eau  déchirant  su 
milieu  de'  là  fiaule  empressée ,  qui  ne  connaissait 
pas  encoria  bien  l' étendue  des  malheurs  réserva 
à  la  patrie.  Les  novateors  se  croyaient  au  comble 
de  leurs  vœux.  Entre  tous-,  on  remarquait  le  vieux 
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grâëral  véaitien  SslÎTlibeBÎ,  trépignant  de  joie, 
et  criant  avec  eux  :  f^iw  la  tiherté:!  'nuis-le  peuj^ 
qui  daos  sa  première  snrprisen'aTiait  fin- ihrove 
à'tant  de  faiblesse  de  la  part  des'patritntins,x>a- 
vt-ant  eiifio  les  yeox  snr  la  vérité,  conçatiOQe 
fureur  incroyaUe  et  se  souleva  meaaçantaUx cris 
de  vive  Saint-Marc!  -La  foule  croisfedt  à  tuas  mo-' 
mens;  quelques  .Dalmates^  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  embarqués ,  se  réunirent  à  elle,,  ■ausM-'lnen 
que  lés. femmes,  les  vieillards  et  les  euÊins.-Toas 
exhalaient  dans  les .  airs  lés  deniiers  tédioigaagcs 
de  leur  amour  pour  l'antiqiie  et  vénérable  patrie. 
L'étendard  de  Saiiit-Martr  flottait  aux.  fenêtres; 
trois  furent'  arborés  sur  les  antennes  iâcvees  vis-à- 
vis  l'église  de  Saint -Marc.  Les  resscmtdemens 
fnrieux  se  mirent  à  parcourir  la  ville ,  en  poussant 
de.  terribles- imjprécations.  Les  bannières  chéries 
ae.  déployaient  partout  sur  leur  pasbaf^.  Mais  le 
peuple  soulevé  ne' se  borne  pas  long-t^mps  aux 
démonstrations  générales  i  M  doBM  bientôt  des 
signes  particuliers  de'son  amoti^  oui  de -âa  haine. 
Informé  qu'un  charcutier ,  qui  demsni'ait'dans  une 
des  rues  voisines  de  la  , place,  avait  faiîf  quelques 
démarchés  en  Êivéur  d'uii  prÎ80ntii)ert  sorti  des 
plombs,  le  peuple  courut  à  son  domidilej  et,  en 
moins  de  temps  que  nous  ne  le  disons ,  mit  ses  men- 
bles  en  pièces  et  eu  dispersaies  débrie.  En  outre, 
ayant  trouvé  sur  lui  une  cocarde  tricolore ,  il  la  lui 
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cloma  an  fitoot  ;  dqà  un  '  EsdIàTon  s'apprêtait  à  iui 
ttwsclier  la  tête,  Ioraque4e  patient-promît  de  nom- 
mer lescoDJur«s  si.on  TOiilftitlai  feire  grftde  de  la 
vie.  A  chaque  nom  qui  sortait  de  sa  bonche  ,  nn 
détacboBsot  se  portait  à  la  maison  indiquée  pooc 
laf  r^yagiti-  Âidsiâireot  pillées  eeUcs-de  Zorzi ,  de 
GaJ^inOy  de-Spada  «t  du.libïiûre  Zatta.  On  nespecte 
les  hôtels  des  mioistreS'étrangftrs,  liu^e  celai  du 
nvni$^e.de  France,.  Ne  sachant  où  devait  s' arré- 
ttïT cette  efiêfTescencè  populaire, 'Vmetard'S''était 
mis  à  couvert  cb^  le. chargé. d'affaires  espagnol. 
C'est  .de  lÀ  qu'il  écriyait  k  ce  gouvernement ,  dont 
U.dMitis  élfiit  son  ojcnrrage,  de  mettre  un  frein  à 
eettefiplfpétuoejUé.fJsEOcp.  C'est  dia:là  qu'il  écrivait 
qve  l0,.$pt4«.v<einfiid;éitait  provoqué,  par  les  agens 
deT.Anglete|Te,  de  la  Russie,, et  surtout  par  Je 
comte,  dl^ntnigjïe^  ]Vile;can:^e  dJËatraigués,  ni 
U  Bii$st«t,  ni!  ^Angleterre  n'ftvaieHt  la  moindre 
pflrt  ^|eés:troqb)^8k. La  véritable, cause,  clétait  k' 
desliruetion.  du^  igoimeirnemeùt  -  vénitien ,  opérée 
p^r  Vîllëtard  lui-même;  et  les  outrages  érigés 
contre  Venise.. les  motivaient ^uffîaonment,  sans 
qu'ilfùjtbesoiDj'à  cet  égard,  des  iostigations  de 
l'Anglgterre  ou, de  la  Russie.  VilletardetDonato, 
à.qui  il.  importait  surtout  de. calmes  cette. agita- 
tion^, obtinrent  la  réunion  de  quelcpies  compa- 
gnes k-aiUeiiajes ,  à  qui  fut  confiée  la  garde  du  pont 
de  ilialte.  Bernardin  Reïgnier  y  conduisit  deux 
pièces  de  canon ,  fit  tirer  sur  les  rassemblemens , 
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tnà  trois  on  quatre  wdmdus,  etoriSit  aio^ifia  aio 
tumulte.  Villatard ,  Donato  et  Battaglui  sa^tVQt 
l'bocasiiHi,  esTOyèieat  à  MMtré,  dai^  la  miit  du 
i6  ^D  17  niai,  la  fiotlillequi  ramena  qnatPemtlie 
]ioaanie&  ^  tiioupes  firanGais8s>,  squs  le  e{>tiiMaii(ie* 
meni  de  Bàrague;^  d'Hîlliers.  Le  lendemûn  à  la 
pointe  du  jour,  cette  difïaion  se  troCfra  enbalMllé 
sur  la  place  Saint'Mavo-  Etrange  spectacle  dWmes 
et  de  sotilats  étran'geiis ,  incooBiis  dans  V'enâse  de'' 
puis  <ïmoae  sîèéles.  X^a  mnnicipalité  fiit  créée;  aa 
fit  d^s  promesses' dont  on  ne  devait  pas  se  sOuve-> 
air,' FJirtitée  dans  les  discours  ^  Venise  était  oppri- 
mée par  les  actes ,  et  tellç  Ikt  la  déception ,  i^-au 
moment  où  cette  riclie  et  puissante  capitale  fut 
livrée  à  l'empereur  d'Allemagne,  elle  étaH  dé- 
pouillée et  hors  d'état  de  se  défendre.  L^  peuples 
sent  aiiui  averti»  <|ùe  la  jOEtice  n'habite  pLuB  pavmi 
les  hommes;  (pie  lesa^pmvs  80at  t'uQi4|ae  sauve- 
garde des-,états;  cfue  se- confier  aux  ^ulMÛttil 
et  aux  promesses  des  éttan^ec^ ,  c'eat  vo^mr 
se  tromper  soi-m^e,  c'est's' exposer  à  leuFàVii 
dite  j  À  leurs  mcpris  &t  à:  leuiv  calommesv  '  - 
Buonaparte'ietles  dépiités  vénitiens  à'IMNlafi  ne 
tardèrent  pas  i  connaître  lesévénemens  de: 'Ve- 
nise, notamment  l'abdîaatton  signée,  leis,  par 
les  patridens  ,  et  la-disâokttion  de  l'antique  aiàsto- 
cratie.  L'autmité  qui  avait  djamte  les  pouvoirs^ 
étant  aboliej  il  n'y  avait-  pins  de  négociation  ni 
de  traité  possible;    néanmoins,  les  négociations 
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parce  qu'ils  se  persuadaient  <}u'une  debUratian  sfH 
}9W^11«  d«  Buf^Ufwrte^  pouD  le  maiBlieD  de  la 
r^wbliqiw^  ne  pouvait  ètrc'  flVt^ètvmMtt  vàiasj 
^^t}ôtQdflBuon«p«rte,  aânquel'oDeapatkHidp 
Veit^  pfirût  vi^ontajrenieot  eonseqtie  et  mdme 
r4cUaa.ée  par  lu  V«iiiti»iu- 
-  D'apriès  ces  difîëiWDs  téotife^  ifoi  eoncdq,  b  i6 
TfW.  f.  à-MiUd  t  eqbr^  la  France  et  VâùjUe,  ua  traité 
4«  pwx  où  il  étAÎt  stipulé  ;  que  lea  hostilités  ces8&- 
VAùtitqptre  letipartiefl^  qu0  le  ^and-couseil  re- 
niouqerait  et  :  SOB  droit  de  souv^aineté  »  asmiUerait 
VbéFedité  d«ps  l'aristocratifi ,  et  recomaltrait  la 
souveraineté  du  peuple;  que  le  nisureau  goii^- 
uenoeat  garantirait  la  dette  publique»  eft  assure- 
rait iaus  pAtricieua  ptmwrea  une  eustence  honor* 
raUe  ;  que  la  Fraaee  ,  couJorménLent  à  la  demande 
qili  lai  «a  avait  été  faite,  fouroirait  à  VeaifieuD 
noialu'e  de  troupes  sâfiiiant  pour  le  maintien  de 
IWdre  et  de  la  traqquiUité,  pour  le  aûreto  des 
personnes  et  des  projH'ietés,  et  l'AKâcaiion  des 
^«nairàeBKnesarés  à  prendre  par  le  nouFeau  gon- 
▼eraeraent  ;  que  les  tcddats  softiraieoit  Âe  Venise 
au^it^  que  b  nouvelle  administration  ^uiuit  dé- 
daré  leiir  pnésence.  inu^e;  que  le  surplus  des 
troupes  âtançaiaes  évacuerait -les  autres  prOTÏBcei 
veaMieDoes,  d«s  que  k  pai«du  contiuept  serait 
c^netike^  qne  les  in<|ùsiteurs  d'édat,  ainsi  que  le 
eoaunaDdftot  du  Lido»  secaient  jugés  satifixlélaij. 
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.et-qûela  république  fruiçaise'pardtmnerait'^tout 

autre  Vénitien. 

'  C'étaient  là  les  articles  ostensibles.  Ily  ea  avait 
aussi  dé. secrets,  portant  :  ^me  tes  daox  répnUi^ 
ques  s''ëatendraient  sur  la  nmiTf^e  circtfnscription 
du  territoire  ;  que  Veiûse  payerait  à  la  France  trois 
millions  tournois,  et  pareille  somme  en  objets  de 
■narine;  donnerait  aussi  trois  vaisseaux  de  ligne 
et' deux  frégates  avec  leur  gréement  complet; 
livrerait  ànx  commissaires  nommés  à  cet-  eflet, 
vingt  taUeaux-et  cinq  cents  manuscrits  au  cboix 
du  général  en  chef;  enBn  que  la  répabliqne  fran- 
çaise se  rendrait  médiatrice  entre  la  république 
vénitienne  et  la  régence  d'Alger. 

Tel  fiit  le  traité  conclu,  à  Milan,  entre  Buona- 
parte  et  les*  Vénitiens.  On  y  ajouta  cette  danse 
(et  le  lecteur  va  s'étonner,  en  supposant  qu'il 
puisse  s'étoauér  encore),  que  ce  traité  serait  rati- 
fié -dans  le  jdus  bref  délai  par  les  deux  parties. 
Persiiftdée,  oa  nesait^pourquoi,  qu'elle  étaitin- 
vèstie  de  toute  l'autorité  de  la  république,  et  du 
grand-conseil ,  la  -  municipalité  de  Vemse  ratifia 
en  effet;  Quant  à'Buonapartej  il  s'y  refiisa,  pré- 
textant que  le  mandant  ayant  cessé  d'exister,  ii 
n'y  avait  plus  ni .  mandataires  ni  mandat.  Mais 
il  savait  déjà  au  moment  de  la  stipulation  du 
traité,  que' le  mandant  avait  remis  ses  pouvoirs. 
■  ■  Cette  stipulation  était  donc  desa  part  va  arti- 
fice pour  obtenir  l'admission  de  ses  soldats  dans 


(1797)  LIVRE,  DIXIÈME-  .      445 

Venise.  Us  y  entrent  j  l'ancien  gouvernement,  avec 
qui  FAutriche  avait  des  liens  d'amitié,  était  dé- 
truit; Buonaparte  avait  atteint  son  but;  c'est  pour- 
quoi il  refusa  de  •ratifier  le  traité ,  pour  ne  con- 
tracter aucune  obligation  avec  le  gouvernement 
nouveau. 
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Gilles  est  menacée.  —  Lei  noTateurs  j  opèrent  un  soutèTeinent 
contre  le  gouvernement;- inaîs  Us  sont  réprimés  et  vaincus  par 
lea  charboDnien,  et  autres  gens  du  peuple.  —  CoorrouK  et  ré* 
ponses  menaçantes  de  Buonaparte;  il  envoie  des  tronpes  à  G^ei  / 
pour  intimider  le  gouvernement,  et  le  forcer  a  changer  l'an- 
cienne constitution  de  l'état.  —  Le  changement  a  lieu;  des  députés 
sont  envoyés  auprès  de  Buonaparte  pour  se  concerter  avec  lui  sur 
la  nouvelle  forme  de  gonvememeut.  —  On  nomme  on  gonvep- 
nement  provisoire.  —  Difîérens  partis  dans  Gdnes.  —  Constitution 
modelée  sur  celle  4e  la  Fnnce.  —  Méctntesteaent  des  peuples; 
terrible  insurrection  du  Bisagno  et  de  la  Polcevera.  —  Situation 
du  Piémont;  le  roi  fait  de  nouvelles  démonstrations  d'amitié  en- 
vers la  France;  insinuations  adroites  de  l'ambassadeur  piémontlis 
àPaiis.  —  Traité  d'alliance  entre  le  roi  et  la  république  française. 
—  Honvemens  séditieux  et  supplices  en  Piémont.  —  Hort  dé- 
plorable de  Charles  Tenivelli ,  historien  de  mérite ,  et  son  éloge. 

La  force  et  la  ruse  avaient  circonvenu  Venise; 
l'espoir  d'une  liberté  fallaciense  la  fît  tomber  dans 
l'abîme.  Baonaparte  employa  contre  Gènes  la 
même  violence  ^  les  mêmes  séductions ,  et  l'en- 
traîna aussi  dans  le  précipice.  Le  gouvernement 
français  et  le  général  en  chef  sentaient  parMte- 
ment  que  pour  abaisser  la  maison  d'Autricbe  en 
Italie ,  il  fallait  changer  les  anciens  gouvememens 
en  gouvernemens  tout  nouveaux,  jugeant  très 
bien  que  les  premiers  se  maintiendraient  en  bonne 
intelligence  avec  l'Autriche ,  tandis  que  les  seconds 
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au'cotitrflîre'fowfintcatifieCtMBihaoeaTecIàFfance. 
Gette  néceefdtéi  Leur  p^aissait  d'aùtâot  plus  pres- 
s^Dtej  que  r  Aatriclie  y  devenue  maltt^Gse  d!es  ëtata 
Tenîtiei^  y  |iobrait  influence  «ttiaTOÎtierplus  effi- 
cacement l'e^it  puUU;  ta.  Italie.  A  lïette  épo- 
q«e  d'ailleurs,  il  .'était  paMeeti  habitude  de  boule- 
verser lesgouTeraeiDCnSy  ou  par  caprice,  on  par 
B<épris^.c^,.*cottitti^jele  <ïc»s  aussi,  par  amuse* 
mteot.  Ainsi,  pA  de  timips  avant  la  catastropbé 
véniti^ite,  BufMoaparte.écifiTait -à  Faipoult,  mi- 
nistre de.  IPraoce  à  Géiitesr,  et  agent  zélé  des  firo- 
jets  du  g^érsl,  ^e  1«  bliate  de  Vcmtse  déviât  in- 
dubitaUement  aiBeow  ta  rutoe  'die  l'an^acratie 
génoisç;  mais.qu'U  n'était  pu  encore  temps  de  se 
déclarer.  AJors ,  'comme  toujours  y  &a«]hpBite 
avait  i^ec^fors  à  l'adre^e  du  teàard  iavant  de  dé- 
ployer la  force  du  li(^.  Il  savait  que  le^nveme- 
ment  de  -Gâne*  n'opposerait  qu'une  iàible  rési- 
stance^ encore  bïenqu'ily  eût  chezlni'i^uB  de  vi- 
gnes ^W  dans  celui  de  Venise  ;  mais  qn^ques  mis 
^essenatenrs  étaient  séduits  parles  illusidns  dccrtte 
époqtie  >  U  daue  rrat^enoe  manifestait  d&son  c6tc 
upe  viveof^tdsition-,  persuadée  qoe  Ja  détsaocretie 
«tait^préfét^lde  à  l'aristoaraiie,  cobimcsiles  goii- 
vèmemens  qu'on  établissait  'alors  <ea1^ie  eus- 
sent été  déit)oa>atiquM.  D'anm^ises  carplitamc  gé*^ 
Qùis  circulaient  en  Fracite  ;  le  îCommerCe  eabe  les 
deux  états  miiltdtpjiait  les  opéi^tidns'rôciproqnes. 
C'étaient  ik  <àes  cbhfcidâratiofts  -délicates,  et  çapa- 
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blés  de  foire  céder  les  Génois  au  premier  brait  des 
armes.  Enfin,  le  passage  fréqàeRt  des  Fi'aàçais 
avait  donné. Heu  aux  (ïpinions  iiouvelles  de  se 
répandre  en  beaucoup  d' endroits  dans  les  deux 
rivières.  Savone  chancelait  par  ce  motif,  et  aussi 
par  l'effet  d'une  ancienne  rivalité.  Quelques-  for- 
teresses et  plusieurs  postes  du  Gésiovésat  se  trou- 
vaient au  pouvoir  des  Français.  C'était-peu  pour  le 
directoire  et  pour  Buonaparte;  ils  s'y  prirent  de 
manière  que  Busca  et  Serrurier,  s'approchant  peu 
à  peu,  sous  ditrérens  prétextes,  se  préseirtèrent' 
avec  leurs  divisions  sous  les  murs  de  Géues,  qui' 
se  trouvait  ainsi  menacée  à  l'extérieur ,  pendant' 
que  les  pièges  se  midtipliaient  contre  elle  au  de-' 
dans.  I^e  France ,  disaitotm  artïfiâeusement ,  veut 
■donner  la  rivière  de  Ponant  au  roi  de  Sardaigne.- 
Cemalbenr^  afiirmait-on  encore,  ne  peut  s'éviter 
qu'en  revêtant  le  gouvernement  génois  dé  formes 
plus  en  harmonie  avec  celles  du  gouvernement 
fi-ançais .  Faipoult,  exaltant  la  loyautéde  la  républi- 
que  française ,  soutenait ,  presque  avec  indignation , 
que  tous  ces  bruits  étaient  faux  et  calomnieux. 
D'un  autre  côté,  Buonaparte  et  Faipoult  vou- 
laient faire  prêter  de  nouveaux  millions  parle 
gouvernement  génois,  déjà  épuisé,  qui  encourait 
la  haine  du  peuple  en  les  accordajit,  l'inimitié  de 
la  France  s'il  les  refaisait.  Les  bimiiliations  se  joi-' 
gnirent  aiix  cmbiElcfaes,  au  point  qu'un  conseil  dé 
guerre  frauçais  s' étant  assdmblé  à  Gêne^,^  le  siégo 
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même  du  gouvernemient ,  jugeay  et  bannit  du  terri- 
toire génois  le  marquis  Augustin  Spinola ,  comme 
conpable  des  sonlèTemens  effectués  contre  les  Fran- 
çais dans  les  fiefs  impériaux.  Il  n'y  avait  plus  de  sou- 
veraîneté  là  où  un  tribunal  étranger  pouvait  con- 
damner un  citoyen  du  pays  ;  le  gouvernement  per- 
dait à  la  fois  de  sa  considération  et  de  sa  force.  Les 
uavatenrs  du  dedans  ne  demeuraient  pas  oisifs;  ils 
avaient  à  leur  tête  des  Génois  et  des  étrangers. 
Parmi  les  premiers  ,  on  remarquait  le  pharmacien 
Morando,' homme  d'un  caractère  emporté,  qui 
croyait  tout  peiVais  pour  obtenir  cette  liberté  dont 
il- s'était  créé  l'image  fantastique.  Parmi  les  se- 
conds,.celui  qui  montrait  le  plus  de  zèle  et  d'ac- 
tivité, c'était  un  certain  Vitaliani,  Napolitain. 
Moins  violent  que  Morando,  il  était  cependant 
beaucoup  plus  dangereux.  Doué  d'une  éloquence 
&cile  comme  tous  ses  compatriotes  y  d'une  figure 
agréable,  d'un  beau  maintien,  très  insinuant,  fort 

poli,  il  possédait  aii  suprême  degré  l'art  de  la 
persuasion.  C'est  ainsi  qu'un  étranger  s'immisçait 
'dans  les  afl&ires  de  Gênes ,  pour  la  dissolution  de 
-cette  république,  etqu'au  moyen  d'un  brevet  d'em- 
ployé à  l'ambassade  fi'ançaise,  il  tendait  des  pièges 
à  un  état  envers  qui  la  France  protestait  de  son 
amitié.  Ces  deux  agens  étaient  soutenus  par  Fai- 
:poalt  ;  mais  en  secret ,  à  cause  dé'  son  caractère 

public;   plus  ouvertement  par  Salicetti,  arrivé 

tout  exprès  à  Gênes.  Puisque  l'aristocratie  véni- 
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tienne  est  anéantie  >  s'écriait  Salicetti  y  il  Ëiut  ausû 
anéantir  l'aristocratie  génaise.  Certains  désormais 
de  la  réussite,  les  novateurs  se  rennissaJeat ,  pre-» 
naient  leurs  mesures,  âiisaient  des  {»«parati&. 
Plus  le  terme  approchait ,  plus  ils  agissaient  à- dé- 
couvert. L'ambassade  de  France  était  devenue 
l'école  où  Morando  s'instmisait  sans  relâche  à 
bouleverser  son  pays,  et  l'on  n'attendait  plus, 
pour  renverser  Gènes,  que  la  chute  entikv  de 
Venise.  Informé  de  ces  pratiques ,  le  gouvarne- 
ment  créa  des  inquisiteurs  d'état  avec  des  pou- 
voirs très  étendus.  Ceux-ci  firent  arrêter  Vita- 
tiani.  Faipoult  entra  en  fureur,  et  réclama, 
pour  un  Napolitain ,  les  privilèges  d'un .  Fran-> 
çais  ;  OQ  ne  voulait  p^  seulem«it  des  con^i^ 
rations,  on  exigeait  encore  l'impunité  des  coi^ 
«pirateurs.  Maîtrisé  par  Faipoult,  le  gouverne- 
ment remit  en  liberté  le  Napolitain , .  qui  recom- 
mença  ses  machinations  avec  Morando.  Ud' (Certain 
Philippe  Doria  s'adjoignît  à  eux,  par  ambition, 
ou  par  opinion.  Le  désprdre  était  partout  ;  le 
piège  était  prêt  ;  l'occasion  seule  manquait  eD- 
cope-.  Soit  par  le. commandement,  ou  avec  la  per- 
mission de  Buonaparte,  les  journaux  de  Milat» 
ne  cessaient  de  déclamer  contre  l'aristocratie  gé- 
noise ,  et  d'enflammer  les  popnlations  -  par  des 
articles  incendiaires  :  tairt  il  importait  à  ccA  homnit 
puissant  de  détruire,  la  petite- république  de  Gè- 
nes! Au  moment  de  succomber,  ie  gopverne- 
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méôt  gen(ûs' voulut  tëoteruD  dernier  effort.  Le« 
iaquisiteurs  d'état  firent  mettre  en  [visoa  deux  deâ 
oovateurs  les  plus  téméraires-  et  les  plus  furieux , 
espérant  que  la  crainte  pourrait  arrêter  ces  ageos 
instigateurs  i  vaio'  calcul  ;  ils  étaient  trop  for^ 
temeot  ajipuyés  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
ville.*  Ce  fut  une  étincelle  qui  fit  éclater  l'incea* 
die.  A  peine  les  conjurés  eureiit-ils  appris  l'arrea* 
tation  de  leurs  camarades,  que,  saisissant  leurs 
armes,  ou  celles  qui  étaient  déposées  pour  eux 
cjiez  Morando,  guidés  par  Morando  lui-même  > 
Vitaliani  et  PUlippe  Doria,  ils  excitèrent  à  l'im» 
proviste,  le  ai  mai,  un  sonlèrement  terribles 
Faipoult  voyait  avec  plaisir  que  les  Génois  «un-* 
mençassent  eùx-mémes  leur  révolution  ;  car  s'il 
était  bien  aise  d'y  contribuer,  il  désirait  ne  point 
y  paraître.  Toujours  en  voilà-t-il  assez ,  écrivait-fl 
à  Bnonaparte  ,  pour  voir  créer  im  fil  avec  lequel  il 
sera  facile  de  mener  les  collèges  ,  les  conseik  et 
la  réformation  inévitable  de  Gènes,  avec  l'accélé- 
ration ,  ou  le  retardement  de  vitesse  qui  noie  coq*- 
viendra,  et  de  la  manière  qui  nous  par^tra  con* 
venaUe,  pour  qu'il  soit  notoire  que  la  France, 
étrangère  à  l'oi^nisation  pcditique  d'un  peuple 
ami  et  indépendant ,  ne  s'en  sera  mêlée  que 
oimme  protectrice  de  la  tranquillité  de  ce  peuple, 
et  pour  loi  épa^ner  tous  les  désastres  d'ime  révo*- 
lution.  Le  sénat  députa  deux  de  ses  membres  vers 
Faipoult.  C'étaient  Jean  Luc  Durazzo  et  François 
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CataD0O.  Ils  prièrent  le  ministre  français  délire 
savoir  qu'il  iie  protégeait  point  les  novateur,  et 
d'employer  ses  bons  offices  pour  mettre  un  tenne 
à  la  frénésie  des  journaux  de  Milan .  Faipoult  éluda 
la  première  demande^  et  donna  quelque  espoir 
pour  la  seconde.  Il  tes  exhorta  ensuite  à  réformer 
leur  constitution  ;  les  blâma  de  ces  prières  pu- 
bliques ordonnées  à  dessein;  démonstrations,  di- 
Sktt-il ,  qui  dénotent  de  la  haine  contre  les  Fran- 
;  çais.']&)fin,  il  cherchait  à  gagner  du  temps  jusqu'à 
l'accomplissement  des  destins  de  Veiiise;  mais  les 
«mjurés,  poussant  des  clameurs  horribles  et  des 
cris  effrayans ,  marchèrent  sur  le  palais  ducàl  en 
chantant  la  Marseillaise.  C'était  un  hymne,  dont 
l'air  entraînant  excita  plus  d'une  fois  les  hommes 
de  cette  époque  à  des  entreprises  extraordinaires. 
Le  rassemblement  se  grossissait ,  chemin  faisant , 
de  nouveaux  conjurés ,  et  d'une  populace  effrénée, 
amie  du  sang  et  du  pillage.  Une  foule  innombrable 
obstruait  les  rues  étroites  de  Géiies.  Les  bouti- 
ques se  fermaient  à  la  bâte;  les  hoiinétes  gens 
fuyaient,  ou  étaient  enveloppés  par  le  tourbillon. 
Arrivée  au  palais ,  où  le.  sénat  se  trouvait  assem- 
blé ,  la  fonle  tumultueuse  demanda ,  en  jaH>férant 
-des  menaces,  qu'on  lui  rendit  les  détenus. -Le 
sériât  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté  qu'ils 
n'avaient  été  arrêtés  que  par  de  puissans  motifs  ; 
qu'on  ferait  bonne  justice  ,  et  quele  peuple  con- 
naîtrait bientôt  l'intention  du  gouvernement.  Les 
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séJitieux  auraient  bîea  voulu  forcer  rentrée  du 
palais;  mais  il  y  avait  une  garde  pour  le  défendre , 
et  ils  différèrent  l'exécution  de  ce  projet,  attendu 
qu'ils  n'étaient  encore,  ni  assez  bien  armes,  ni 
assez  complètement  organisés ,  ni  assez  nombreux. 
Ils  se  portèrent  à  l'hôtel  du  ministre  de  France, 
espérant  qu'il  les  seconderait.  Faipoult  leur  pro- 
mit d'interposer  sa  médiation  ,  et  d'appuyer  leurs 
réclamations  auprès  du  séàat.  Devenus  ainsi  plus 
certains  du  succès,  ils  passèrent  de  la  fureur  à 
l'allégresse, .se  .réunirent  sur. les  places,  dans  les 
autres  lieux  de  rassemblement ,  publics  ou  parti- 
culiers, et  se  livrèrent  aux  plus  folles  réjouissances. 
Le  soir  ils  entrèrent  de  force  au  théâtre,  trou- 
blèrent la  représentation ,  couvrirent  les  citoyens 
paisibles  de  railleries  et  d'outrages.  Ëcbaulfés  par 
le  vin  et  par  le  tumulte  même,  ils  passèrent  la 
nuit ,  l'une  des  dernières  de  leur  antique  et 
vénérable  patrie ,  au  milieu  du  délire  de  la  joie 
présente,  et  de  l'attente  avide  des  désordres  à 
venir. 

Le  22  mai  devait  éclairer  les  plus  funestes 
événemeos  dans  Gênes.*  A  la  pointe  du. jour, 
les  conjurés  sortirent  de  leurs  repaires.  Grossis  à 
chaque  instant  par  la  réunion  successive  de  nou- 
veaux séditieux ,  ils  formaient  une  masse  considé- 
rable. Aux  Génois  s'étaient  joints  l^eaucoup  de 
Lombards,  attirés  par  l'appât  des  révolutions.  H 
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ne  manquait  pas  non'  plus  de  Français ,  quoiqu'ib 
y  fussent  moias  nombreux;  et  pour  que  l'em- 
blème de  la  révolte  présidât  à  leur  entreprise,  ils 
arborèrent  à  leurs  chapeaux,  l'un  la  cocarde  de 
Lombardie,  l'autre  la  cocarde  française,  toutes 
deux  tricolores,  avec  cette  différence  que  cellfrKà 
portait  le  bleu ,  celle-là  le  vert.  Ils  criaient  :  Vive 
le  peuple  !  vive  la  liberté  !  Arrivés  à  Thâtel  de  Fai- 
poult,  ils  s'y  arrêtèrent,  devenant  toujours  plus  ter- 
ribles, etparlafureuretparle  nombre.  Le  sénat, 
surpris,  éperdu,  ne  savait  quel  parti  prendre,  et  par 
cela  même  n'en  prenait  aucun.  Les  citoyens  fidèles 
au  gouvernement  restaient  inactîfe.  Étourdis  par 
un  événement  si  imprévu ,  ils  n'avaient  pu  en- 
core se  reconnaître  ,  et  peut-être  ne  pensaient-ils 
pas  non  plus  que  les  séditieux  voulussent  en  venir 
aux  extrémités.  Ceux-ci,  favorisés  par  lé  cours  des 
événemens,  se  portaient  à  des  actions  pleines 
d'audace  et  d'horreur.  C'est  ainsi  qu'ils  allèrent  aux 
prisons  de  la  Malpaga,  sentine  impure  de  mau- 
vais débiteurs  et  de  faillis ,  brisèrent  violemment 
les  portes,  non  sans  répandre  du  sang ,  délivrè- 
rent les  prisonniers,  lear  donnèrent  des  armes, 
et  les  associèrent  à  leur  entreprise.  La  foreur 
croissait;  on  disait  que  tout  était  permis  pour 
conipiérir  la  liberté;  c'était  ffetter  les  penchans 
du  peuple ,  toujonrâ  prêt  à  passer  dn  mal  au 
pire.  Ils  s'emparèrent  de  la  Darse ,  déchaînèrent 
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les  condamnés ,  les  armèrent ,  et  coururent  avec 
cette  inÊrae  escorte  de  rolenrs  et  d'assassins,  dé- 
traire un  des  plus  illustres  gouTerneoiens  de  la 
chrétienté.  Temps  atroces,  où  la  malheureuse  " 
Gènes  était  secrètement  trahie  par  les  puissans  do- 
minateurs de  l'Italie,  ouvertement  attaquée  par 
ses  propres  citoyens  réunis  à  des  paijures  et  à 
des  forçats  !  Exemple  éternellement  déplorable 
d'une  liberté  recherchée ,  non  seulement  dans  de 
jOOupaUes  desseins,  mais  encore  par  d'indignes 
maiHeuvres  I 

Berenons  au  parti  Morando.  Rassemblés  sur  la 
place,  et  encouragés  par  leurs  premiers  succès, 
les  séditieux  publièrent  à  grand  bruit  et  avec  une 
allégresse  indicible  le  renversement  de  l'aristo- 
cratie, la  liberté  de  Gênes,  l'abolition  des  taxes 
pour  les  pauvres,  la  déchéance  des  anciens  ma- 
gistrats, et  la  nomination  de  leurs  successeurs. 
Mais  ils  craignaient  encore  le  gouvernement,  tou- 
jours maître  d(>s  portes  ;  ils  craignaient  les  popu- 
lations de  Bisagno,  celles  de  la  Polcevera,  entiè- 
.  rement  dévouées  au  nom  du  prince  et  à  l'antique 
république.  Croyant  dgnc  ne  pouvoir  réussii"  com- 
plètement si ,  à  la  possession  de  l'intérieur  de  la 
ville ,  ils  n'ajoutaient  celle  des  portes  et  des  rem- 
parts ,  ils  chargèrent,  d'après  les  conseils  de  Mo- 
rando et  de  Doria ,  les  plus  audacieux  et  les  mieux 
armés  de  la  troupe  de  s'emparer  de  l'arsenal,  du 
pont  Royal,  de  la  Lanterne,  des  portes  de  Saint- 
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Thomas  et  de  Saint-Béaigne.  Us  y  parvinrent 
sans  difficulté,  en  surprenant  le  petit  nombre 
de  soldats  prépose's  à  la  défense  de  ces  différens 
posfes.  .  ' 

Cependant  le  sénat  s'était  assemblé  ,  plein  d'ef- 
froi, et  incapable  de  faire  face  à  l'orage.  La  dés- 
union présidait  aux  délibérations,  la  terreur  dicta 
les  décrets  ;  deux  députés  furent  envoyés  à  Fm- 
poult ,  a0n  d'obtenir  sa  médiation,  et  de  lui  of- 
frir des  modifications  dans  la  constitution  de  la 
république.  La  proposition  fut  agréable  au  Fran- 
cis; il  se  rendit  au  sénat,  exhorta  fortement  les 
Pères  à  consulter  les  temps,  à  se  plier  aux  événe- 
mens,  à  réformer  l'état,  à  lui  donner  une  direc- 
tion démocratique  plus  prononcée ,  ajoutant,  que 
c'était  là  l'unique  moyen  de  salut.  Ils  convinrent 
donc,  puisque  les  circonstances  s'opposûent  à 
toute  délibération  sage  ,  que  l'on  désignerait 
quatre  patriciens  afin  de  s'entendre,  avec  un  pa- 
reil nombre  de  députés  du  peuple,  sur  la  nature 
et  l'importance  des  cbangemens  à  faire  à  la  con- 
stitution pour  la  rendre  démocratique.  Les  patri- 
ciens furent  désignés;  maip  les  élus  du  peuple  ne 
se  montrèrent  pas,  et  la  tentative  fut  sans  résul- 
tat. La  masse  fiirieuse  des  novateurs  se  porta  au 
palais  ducal,  dirigea  contre  lui  un  canon,  et  s'ef- 
força d'entrer;  maisilss'arrétèrentdeTantlagarde 
qui  le  défendait.  En  même  temps  retentissaient 
partout  les  cris  de  :  Vive  la  liberté  !  Mort  aux  aris- 
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tocrates  !  L'antique  république  semblait  ane'antie. 
Vitaliani,  Morando  et  Doria  triomphaient. 

Toutefois,  ce  que  n'avait  pu  faire  un  sénat  sans 
force  et  sans  courage,  une  partie  du  peuplel'exé- 
cuta,  soit  par  baine  contre  les  novateurs,  soit  par 
dévouement  à  la  patrie ,  soit  enfin  par  amour,  de 
la  religion ,  qu'U  craignait  de  voir  outrager  dans 
Gênes,  comme  il  croyait  qu'elle  l'avait  été  en 
France.  De  tons  côtés,  principalement  du  port, 
accourut  en  foule  le  petit  peuple';  c'étaient  les 
charbonniers  et  les  portefaix.  Ils  opposèrent  toat 
a.  coup  les  clameurs  aux  clameurs,  les  cocardes  ' 
atix  cocardes,  une  force  armée  à  une  autre  force 
sous  les  armes ,  et  rendirent  douteuse  une  victoire 
qui  déjà  paraissait  assurée.  Vive  Marie  !  s' écriaient- 
ils.  Vive  le  prince!  Vive  la  religion!  Mort  aux 
jacobins  1  Ils  désignaient  ainsi  les  novateurs  ;  et  ils 
décorèrent  leurs  chapeaux,  en  guise  de  cocarde, 
d'une  petite  image  de  la  Vierge.  Voilà  pourquoi 
Buonaparte  appelait  les  prêtres  génois  de  mé- 
prisables scélérats;  l'archevêque  seul  avait  part 
à  ses  éloges.  Les  amis  du  gouvernement,  ayant  à 
combattre  des  séditieux  bien  armés,  pourvus  même 
d'artillerie  enlevée  dans  l'arsenal,  eurent  l'idée  de 
s'emparer  du  dépÀt  militaire  ;  ils  y  entrent,  separ- 
tagent  les  armes,  et  marchent  au-devant  de  leurs 
adversaires  avec  une  ardeur  inestimable.  Ils  lurent 
soutenus  par  les  soldats  restés  fidèles  à  la  répu- 
blique, et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  artil- 
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leurs.  Ville  infortuné ,  qm  voyait  se  reoouTeler 
dans  son  sein  les  âictioDS  toujours  féroces,  et  de- 
puis si  long-temps  éteintes  l  Suivît  une  affreuse 
mêlée  où  le  père  combattait  contre  le  £ls ,  le  firère 
contre  le  irère.  Le-  son  inaccontotné  des  armes 
civiles  s'entendait  au  loin  dans  les  retraites  les  pins 
cachées  des  monts  liguriens;  le  bruit  de -la  mous> 
queterie  se  confondait  au  fracas  du  canon;  on 
s'égorgeait  avec  le  fer  ;  et  à  délàut  d'armes  on  lut- 
tait corps  à  corps.  Les  plus  grands  coups  se  por- 
taient aox  postes  occupés  par  les  séditieux,  parce 
que  là  était  le  succès  de  l'entreprise,  et  que  les 
sujets  fidèles  voulaient  absolument  en  chasser  leurs 
adversaires,  surtout  des  portes  de  l'arsenal  et  do 
pont  Royal ,  où  Doria  se  battait  avec  la  plus  vive 
oiHniitreté.  La  mêlée  dura  plusieurs  heures;  mais 
enfin- le  parti  du  sénat  demeura  vainqueur,  et, 
après  beaucoup  d'efforts  et  de  sang  répandu,  ces 
hommes  courageux  reprirent  toutes  les  positions. 
Informés  de  ce  résultat ,  les  partisans  de  Morando 
abandonnèrent  précipitamment  l'entreprise;  la 
plus  grande  partie  s'enfuit  oo  se  cacha  dans  les 
habitations.  Les  plus  braves  se  réunirent  et  se 
frayèrent,  à  force  ouverte,  im  chemin  jusqu'au 
pont  Royal ,  où  Doria  se  maintenait  toujours  avec 
valeur.  11  s'établit  sur  ce  point  une  bataille  des 
plus  acharnées.  Le  désespoir  et  la  fureur  étaient 
aux  prises,  et  lenombre  des  combattans  croissait 
àchaque  instant.  Les Moraqdistes cédèrent «nfia^ 
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«près  un  grand  carnage  des  lears  ;  Doria  lut-naérae 
fat  frappé  de  mort.  La  cruauté  suivit  la  victoire , 
efièt  ordÎDâire  des  guerres  civiles.  Le  cadavre  de 
Dûria  fut  long-temps  l'objet  des  outr^^es  de  ces 
hommesexaspérés.  Au  milieu  de  cette  épouvantable 
mêlée  on  vit  à  la  fois  des  actions  terribles  et  des 
scènes  ridicules.  Les  novateurs  ,  lorsqu'ils  s'étaient 
'  emparée  de  k  Darse ,  avaient  donné  la  liberté  à  un 
Turc  esclave,  et,  après  lui  avoir  appris  à  crier  vive  le 
peuple,  ils  l'avaient  conduit  avec  eux.  Ayant  ren- 
contré une  troupe  de  charbonniers,  et  n'en  sachant 
pas  davantage,  il  se  mit  à  crier  vive  le  peuple  I 
Les  charbonniers  le  maltraitèrent  horriblement. 
Ils  lui  dirent  de  plitë  qu'il  ^ait  crier  vive  Marie- 
Il  cria  vive  Marie!  Mais,  par  suite  de  la  confu- 
sion du  moment ,  s' étant  retrouvé  au  milieu  des 
novateurs,  il  fit  entendre  ce  dernier  cri;  ib  tom- 
bèrent sur  lui  à  grands  coups,  et  peu  s'en  .fallut 
qu'ils  ne  le  missent  à  mort.  Ce  malheureux, 
meurtri  et  rompu ,  et  ne  comprenant  rien  à 
toat  cela,  disait  que  les  chrétiens  étaient  devenus 
fous,  et  il  avait  raison.  Dans  cette  tourmente 
périrent  plusieurs  Français;  les  uns  mêlés  aux 
séditieux,  les  autres  traversant  seulement  la 
vâle  pour  leurs  affaires.  C'est  que  les  Morandistes, 
ayant  arboré  ini^stinctement  la:  cocarde  fran- 
çaise ou  la  cocarde  lombarde  pareille  de  loin  à 
celle  de  France,  tons  ceux  qui  portaient  les  trois 
«ouleurs  étaient  réputés  -partisans  de  k  révolte  et 
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mis  à  mort.  Ce  fbt  an  malheur,  pais4{De  Buona- 
parte  s'en  fit  un  prétexte  pour  détruire  le  gonvei^ 
nemeot.  Du  reste,  les  Morandistes  agirent  par 
enx-mémes,  et  à  l'iostigation  des  étrangers;  les 
chariMnniers  agirent  spontanément,  n'écoutant 
que  leur  haine  et  leur  fidélité;  mais  la  fidélité 
moins  que  la  haine.  Qoant  anx  sénateurs,  ils  ne 
prirent  aucune  part  à  ces  érénemens ,  et  durait 
leur  salut  aux  efforts  du  peuple  bien  plus  qu'à 
leurs  propres  efforts.  On  passa  la  nuit  à  pleurer 
sur  les  morts  et  à' se  garantir  des  vivans.  Toutes 
les  maisons  furent  éclairées.  Ici  c'était  l'efiet  de 
la  joie,  là  c'était  l'effet  de  la  peur,  attendu  que 
les  charbonniers  menaçaient  toujours.  Vainqueur 
par  le  secours  des  autres,  le  sénat  se  réunit  de 
nouveau  pour  délibérer  sur  les  troubles  réceos. 
Le  doge,  Jacques  Brignoles,  se  montra  au  peuj^e 
et  en  liit  accueilli  par  les  acclamations  les  pins 
vives.  Faipoult ,  dont  la  défaite  des  novateurs 
avait  trompé  l'espérance,  recommença  ses  exhor- 
tations auprès  du  gouvernement ,  et  insista  plus 
que  jamais  sur  la  nécessité  d'une  réforme. 

Cependant,  l'incertitude  où  se  trouvait  le  gou- 
vernement sur  la  manière  dont  Buonaparte  rece- 
vrait ces  nouvelles,  le  Jetait  dans  une  grande  per- 
plexité. Maître  absolu  de  l'Italie,  Buonaparte 
tenait  en  ses  mains  la  vie  et  la  mort  des  états.  Le 
doge.,  au  nom  du  sénat,  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  soumission ,  de  regrets  et  d'excuses , 
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relatÎTemeot  au  meurtre  des  Français.  Lavalette, 
adjudant  du  général  en  chef,  apporta  une  réponse 
des  plus  iiinestea;  Buonaparte  n'étant  pas  homme 
à  laisser  échapper  une  bomiê  occasion.  La  répu- 
bU(pie  de  France,  écrÏTait-îl,  ne  peut  tolérer  les 
assassinats  et  les  voies  de  fait  de  toute  espèce 
commises  sur  les  Français  à  Gènes.  Un  peuple 
et&éné  a  été  excité  par  ceux  qui  ont  incendié  la 
Modeste  et  provoqué  les  outrages  contre  nos  ci- 
toyens. Si,  dans  vingt-quatre  heures,  les  Français 
détenus  ne  sont  rais  en  liberté  ,  si  les  individus 
qui  ont  soidevé  le  peuple  contre  eux  ne  sont  ar- 
rêtés ,  si  cette  vile  populace  ne  met  bas  les  armes , 
c'en  est  fait  de  l'aristocratie  génoise  ;  le  ministre 
français  devra  partir  ;  la  vie  des  sénateurs  répon- 
dra de  la  vie  des  Français  à  Gênes;  l'état  génois 
tout  entier  répondra  de  leurs  propriétés.  Tel  était 
le  langage  superbe  et  injurieux  de  Buonaparte  à 
un  gouvernement  respectable  par  son  ancienneté, 
et  chef  d'un  peuple  brave  et  généreux.  Mais  il  e^t 
évident  que  les  charbonniers  n'eussent  pKÙnt  mas- 
sacré les  Français ,  si  les  Morandistes  ,  dont  le  chef 
avait  été  muni  d'un  brevet  de  Français  par  le  mi- 
nistre de  cette  nation,  n'eussentdonné  les  premiers 
le  signal  de  la  rébellion  ,«t  immolé  les  sujets  de- 
meurés fidèles  à  l'état.  Il  était  absurde  d'ailleurs  de 
revenir  sur  la  Modeste  à  cette  occasion.  Du  reste, 
telle  fut  la  force  de  la  vérité ,  que  Faipoult  affir- 
mait positivement  à  Buonaparte  :  que  le  gouver- 
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nettient' génois  aTsit  fait  tout  ce  qui  était  en  lui 
pour  prévenir  les  désordres  ;  qu'il  n'avait  pas  été  en 
son  pouvoir  de  conteiiir  une  popdlation  qui,  bien 
loin  de  lui  obéir,  lui  faisait  la  loi  et  le  défendait 
malgré  lai;  qu'en  arborant  les  trois  couleurs,  les 
patriotes  avaient  été  cause  du  meurtre  des  Français  ; 
que  sans  cet  excès  de  la  démocratie,  aucun  Français 
n'eût  été  fhippé  de  mort;  que  ceux-ci  n'avaient 
été  compromis  que  par  les  démocrates  ,  qui  avaient 
insulté  la  république  française  en  usurfiant  ses 
couleurs  nationales;  qu'ils  s'étaient  couverts  do 
ridicule  par  leur  impétnosité  déréglée,  de  honte 
en  délivrant  les  prisonniera  et  les  forçats.  G(hh- 
dnons  de  tout  ce  qui  précédé,  que  Gênes  était  in- 
Bocente  du  sang  français  répandu  ,  et  que  la  colàra, 
vraie  ou  feinte,  de  Bnonaparte,  n'aurait  pas  dû 
éclater  contre  cette  république  ,  mais  contre  ceux 
qui  avaient  voulu  la  détruire. 

Telle  était  la  situation  de  Gènes.  Effi-oi  dans  le 
gouvernement,  dominé  par  la  multitude;  division 
de  sentimens  dans  le  sénat,  attendu  que  les  der- 
niers événemens  avaient  donné  beaucoup  de  &- 
veur  an  parti  français  qui  désirait  des  réformes^ 
De  plus,  le  sénat  se  trouvait  placé  entre  sa  répu- 
gnance à  blâmer  un  peuple  qui  venait  de  le  sauver, 
et  la  nécessité  de  le  faire ,  pour  apùsw  les  agens 
dn  directoire  ,  qtà  criaient  veageance.  A;h^  avoir 
généreusement  délivré  son  prince,  la  multitude  ar- 
mée commit,  selon  sa  coutume,  des  excès  eoupaUes 
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eQOiitrageant>.eo,cbassaQt}es;honnétes  citoyens, 
par  cela  seul  qu'ils  liù  étaient  suspects.  Sans  parr 
1er  de :1a  mai$w  de' Morando,  qu'elle  pilla  de 
fond  en  comble,  elle  $e  mit  à  ravager  les  propriétés 
non  seulement  des  innoceus,  mais  encore  de  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  La  terreur 
régnait  partout.  Faipoult  insista'  plus  vivement 
encore  pour  la  mise  en  lib»^é  des  Fraoçais , 
pour  l'arrestation  des  meurtriers ,  et  pour  que  le 
gouverneinratt  décbrât  que  les  Français  n'avaient 
pris  aucune  part  au  SDolèvement.  Il.requit  ensuite 
insolemment  le  sénat  de  &ire  mettre  en  prison, 
et  de  garder  à  la  disposition  de  Buonaparte^  Fran- 
çoifr-Marie  Spiaola,  François  Grimaldî,  inquisi- 
teurs d'état,  et  te  patricien  r^icolas  Cataneo, 
comme  ayant  provoqué,  d'après  l'assertion  de 
Lavalette ,  les  énormités  commises  contre  les 
Français ,  et  comme  auteurs  principaux  des  réso- 
lutions ^ises  par  le  sénat  iaos  les  dernières  cir- 
oonsttnces.  11  crai^ait,  disait-il,  que  le  gouvor- 
aement  ne  sauvât  les  grands  coupables,  et  lie  li- 
vrât que  de  misérables  agens.  Il  ae  se  souvenait 
donc  pas,  ou  peut-être  même  se  souvenait-il > 
qu'il  avait  répondu  à  Buonapyrte  de  l'inaoc^nce 
du  gouvernement.  lodéceus  détours  !  les  bomm«s  ^ 
dont  Faipoult  avait  attesté  l'innocence  la  veille, 
étaieiU  déclarés  criminels  le  lendemain.  Spi- 
nola ,  Griraaldi  et  Cataneo  étaient  coupal>les , 
non  de  la  mort  d'un  seul  Français,  mais  de  leur 
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dévouement  envers'  la  patrie,  et  de  leors  efforts 
pour  la  soustraire  à  la  domination  de  l'éti'anger. 
Envoyé  par  Bnonaparte,  Lavalette  jetait  les  hauts 
cris,  à  l'exemple  de  Faipoult.  11  affirmait  cpe  les 
charbonniers  avaient  été  payés  pour  tuer  les  Fran- 
çais ,  et  que  la  mort  de  ces  derniers  était  le  résultat 
d'uQ  ordre  exprès  du  gouvernement.  Si  cette  asser- 
tion eût  été  vj-aie  autant  qu'elle  était  mensonge, 
il  y  aurait  eu  chez  les  inquisiteurs  de  Gènes  plus 
de  folie  que  de  férocité.  Au  degré  de  puissance:  où 
la  France  était  parvenue  en  Europe  et  surtout  en 
Italie  ,  à  quoi  pouvait  servir-  la  mort  de  cinq  ou 
six  Français,  isolés  et  sans  défense,  si  ce  n'est  à  la 
ruine  de  Gènes?  Ce  n'était  qu'à  l'école  de  Buona- 
parte  qu'on  apprenait  à  répandre  le  sang  ponr  le 
seul  plaisir  d'en  répandre.  L'horrenr,  la  douleur 
■et  l'épouvante  s'emparèrent  des  sénateurs  à  cette 
demande.  Ils  la  repoussèrent  d'abord;  puis  cédé- 
teat  bientôt  à  la  nécessité  de  s'y  soumette^.-  Le 
parti  favorable  aux  Français  y  donna  les  mains  to- 
lontïers.  Quant  à  la  réclamation  relative  aux  pri- 
sonnière, on  y  fit  droit  sans  beaucoup  de  discussion, 
«t  lès  Français  furent  mis  en  liberté.  Afais  plus  le 
■gouvernement  se  montrait  facile ,  plus  Faipoult 
devenait  exigeant.  L'élargissement  de  ses  compa- 
.triotes  obtenu  ,  il  demanda  encore  celui  des  Ijom- 
-Wds,  venus  à  Gènes  tout  exprès  pour  renverser 
■le  gouvernement,  et  pris  les  armes  à  la  main  au 
miliea  des  rebelles.  Le  séaat  fnt  forcé  de  consentir. 
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et  la  cité  vit  porter  en  tridnapbe  ceux  qui  venaient 
d'ensangl^ntJer  son  enceiote.  Ponr  ce  qui  était' du 
dfisacQieineat,  mesure  aussi  Dece^aise  que  difficile^ 
lesénats'y  pr^'S3DS-réfastance,:et  proniit  même 
Uue-  gratificatioii  de  deux  livres  à  ceux  qui  repor- 
teraient leurs àtmes. au  dépôt  militaire^  Il  nérestaît 
fius  au  sébat  qu'à  déclarer,  k  la  requête,  de  Fai- 
poult ,  que  les  Français  n'avaient  pris  aucune  part 
àta  révoltCf  Sous,  ce  report,  le  sénat  résisljûti 
Néanmoins,  il  exhorta  le  péufde'à.r^arder  les 
Français' comitie  ses  amis',  assurant  que  le  salut 
de  Gênes  dépendait  entièrenient  de  l'amitié  de  la 
France.  Cette  proclamation  déplut,  inliniment'au 
peu[^>qui'ne  voyait  que  les=  manœuvres' ourdies 
contre'lui)  et  n'entendait  rien  aux  ménagemens 
delà  politique. 

Le  but:  {NTÏnc^Ml  de  tant  de  ruses  et  de  me- 
naces ,  n'était  ni  la  libérat&n  de  quelques  ■  dé" 
tenus,  ni.  l'emfjrïsonnement  d'un  petit  nombre 
de  magistrats.  BucHiaparte  n'attachait  aucune  im- 
portance à  ces  mesures,  at  il  ne  ies  employait  que 
comme  moyens  .auxiliairesi  C'était  à  an  change- 
ment de  gonvememeni  qu'il  voulait  arriver ,  pour 
donner  les  emplois  aux  partisans. de  la  France,  à 
l'excluntm  des  amis  de  l'indépendance  et  des'adhé- 
xens'de  l'Autridbe..  C!  est  ^pourquoi,  après  avoir 
«htenii  l'objet  .de  leursipremiëres'deknaades,  ses 
agens ,  insistèrent  avec. .plus.  de-,  force  auprès  da 
sénat  de  ^jêoes',  afin  dq  le  déterminer  à  placer  1^ 
II.  3o 
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gonTeraenMat  3ur  Al»  btsb»  piaÀ  •déMRPAtHjnes , 
et  à  donaer  pouTOÛr  ant  àlélfûltéB  qu'il  <fo«i»t  en- 
Toycr  «u  ^nrfral  en  che€,  d»  Vewtendre  kvm  loi 
tar  ie  cbangement  dis  ia  comtitKition.  Le  seul 
moyen  de  o^er  Im  espvîts,  disÛAnt^ik,  c'est 
d'«i^»eitt-  te  peuple  eu  pMMAge'dftrhn(6t<lié<.  €od- 
aîdéres  tout  k»  qu'il  vottt  â  ^adét^oyâr  d'df- 
fotts,  -vente  de  sangypdur  rasnup  aux  atjtMtwes 
dirigëes  dernièremeM  covAre  vous,  {Hrr  oda  Mid 
^e  -TOUS  n'aviez  phw  i'opiiùtia  de  la'  mijonté. 
Dovreis  une  voie  «vx  iftécs  mftiT«U«ij  BiTOai.tie 
Tonlez  qu'elles  dâiortieM  et  rtumnent  >Ia  ré- 
pablique.  Cette  seule  éAmartAie<f*  doAiWr  mie 
hante  inflasBoe  au  seuàt  sur  L'italie-rég^éi^»  ▼> 
cëangier  pour  lui,  en  fâûntet^tt  méntées>  la 
injures  que  Milan  lui  prodigue,  et  ^rpntir  i'imté» 
gribé'dontenK  de  sM  territoire.  La  r^iui^:que 
françaHC  le  désire.,  Buonaparte  im  veut;- cela  fiitt^ 
Cdnes  trouTcra  en  aux.  «les  atitts  pr^TunaiS}  aa 
lieu  d'y  voir ,  eomnie  ai^owd'fcw ,  des  -adi:eiattir«E 
opàai^res.  LeG  privilège»  «eatdeveBssodieax;  il 
y  a  sagena  k  y  rcaonecr  «t  à  'prveiiaaBT  L'ëgaUté 
des  droits  ^  paisque  c'est  oA^wrer  des  chiioères- peur 
■apMr  dtm  réaUtés.  Fins  d'une  £ih^^  dam  ^oevs 
des  sièdei ,  le  ^jouvepoemleart  géaioia  a  «làdifis  sk 
constitution,  tantte  en  Ëneur  du  pad^e,  imkfn 
«t  iaveuF  de  l'airisbacratieyielcni  le,  besoin  des 
tenq».  Pen^r  ^ourd'hoi  vcn  k^moccatie, 
«Bt  dwM)  an  parti  nécessain  aaui  et»  «nemuwc 


by  Google 


(4797)  LIVRE  ONZIÈME.  467 

ÏBeocoatamée.  Hlrter^ous  de  céder,  et  de  itiyeï 
chas  cette  résolution  que  le  wlnt  de  Is  vépi- 

Ces  etlwrtatÎDM ,  fort  pnîsstmtes  k  la  Térité, 
|H«dnÎBireiit  beaucoup  d'effet.  EH«s  rencontrèreiit 
cependant  une  -nfe  oppMition  de  la  part  d'un 
gnmd  QontlHv  de  séiUteurs  rpii  n'entrevoyaient, 
dans  ces  oonstitudons  démocratiques  et  dans  la 
■  renonciation  k  leurs  privilèges ,  que  mépris  et  pcr- 
sécntions ,  an  lien  de  iHenveîllance  et  de  gratitude. 
Ils  ne  pensaient  pas  non  plus  ^e  ce  changement 
menât  de  l'aristocratie  à  la  démocratie  ,  mais 
d'une  domination  Consacrée  par  l'habitude,  k  une 
domination  usurpée  par  la  force.  On  était  èffî'ayé 
aussi  de  l'exemple  de  Venise  qui,  au  moyen  de 
pareilles  réfiarmes  ,  n'dvait  acquis  ni  la  liberté  ni 
la  paix;  mais  avait  passé,  d'abord  sous  le  joug 
d'un  pftrti ,  et  bientôt  après  sous  le  joug  de  l'étran- 
ger: Le  sénat  était  donc  indécis;  et;  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire  en  pareil  cas,  il  se  complaisait 
dans  cette  indécision  qui  maintenait  l'état  de  choses 
accoutumé. 

Pendant  que  le  petit-consefl  délibérait  sur  les 
mesures  à  pVèïidre  dans  une  circonstance  Où  il 
s'agissait  dn  salut  de  la  patrie ,  parurent  lés  pre- 
■  xniers  bataillons  de  Busca,  qui,  après  s'éfre  déve- 
loppés dans  la  Potcevera ,  se  montrèrent  jusque 
sons  les  portes  de  Gênés.  (^  apprit  encore  que 
Seiturier  s'approchait  avec  sa  division,  et  que 
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d'autres  troupes  s'âiranlaîeDt  de  Crémcme,  pour 
soutenir  au  besciu  Rusca  et  Serrurier.  Peu  de  jcHifs 
auparavant,  l'escadre  de  Brueys  s'était  présentée 
derscnt  le  port  de  G^i^;  maîs'Fupoult,  cédant 
aux  instances  du  sénat  et- à  la  âireûr  du  peuple» 
qui  n'aurait  pas  reçucetteflottepaisiblement,  avait, 
décidé  l'amiral  à'  faire  voilé  sur  Toiilon;  ce  qui 
liù  &t  dans  la  suite  amèrement  reproché  par  Buo- 
naparte,  comme  un  acte  de  faiblesse  et  de  pusilla- 
nimité. On  savait  cependaat  que  l'escadre  fran- 
çaise^ quoique  plus  éloignée,  croisait . tantôt  en 
vue,  et  toujours  dans  le  voisinage  de  la  rivière  de 
Ponant,  de  manière  à  encourager,  à  soutenir 
même  les  novateurs  du  littoral  et  ceux.de  Gênes. 
Le  résultat  fut  tel.  qu'on  l'attendait.  La  présence 
de  Rusca  dans  la  Folcevera ,  celle  de  quelques  ba- 
taillons françaissur  le  littoral, :et  la  proximité  dé 
Brueys,  doDuèrent  lieu,  en  difierens  endroits,  à 
de  sanglantes  émeutes,  attendu  que  les  habitans 
des  villes  et  des  montag^ies  opposaient  une  vigQu* 
reuse  résistance  aux  novateurs.  Ces  demira-s,.tou- 
tefois,  avaient  obtenu  l'avantage  à  Savoue,;  dté 
importante  de' ces  parages.  Déjà  dans  cette  ville, 
à  Finale  et  dans  le  port  Maurice,  on  avait  phaOé 
l'arbre  dit  de  la  liberté.  Mepacé  par  une  secte, 
puissante ,  dans  le  siège  même  du  gouvernement , 
entouré  de  soldats  étrangers ,  décbiré  par.  la  guerre. 
civile,  continuellement  barcelé  par  les  agens  de. 
France,  qui  ne  parlaient  que  de  la  colèk'e  dudireç-r 
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toire  et<'da  cotiiToax  de  Biionapâ%e,  le -sénat 
génois  ne  jouissait  plus  d'aucnne  liberté  dans  ses 
délibératioos. 

La  résistance  étant  impossible,  la-soumission 
devenatt'inévitaUe.  Le  sétiat  décréta  doncqlïftle 
gocTertwnieht  snbiï^it  des  réformés ,  et  que'  le 
peuple  en  ^serait  instruit;  mais  en  termes  géné- 
raux. H  dépota  ensuite  auprès  deBuonaparte, 
avec  pouvoir  d'arrêter  les  bases  du  gouvérn^neiit 
fvtiir,  les  nobles  Michel-Agnolo  Cambiaso,  Tvouis' 
Carbonaraet  JérômeScrra  :  les  deux  preniiers,-'par- 
tisa^s  d'an  gotrvemement  populaire  plus  libéral; 
le;âèrai(!r-4.d!un  gouyerneiiient  populaire  plus  t6s- 
b^inf  ;  :tous  :troîs..d'un  génie  remarquable,'  d'uu 
caractèrefort  et  généreux, .si  de- meilleurs'destins 
flAisarâtt-pénjiis  à  la.géoérosité.ët  à  la!force  d'être 
utiles  à  la  patrie.  Ces  députés  partirettt  pour  ACon- 
tebeHoj.i^rtier-rgâiéral  detfiuonaparte.  De  leur 
côté,  l'objet  de  :lenrs  démanchés  Mnsi  obtenu/ 
Eâipoult-  et  '  Lavalelte  partirent  pour  la  même 
di^inatîonj  afin  de  rendre  -compte  de  leur  mis- 
^oa  à  Bncnaparfae^yet  de  l'édaitér  sunle  cfacÀï 
des  ptyrsoNUts  que  Vin'térét>  de  la  France  apprit 
alla  tête  du  iKRi.vdan  gouvernement.  -  '  - 

.  ■  Le-idagé  ,,  les  gouverneurs  et  les  procaiatews 
dé  rW  répùbl^ne  informèrent  le  pieuple'que  -des 
d^wtés' avaient' été  envoyés. à  Buoiraparte,  pour 
ebHiéraux'périls  dà  dehors:^ aux  troubles'de  Tin- 
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térieur.  Us^^Rinèrsitt  des  èlt^es'à  1»  loyMté  àm 
F«ponh,  biea  digne,  d^fiatetatHlc,  de  celle  de  b 
grande  nation  :  espérant,  avec  l'aide  ds  1k  ditliM; 
prcmdeace ,  pouvoir  •ommi^ir  ooe  t»«vve  dViù 
dépendait  la  salisfactioB  gédérali,  le  nlrt  de  la 
répablique,  et  sur  leqael,  qniiidâ  eatcffa^tenps, 
la  nation  tout  enti«v  serait  appelée,  à  dâ^Héw. 
Maiateoes  donc  U  trnqi^tté,  a)eRrtaîeat-il6',  et 
qe  peai^eà  point ,  par  det  nKWremens  înoonsidérM> 
les  avatitagés  d'une  circoastande  d'où  dépendent 
votre  r^>06  et  votre  boi^Mor.  -.    .     - 

Ils  expédièrent  t/nmème  temps,  à  Paris,  le 
noble  Etienne  Bivarola,  loi  recommBndantdc'fiâpe 
tout  ce  qui  serait  en  Ini  ^  pour  qne  l'ancicimB 
fbnne  de  gouvernement  subit  le  moîn»  d'ahér»- 
tiods  possibles  ,'  et  pan*  mettre  ie  toritoire  ^iaa» 
à  l'abri  de  tout  noToelkment. 

Alait  pour  Icsaf^ees  d'Italie,  ledàreeto^  dé 
France  était  i^utètresclaveqaele'maitredeBiK^ 
napapte .  C  était  donc  a  MonSdteUo ,  bi«n  pliis>qtt'^ 
Parisy  que  devaient  ètn  fixées  les  destifiées  delà 
répnbli^e  de  Génlea.  Deux  coasidénatioas  ditfi^^ 
rentes-açissaôent  alors  sot  Feeprit  de>BHaiaa;Mrte  : 
la  nétessité  des  cbotts,  et  b  volonté  de  «ecottder, 
ponr  les  projets  particulier»,  les  désirs  d»  prinees 
d'Europe.  Ia  -prentière  de  ces  coMldérnCioas  le 
OMitraignait  d'opérer  des  révoluticnos'.  Au  mojVA 
de  cette  aètivité  continuelle ,  fl  entretMaît  !'«»-■ 


tbonsî^dme gui «-'«tt^cba^fc à  44m  ocon^ Laacicâwlfe 
le  pArtiàt  il  iMitéger  le»  itt(Hiasclne4.j  »  n«  ttronk-i 
Uer  qqe  le»  v^HUi^es>  à  l^» déiv»ii<e ,  «tt-du 
moiw  à'Bi»;  le»i«Lss»r  pc«i^«9  v««isr  1^  démocviAia 

SMU  inailÀ&^  qitt'cn  «Iwiigfwat  V««t^Ule  fof^w  4tt 
go«stetwef«e»t  gwwie'j^  il,fl*-pwwnit  pas'r.éjtaUisfT 

-v«iiii«B point  «mfi|Wi'W!»ïtotïvitft'4<i&>4£ËiilWti.à!d«b 
iMfnnaB»  etagérdsat  rftdopjtable»  ^ux'  n«s,  o»U 

laorfcctsitéif^aaift  «wsàatir  «  MBCi  létïlrnw,  cHi  <fBÎ 
Tcujainit  «qt  ti8mDih«tiftxiûtfe>iet'lempércb  fb^. 
In-lds.,>ntm  w:^(d((ml»f3«tMipiim>8t'utu fréili.> 
Ces  iééei)  ^tpcHnralnil>-«iiyfcfltninmîft4ven>o^Wa 
dw  'ilMpi^K  g^m«-;  !«t;  A'Mikinii-H>  nel  iaUût  pw 
,  songe»»cQinb^ttrejcdlcsiBk%Daaitti4crTiMaq<ura)4 
Aassi.la  néfpttâi^om  w»- kraAoïnii-tSh  })aa!«a.loii)~ 
gwenry  eti  Je  S  jmti  i\  ihfa  ca^iehi^  ptr 'itnT'  int^t- 
méàmMf)  entre  -]«s>v^itJiU«piie8[iâet  Fpane»tit  tie 
Cidaesi  j'  «œ<^^  iktnt-ies  pvinoi|wtix  anticles  por^ 
taîenfc  ^<qB»le  gmnKniHMti&génai»}  «Mt  Je  mn*- 
}eifclff]»asifaeiir<ta  la  nariDOn^  nmuHtnajt  à  la  nbtios» 
dl^HàtcB^Ie;  dëpàt<id8"H  '.soUveraiikHé  qu'it  «a 
avait  reçu  ;  qu'il  recooiMiltrait  que  cette  saurenai- 
uaté  céEÏdff.'danB  ;le  fssnple;  que  l'aitfontéi  lé^s- 
latàv*  imaik  ooaâée.àideiut  clffitifared  représeat»- 
ti¥es,  li'aDe-'de-'trMS'CcnitSt'ncaibras,  Fautre  da 
ckiq  cents.}  cpie  douze  .séDaleura,  présidés  par  un 
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dôge'^ectîf^'fieitatefttHRvestiR  4a  pouvoir  evé- 
ctlùf';  que-  chaque  commune,  chaque  dUtrîct, 
ÉurÀent  "Ittnrs  ma^straFs  partîcaliers  ;  «pte  '  lés 
porifATTA'  judiciaire  ëtinilHaÎK,  atufli'Ineniffaé  la 
<ttfflRÎ<*n>teiTÎtnriale,'set)rient  réglés  confoi^ié- 
irtetlt'«ti 'modèle  ^'serait  ultériew^mênt  dressé 
pa^^A'tJômtté  ntinftn^'à  cel  effet;  ett  tff&nt  tofi'^ 
jours '-Boin  de  respectéJ-j'-'dBïis  leœr  Stitépfrité,'les 
dï-oits  -d*  ■  la-  religion  catiwl*pie  ?  que  I»  dette'  pn- 
Mique  -sertit- garantièf^'fpanehise'da  port  de 
G^es  maintenue  ^l;^4saaqtte  de' $ainl>Ge(iiige  coa- 
servde  ;-que  l'ooi  potirvmtiil ,  autant  iqùè  "poss^ile, 
à']i^stèneedeS4ii»U»esifn6fivtané;cpR  toutpri- 
vilé^  serait liéfiin^iTCtQentrBbbti? (fu'â  serjât-dréé 
iilft|^(<nAceniementt|iniviGei^^Tngt-4enx'te'em'- 
bpqs;:8i4«ila  pfëliialfceAu.'ijQge;!qpe  ofe'apuvwvi 
iWm«pliimtren^btn3:l!dDitioiil»ie  itj^dîn.-'qual'oâ  . 
eolividtïdrat  dè»-ibdenaiâtés  àdàdaer-BUK^Eran- 
eais.pom^lés'idcintirJages'qtiiy 'aanii.efib^U>  épnNi:- 
■«ir  ëaofr  l«s'joti^éeB;^:a3'itt-a3  mai;  enfiavqne 
la  TépubIîque''fvaïtçaiseT  aocordéràitîinfteiïaipensâè 
générale' à  tous  «eardontntUe  aDnûi'^»à,sepliiii- 
dré  dans' Icsjodràéesi  pKckéesy  et' qu'elle  ^^aifan- 
tÏPaît  l^icrté^té  du  ^tetHtiirfe  'èi'  la!  répàfaliqùe 
génoise.  -.^•-  ^i;i-;>i«irj-  ■  -.  !:'.    ■  •  ■i).i"  ■- 

•Buonapart»  kdrBfsa;cé!tr4téta«:dbgB!«rec-des 
lettres  remplies 'de.bîeiiireilUiicé^^  il:moatrâit 
une  gt-ande.affectimiTpïAiBda  i-éifublîqaa  y 'recom- 
mandait la  sagesse^  l'ukiiiàL,  etla  coufiaoCb-dans  la 
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proteetion'  dé  la  France.  11  DotnmB  an  goaTOrne- 
ment  provisoire  :  Jacques  Brignole^  âoge,  Charles 
CambifisQ,  Louis  Carbonara,  Jean-Charles  Serra, 
François  Cattaneo^  J,osepli  Asseretto  de  Rapallo, 
ÉtienaeCarega,  Luc.Gentile,  Augustin  Pareto, 
Louib  Corvetto,  François -Marie  Ruzza,  Emma- 
nuel B^lbi ,  Jean-Marie  Durand  du  port  Maurice , 
le  cafHlBiae  Ruffino  d'Ovada ,  Augustin  Maglione, 
Jeàa-^Aptoioe  MÔDgiardini,  François  Pezzi,  B^- 
tuccioâi,  Jeaa^Baptiste  Boasi,  Louis  Lupî,  Jean- 
Mar-ie  d'Alberti,  Badgalupi  et  Marc  Federici  de 
la  Spezia.    ' 

.  ,Ëo ■créant  cette  nouvelle  seigneurie  de  Gènes, 
eA  ck^isissaDt  ses  itiembres  dans  les  diverses  con- 
dijÀODS,  Buonaparté  avait ea  vue  de  confier  le  pou- 
voir à  deshommes  prudens ,  de  faire  voir  cpie  l'au- 
t(H<it«-ae  j%5Îdait  plu^.  dans  le  petit'nombre,  et 
qu'elle  àpparte^aittii-ls  généralité  des  citoyens. 
O^ie  nieffure  atvait  dû  satisfaire  les'esprits  et  cou- 
tWterij^samKtimiSj'aiaiç,  en  révolution,  lesambi- 
U«te  ne  Siatoai«nt  être  contentées;  et,  comme  si  la 
direct^oïhdes  aSairœ  linUiques  pouvait  rester  con- 
tiaMeliemefit' -dans  les  mains  4^  la  multitude,  en 
investir  quelques  magistrats  seulement ,  était  ré-' 
puféiai|fetocratîe..Ceux  qui  n'y  avaient  point  été 
compris  criaieiiU,.<tu  despotisme,  et  leurs  cris  deve- 
nant- dangei:éux,' partie  qu'ils  mettaient  en  avant 
l'amtnu- de  la  patrie. 

Le  joilr  commençait  à  peine;  déjà  les  places 
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piiUî^tt«t  le»  rues  étaient  encombrées^  et  par 
le  peuple  ^uî  aeoaiwrait  en  £«ale,  attiré  par  la 
uonreauté,  et  p>r  le¥  libéram  que  la  joie  porteît 
à  de*  cUmonatratiosis  qn'iis  prenaient  ponr  de-  la 
liberté  :  dcmosutratians  vaines  eu  dlcs^mteies, 
témcàgBagCft  de  mépri»  piior  pluaieiirs  d>e  Imurm 
<ioaàtoyenBf  inâtatiou  acrnle4e  tt^aiiget^  ngma 
de  t^iranaie  pour  le  présent ,  et  «eeaenees  de  cbs- 
Gorde  -poor.  l'avemy.  Le  peiqde  Isi-dkéme^  ego)»- 
xoent'pnwRpt  ii  rece-vcm  les  benneft  iMpvcBsioas  et 
à  nÙTre  les  mauvais  eBfiMifiAe»^  s'attroupa  d'dMvd 
par  curiosité;  puis ,  voyant  l'état  de  jobilatto^dee 
libtffsnz  y  se  livra  bieatàt  OflMDine  eux  h  l'aller 
gresse. C'était  nn  epectade  prsdigteus,  q«e  la  joi» 
durante  decettevitter  en  proie,  HMmJlUkHWS 
auparurent,  ans  berreav»  dw,  eamoge.  Vive-la 
libeoié  1  omicat  lea  Gcoois,  ineiu«'l'aBûfeocraliel 
vxT»  la  Fraooe  I  vive-  BscMaparteî  U  4i)laft  T(»p 
le«r  emppesKmeut  à  planter  des  arbres  de  lîfaM4», 
non  Molemeni  siir  les  place»  et. dans  tes  vum 
pnDdpales,  nuis  encore  dans  les  puette»  les  fias 
étooite».  Il  bllaât  eutepNihte  leaM  cfaaDeoÉ», -leurs 
discours,  learB'boae  aMte&aos  -nenbre',  ai- dan- 
sant Mitow  de  ces  arbres.  Joignc^àcela  qae  ifaA~ 
qoes  dames  des- plus  distinguées  avaient  |wqpar«î  de 
petits  bonnets,  tricolores ,  qu'on  appi^wit  des  bon- 
iwts  de  liberté  ,  et  qu'elles  les  distribuaient  publi- 
quement aux  libéraux,  qui  s'en  paraient  en  poossut 
des  cris  de  joie  incroyables.  W  ne  hmk  pas  demander 
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si  oettff  oonwdîe  umutît  BnpPtjwrte  j  aussi  habUe 
à  lite  il*iiB  le  ccesF  des  hesbiMs  qu'à  disGJmaler  son 
mi^ttw  pcnr  eux.  Il  joBiaiait  du  succès  de  ea  rue. 
Morando  ne  ie  sentait  pu  d'uae,  encore  bien 
qn'il  ne  Sht  point  entièremwit  satis&it  de  la  com- 
pentioo  du  goBvarotanait  proriscôre-,  dont  les 
membres  Ini  parnèsnent  tenir  de  l'asittocmtîe. 
Vhaliam  faaran^iuii  la  m^titnde ,  '  et  le  peuple 
aenil  beuu  trier,  il  ^n*  criait  jamais  asses  fort  a 
son  gi«.  Quant  aux  ndidesy  ik  se  caduôent  dans 
le»  b^itattone  '  les  pioK  obscurca ,  «in  «ortaieni 
delà  ville;  et  ils  avai^it  de  bonnes  raiaens  pour 
eà  agir  ainsi,  Tpmêtptata  pteamer  M|;K>a)  des  libé- 
TMOX,  le  peuple'  le^  e6t  £aài  un  mauvais  parti.  Du 
milinaile  ce  bonltsTefscment  ponvait  sortir  le  bien 
comme  le  mal ,  mais  le  mal  phi&  facilement  que 
i»  bien.  «  Fier' de  le  Conquête  de  ses  droits,  écri- 
te faevt  les  patriotes  dans  le  langaije  ampoulé, 
R  serrlle  et  ridiccâe  de  cette  époque,  le  génie  de 
K'bt'L^ri*  parcourt  aos  provinees.  Il  iùiprimo 
«  sir  le  Iront  «éc  nosatayeas  a£-anckis,  le  nciile 
(I  sceau d'un> avenir  Cnrtuné.  ^ectade  majcatuettx 
u  et  6uUime>  que  oebii  d'un  penple  «Btîer  qui,- 
(c  apeèe.  a-roir  gébù  pendant  des  sièdes,  courbé 
«  Bem' le  jong  avilissant  de  la  sorvitode,  lève  su- 
H  bitement  la  t^e ,  secoue  avec  iudignatiOB  l'a»- 
K  tique  ronille  de  ses-cbcdncs,  et  en  jett»  le*  deliris 
«  roaspus  à  la  me  de^  ses  tyrans  détrAnés!  »  Ainsi 
parlaient  les  patoiotes;    Buonaparte  en  riait   à 
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Honteliello,  ^saot  qw  c'étnent  des  firas  qn'3 
Êindraït  lier.  Jean-Charles  Serra  et  son  frère  Jé- 
rôme ,  qui  n'étaient  cependant  pas  hranmes  à  s'ea- 
flammer  an  premier  abord,  et  dont  le  génie.  pa-~ 
russait  plus  propre  à  l'histoàre  qu'à  la  poésie , 
cédant  eux-mêmes  à  l'enthoasiasme  général^  adres- 
saient à  Buoaapartetdebi'âlaàis  panégyriques. 
'  L'imitation «errilé  des  tragi-comédies  de  la-ré- 
Tolution  française  préralait.  La  fisnle^  guidée  par 
les' patriotes  ;  se  porte-  à  grands,  cris  an  palais  du- 
eaif  daos  l'intention  de  seéiparer  ifai  livre  d'oc, 
Catalogne- -infâme ,  disaienti-ik  ^  répertoire^  exé- 
crable db  l'antique- artstocratïe.  Ge  liTreétait  s(»-> 
goeusement  déposé  dans  on  ap|wrtëmMit  -déparé 
du  palais  y  d'où  il  ne  sortait  que  pour  recevoir 
l'inscription  d'une  famille  nourellemènt  àncMie.- 
Le' peuple-brise  violemment  les  portes,  sesaisit 
dn.livre ,  qu'il  couvre ideirailleries  et  de-sàrcasmes  , 
'  le  porte  sur  ]a.|^ce  de  l'-Acquàrerde»  le  dépose 
surun  bûcher  enflammé^  et  te  n^arde!  brtiler  «n 
poussant  des  clameurs  et  des  rû  immodérés;^  On 
doscsudit  même  jusqu'à  la.puérilitéyet'fdus^d'nn 
coup  de  baïonnette  ou  de  sabre  fat  domw  àa  livre 
exécré;  Us  a'imaginaiânt  tuer  ainsi  l'iiristocratie  ;  et 
les  spectateurs .d'aj^tlaudirl  £^  un  mot;  le  ijen^e 
en  révoiution'veut  rire  quand  il  ne  .^t;pas  pbéu- 
rér.  Aveclè  livre  d'or,  le  peùj^e-brùk:  la  chaise  à 
porteur 'jdu  doge,  et  l'urne- au  scrutin 'du* sénat, 
aussirbien .  que  plusieurs  emUètnes  de  nobldsœ 
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rassemblés  à  la^hMe  de  différens  endroits  de  la  ville  : 
toutes  extravagances  qni  se  faisaient  en  haine  de 
quelques  individus,  plutôt  que  par  amour  pour 
la  liberté.  Et  puis ,  sur  les  cendres  de  ces  débris 
aristocratiques,  pour  parler  le  langage  du  tem|)s, 
on  planta  l'arbre  cbéri,  au  bruit  toujours  crois- 
sant des  applaudissemens ,  des  symphotiies  et  des 
clameurs  populaires. 

Le  livre  d'w  brûlé,  le  peuple,. y  compris  les 
diarbonniers,  commît  ane  action  beaucoup  plus 
blimable;  ce  fut  de  renverser,  de  briser  la  statue 
d'André  Doria ,  élevée  par  la  reconnaissance  des 
anciens  Génois  ,  à  la  mémoire  et  aux  vertus  de 
œ>grand  homme,  dans  la  cour  du  palais  ducal. 
Si  même  la  garde  qui  veillait  à  l'intérieur  eût  été 
moins  prompte  à  fermer  les  portes,  cette  mul- 
titude égarée  eût  aussi  brisé  les  autres  statues 
d'André  Doria,  placées  dans  la  grand' salle  du 
conseil.  Que  présageaient  les  outrages  dirigés 
contre  les  morts  illustres,  et  l'oubli  d'éminens 
services  rendus  à  la. patrie?  Cest  ce  dont  chacun 
pourrajuger.  Et  qui  insultait  ainsi  à  la  mémoire 
d'André  Doria?  des  novateurs  connus  seulement 
par  de  vains.discours,  infatués  de  certains  gouver^ 
newtens  géométri<^es  non  encore  éprouvés  ,.et  qui 
ne  s'étaient  maintenus  jusque  là  que  p^r  des  exils, 
des.  persécutions  et  des  supplices.    . 

Des.  Injures ,  les  séditieux  passèrent  au  crime. 

Soupçonnant  qu'on  retenait  encore  en  prison  quel^ 
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qnes  ans  des  indivïdits  arrètiés  danti  les  jtnimëct 
des  aa  et  23  mti^  ils  y  coururent  m  foule,  en 
forcèrent  l'entrtée,  et  ftivorisèrent  Térasicm  d'm 
grand  nombre  de  mal&iteurE  :  fàùant  ainsi  sêtm 
a  la  honte  da  nouveau  gouTemement,  les  mo^rem 
de  destruction  qu'ils  avaient  employa  contre 
l'anrien.  Tristes  cammencemens  de  liberté  et  de 
civilisation  ! 

Telle  était  la  condition  de  Gènes,  que  le  gOn- 
Temement ,  composé  pour  la  plnS  grande  partie 
d'hommes  sages  et  recottmanddbles',  amendait 
deBuonaparte,  tont  en  professant  les  opiniom 
noQTeUes.  D'où  il  rfeuhait  qu'on  voalait  établir, 
non  pas  la  liberté  qui  conT«nait  à  Otees  >  mm 
une  liberté'  modelée  BUr  ceDe  de  France  ,  comme 
si  de  bonnes  institutions ,  des  institutions  libé- 
rales ,  n'eussent  pu  ëtti  qne  celles  d>  l'étraEngsr. 
n  existait  en  ontre  un  parti  exagéré  >  qni ,  non 
tentent  d'une  constitution  modérée,  aurait  iFOnla, 
par  un  esprit  d'imitation  setvile,  jecroîs,  |dB- 
tôt  que  par  malyélllance  nttiU-cUe,  non  pas  la 
forme  de  gbuTwnement  qui  rossait  alms  la 
France ,  mais  celle  qui  l'aviàt  précédée.  Ce  parti 
était  nn  obstacle  îtisurmtnitBble  h  toate  bonne 
administration,  piu«e  que-  tont  gouvememeat, 
libéral  on  tion  libéral,  mats  plus  encore  dimft  le 
premier  cas,  était  par  lui  accablé'  d'injores,  ai- 
Ttronné  dé  pièges,  contindellnneAt  esrpbsé  fenx 
assauts.  Au  mtb«u  de  CH  opinions  diteMssj  s'tgi- 
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Uii  Ir'ànttocnttîe  vaincue.  Ne  ponant  opérer  de 
iDDWfVHietit  d'importaDCe  eu  préseooe  des  Fran- 
çais et  de  BvoMipiniie,  elle  oouserrait  néHiinoias 
van  tMombreom  clientèle ,  eatretenut  l'iacertitude 
dans  ks  espni&y  et  tajiaine  dontre  le  nouvel  ordre 
dechosM.  A  ce  parti  se  rcimissait  presque  tout  le 
elergét!]»,  faisant  à  la  républiqae  génoise  l'ap- 
plication probable  des  événemetis  de  France,  s'ef- 
âvyait  ^  ou  ponr  ia  r«ligiDn,  ou  pour  sa  propre 
avÉorité^:  on  pour  ses  biens. 

A«mit6t  qae  le  Boavean  gauTcmeniait  fort  în- 
atallé,  il  pufaUa  nn  manifeste  où  il  remerciait 
Buooapsrie  de  sa  bivnveilluicb  enrers  la  repu- 
Uique  ,.  loQ&it  les  nobks  de  leur  renDOciotion  aux 
pnviléf[es.,  le  dergé  d'avow  feit  servir  son  ascen- 
dant k  l'àaMisaeiiKnt  de  la  liberté.  H  iavitait  les 
|M«pleti  du  littor^  à  s'unir ,  k  fraleroiser  arec  les 
Génois^  II.  esbortwt  les  citoyens  à  vivre  en  paix 
et  en  Jxmne  intsUigence^  espérant ,  avec  l'aide  de 
la  Providence,  cunélawer  le  sort  du  peujde  ;  et 
pow  ^ue  diacoUj  ajoirt«it->U,  pàt  a{^récier  par 
soi-même  les  bwines  intentions  du  gouverne-' 
lacnt^ilpnHnettaitdereDdreptdilicle  compte  de 
sa  gestion  ktborieUBe.  Les  principales  villes  CQ" 
Toyèrentdas  députes  qui  adressèrent  des  teticita- 
tiDus  et  des  louanges  pour  la  o»ttqu6te  de  la  lî-^ 
bercé.  L'allégresse  se  répuidait,  la  concorde 
«acre  1»  ditfjraites  provittett  de  l'état  de  Gènes 
pwâi^t  preudri  de  la  consistance.  Les  icft  in- 
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périaux  .veoaient  de  se  domotu  d'eox-iinéinie^iiii 
la  répuUJqae,  et  avaient  envoyé.ihs  députÀ.ao 
gourememeat  ;  ce  fut  un  noaveau  s^et  de  j<MiB, 
jmis,  comme  ce.jiom  de  6e(a  éta^.deveiin.  odieux'^ 
on  le  changea  en  celui  de  Mout&-Li^rïenâ  :  on 
les  reçut  avec  plaisir  dans  l'uoiûn^géaoiBe;  leurs 
députés  furent  comblés  de  louanges  et  de  remeiw 
clmens. 

Cependant  le  corps  municipal  de  Gènes  s'orn 
ganisait  :  opération  délicate,  parce  que  les.muoi- 
cipalités  des  principales  TÏUes^  à  l'exempte  de 
Paris,  prétendaient  marcher  de  pur  et  rivaliser 
de  puissance  avec  le  gouvernement.  Les-che&  de 
l'armée  républicaine,  tantôt,  par  caprice,  tantôt 
par  des  moti&  plus  secrets ,  soufflaient  sur  ces 
étincelles  ;.  c'étaient  autant  de  germes  de  discorde 
et.d' anarchie.  Les  officiers  municipaux  entrèrent 
en  fonctionsie  i^'  juillet  avec  un  grand  appareil, 
et  les  discours  ordinaires  nemajaquèrènt  pas  :  «  Ob 
Brutus  I  »  disait  un  prêtre  nommé  Cuneo ,  plein 
d'ardeur  pour  la  nouveauté,  et.qui  avait  pris  part 
aux  derniers  troubles  :  «  Mon  cher  Brutus  I  préte- 
«  moi,  je  t'en  supplie,  prète-moi  pour  un  momeat 
«  ton  poignard  peodaat  qu'il  dégoutte  encore^du. 
((  sang  du  tyran.  Je  veux  éo-ire  sur  cesmurs,  aux 
«  yeux  du  gouverqement  provisoire, lesmotssacrés 
(f  de  liberté  et  d' égalité.  »  Venait  enswte  r.éloga 
des  officiers  municipaux.  U.faudra.bien  que  mes 
lecteurs  me  permettent  de  répéter  tout  ce  qui  fut 


D,g,:.=.:ihyGO(.)gle      . 


om,.)  livre  onzième.  48[ 

dit  alors  î  c'est  l'histoire  que  je  prétends  écrire  ; 
je  ne  yenK  flatter,  ni  dans  mon  latigage,  ni  par 
moB  silence. 

Il'  fallait  rédiger  ]a  coDstitutiou  nouvelle,  eb 
c'était  la  pliis  importante  afTaire  en  délibération 
daiis  les  coaseils'de  Gènes.  Pour  y  parvenir,  et 
conformément  ans  conventions  de  Montebello,  le 
gouverdement  nomma  un  comité  chargé  d'en  pré- 
senter les  basés.  On  désigna,  pour  en  feire  partie, 
dans  la  ville,  dans  les  provinces,  et  au-delà  des 
monts,  des  hommes  d'un  mérite  éprouvé-,  tels  que 
Cottaiido'SolaH,  Benoit  Solari  évêqne  de  ISoli, 
Jean-Charles  Serra,  Thomas  Langlade,  Joseph 
Cavagnaro,  Sébastien  Bia^ni,'  l'abbé  Pficolas 
Maogini,  Lécmsrd  Bensa  ,  l'abbé  Joseph  Levreri , 
Jeao-BaptisteRebecco,  et  Philippe  Bussetti.  Ils 
eurent  de  liréqueiites  réubions  ;  mais,  par  l'effet 
d'une*  basse  imitation,  ils  se  modelèrent  sur  la 
France,  et  se  soumirent  à  la  volonté  de  Buona- 
parte.  Serra  s'entendait  ^vec  le  général  en  chef, 
et  avait  plus  d'influence  que  ses  collègues.  Ce  iiit 
pour  les  patriotes  an  motif  d'accusation  contre 
lui,  et  ils  l'appelèrent  aristocrate.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  a^Bsait  avec  prévoyance  et  sagesse;  Il  vou- 
lait qu'on  ne  touchât  point  au  <^apitre  de  la  reli- 
gion ;  que  le  nombre  des  sénateurs"  fiât  augmenté  ; 
que  celui  des  conseillers  fôf  restreint  ;  que  per- 
sonne ne  fût  inquiété  pour  d'anciennes  opinions 
politiques  ;  que  les  exagérés  fussent  comprimés  ; 
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qo'aocnne  assenAlée  poMique  et  poKttqnfe  ne  &t 
tolérée  ,  sanf  le  cas  on  il  s'agirait  de  disposa  les 
esprits  à  la  réunion,  en  an  seul  corps,  de  tous  les 
états  d'Italie  :  entreprise,  dîs«ît-il,  digne  du 
général  en  dief,  et  à  laqnelle  il  prétait  son  appui. 
Bnonaparte,  au  ormtraire,  ne  s'en  montra  pmnt 
sati&ît;  le  directoire  et  lui,  reponssaàent  égaler 
mmt  l'unité  italique,  il  occoeillit  aTec  plaisir  le$ 
antres  idées  de  Serra  ,  et  il  en  écrivit  an  goarer- 
nement  génois  comme  si  elles  eussent  été  les 
siennes  pro[»-es.  Serra,  de  son  côté,  lui  en  adressa 
de  grandes  félicitations  ,  dans  l'ardent  désir  qu'il 
noarrissait  d'écrire  l'histoire  de  Buonaparte.  Cette 
tâche  n'était  point  au-dessus  de  ses  forces;  il  pos- 
sédait même  un  vaste  génie;  mais  la  liberté  d'esjwif 
lui  manquait,  et  il  se  laissait  â>loaiF  par  cet  édat 
de  gloire  qui  environnait  son  héros. 

On  ne  tarda  pas  à  semer  les  germes  des  futures 
discordes.  Ce  fut  par  la  («ligion  qae  l'on  com- 
mença, quoiqu'on  n'eût  en  vue  que  la  discipline  ec- 
désiastique,.  et  nullement  les  opinions  religieuses; 
mais  le  peuple  les  confondait  dans  son.  esprit ,  et 
les  ecclésiastiques  avaient  soin  d'entretenir  cette 
erreur.  Les  réformes  établies  par  Léopold  pt^raln- 
rent,  ^àce  aux  sollicitations  continuelles  de  Solarij . 
évique  de  Noli ,  peraonnage  recommand^le  pac 
son  rang,  ses  connaissances,  ses  mœurs  ,  et  pleia 
de  zèle  pour  les  décrets  de  Fistoie.  Le  gonveme- 
ment  décida  que  les  évéques  ne  pourraient  pn>* 
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iniier  y  sAni  sa  t>£rmi^ioii  ^  qui  que  ce  (ht  aux  or- 
dres sacrés  y  excepté  les  diacres  et  sbus-diacres  qui 
Cadraient  receToir  la  prêtrise  ou  le  diaconat.  B 
filt  pârËillement  décidé  que  l'antorîsatioa  db  goa^ 
vernétnent  sériait  indispensable  à  tout  homme  oik 
fisitiïne  qtii  désirerait  prendre  l'habît  d'une  coni- 
nitiDauté.  Ëtaklissemetis  très  sages,  sans  doute  j 
mais  qui  déplurent  à  la  majorité,  puisque  lé 
parti  opposé  au  gouvernement  s'en  autorisa.  Oii 
ordbnnd'ensnite  à  tout  prêtre  étranger,  réguliet* 
oti  séculier ,  dé  sortir  des  états  de  Gênes  dans 
Un  temps  détermiaé,  et  à  certaines  conditions. 
Ces  tïiesut^eâ  semblèrent  insolites,  après  une  do- 
ititftatioh  si  Idngùé  Et  si  étendue  de  la  puissance 
ecclésiastique  ;  mais  une  mesiîre  qui  parut  pIuÂ 
insolite «ijcbré  et  plliâ  étrange ,  ce  fiit  cette  autre, 
I»ovoqnée  par  Serré ,  et  d'après  laquelle  des  mis- 
slôîlnâirés  envoyés  par'  le  gouTernement  dans  les 
TiltéS  et  dans  lés  Campagnes,  devaieiit,  pendant 
«t  aptes  le  serricË  (Krin  ;  prêcher  la  démocraUé 
M  pteUplc.  L'entreprise  était  hasardée;  elle  né 
^USsit  point.  En  beaucoup  d'endroits ,  ces  pré- 
dications ne  produisirent  aucun  effel,  en  d'aùtrài 
dliës'&'ôbtlnrénlt'qaè  lé  mépris;  en  quelques  uns 
oti  chassa  les  jfrédicateurs  ,■  partout  les  ëspritâ 
r«Mgiéâi  Se  s^Ievèrènt  contre  une  innovati'on  sî 
étftngè,  et' lé  gouTerriêÈoent  vît  se  grossir  le 
qoiâbre  'de  ses  ennetnis  :  hoùvellé  ipreuve  que 
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dans  les  choses  humaines,'  qui  veut  trop  faire, 

s'expose  k  des  mécomptes.  ' 

Tout  cela  ne  se  rapportait  qu'à  la  religion;  l'ir- 
ritation générale  avait  encore  d'autres  motife.  Sans 
parler  des  sarcasmes  et  des  pamphlets  dont  on 
accablait  la  noblesse,  il  fut  décidé  qu'on  enver- 
rait à  Paris,  comme  ministre  de  la  république, 
Favocat  Boccardî ,  en  remplacement  d'Etienne 
Bivarola  qui  serait  rappelé  ,  aussi  bien  que  Chris- 
tophe Spinola,  ministre  à  Londres.  En  cas  de 
désobéissance ,  leurs  biens ,  provisoirement  frap- 
pés du^  séquestre,  devaient  être  définitivement 
confisqués.  Le  motif  de  l'arrêt  fut  que  Rivarola 
et  Spinola,  et  c'était  pour  les  patriotes  un  sujet 
de  clanjeurs  continuelles,  passaient  pour  les  agens 
secrets  de  l'aristocratie  abattue.  On  les  accusait 
aussi  d'avoir  fait  imprimer ,  par  le  moyen  de  La- 
cretelle,  dans  un  journal  de  Paris,  de  violentes 
invectives  à  l'occasion  des  événemens  survenus  à 
Gênes  les  22  et  a3  mai.  Cette  rigueur  blessa  pro- 
fondément la  noblesse,  les  esprits  s'aigrirent  de 
plus  en  plus.  Cétaît  là  un  acte  répréhensïble  ;  celoi 
que  je  vais  i-apporter  était  absolument  intolérable. 
Le  gouvernement  ordonna  que  les  principaux  au- 
teurs du  traité  conclu  à  Paris ,  par  Vincent  Spi- 
nola, et  d'après  lequel  la  république  avait  pris 
l'engagement  de  payer  quatre  millions  tournois  a 
la  France,  seraient  tenus  solidairement  de  resti- 
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tuer  la  somme  au  trésor ,  à  défaut  de  quoi  leurs 
biens  seraieot  confisqués.  Cette  affaire  intéressait 
les  premières  familles  de  l'état ,  principalement 
les  Doria^  les  Palavicini,  les  Durazzo,  les  Hesques, 
les  Gentili,  les  Carega,  lesSpinola^  les  Lomel- 
lini ,  les  Grimaldi ,  les  Cattanei,  tous  personnages 
de  la  plus  grande  influence.  Ce  décret,  comme  je 
l'ai  dit,  devenait  tout-à-fait  insupportable,  puisque 
lesanteursdutraité,  par  cela  seul  que  le  petit  con- 
seil l'avait  ratiBé,  avaient  eu  qualité  pour  le  con- 
clure, et  cet  effet  rétroactif  donné  à  la  loi  j' était 
contraire  à  la  justice  et  du  plus  dangereux  exem- 
ple. Enfin,  malgré  les  délais  qui  précédêi'ent  ce 
décret,  on  oe  cessait  de  crier  publiquement  qu'on 
voulait  le  rendre ,  et  les  démocrates  effrénés  ne  se 
donnèrent  pas  de  relâche  qu'il  ne  fikl  rendu.  Les 
mécontensne  s'enflammèrent  que  davantage.  Des- 
espérant de  trouver  dans  le  nouveau  gouverne- 
ment la  moindre  garantie,  soit  pour  leurs  pro- 
priétés, soit  pour  leurs  personnes,  ils  pensèrent 
à  la  vengeance;  non  qu'ils  méditassent  une  con- 
juration et  des  mouvemens  populaires,  ils  étaient 
trop,  effrayés  poitr  oser  te  tenter  ;  mais  ils  semaient 
adroitement  des  bruits  sinistres  parmi  le  peuple, 
et  attendaient  pour  se  soulever  la  première  occa- 
sion favorable.  S'ils  répandaient  de  fausses  alarmes, 
ils  piibliaieùt  aussi  des  nouvelles  exactes ,  et  il  était 
vrai  que  BuOnaparte  avait'  demandé  au  gouverne- 
ment ^ùsîears  millions  pour  la  subsistance  de  ses 
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troupes;  c'était,  même  u^  dea  motife  prùeîp^vx 
^i  l'araient  décidé  a  proTocper  une  révolution 
dans  l'état.  Ensuite  le  igouTeniemQiït,  encore- fr«r 
eile  dans  sa  nouvelle  existeijf:^!  sans  autre  ap^^ 
que  les  vaines  déclamatïoDS  d,es  démocrates  «t  1^ 
patronage  de  l'étranger,  y  regardait  à  deflu  1^^  - 
9T9nt  de  fra]q>er  des  impôts.  .Ûe  là  l'iaTCXttion  de 
ce  remboursement  inîqoe  dont  j'^  p^é.  Ainsi 
Gênes  avait  payé  quatre  oaillîoas,  et,  au  Uen  de 
son  repoSr  c'était  sa  ruipe  qu'elle  avai^  achetée. 
Puis,  comme  le  versement  de-C4q  quatre  millûws 
n'avait  rien  produit',  eUe  se  ]tee  étfût  .fait  rem- 
bourser par  quelques  individus,  toujours  pow 
acquérir  la.  tranquillité.  Quel  avantage  ^  relîr«- 
t-elle  cette  seconde  îbis?  Nous  le  TerrçniS  dans  la 
suite  de  cette  histoire.  -■    ■ 

A  tous  ces  contre-temps  se  joigpaiei^t  les  i:^[»nes 
desBarbaresques,  rapines  d'autant-plus  f^beuses 
qu'on  avait  espéré,  la  forme  du  gouvernement,  un^e 
fois  changée,  que  la  France  aurait  gafatati  la  navi- 
gation génoise  des  attaquçs  de^  biarbi^v^-  £'estdj9^ 
ainsi ,  s'écriait  le  peuple ,  que  prospère  la  nouvelle 
république;  c'est  ainsi  que  les  Français  nooS'  pro- 
tègent; de  grands  raot^  et'd')^giu6ans-s^Q<Hir6> 
voilà  donc  tout  ce  que.  nous  devio^^  y  g«goer  : 
les  Français  au  dedans, 'les  Algériens  a^.  d^faqrs. 
A  quoi  bon  seconder  FaipouU,;à  quoi  biOA  çédET 
à  Buonaparte,  si  notre 'sang  coule  «oçore  eousle 
fer  africain?  Ces  d^oprs,  qui  avaient  tmit  aux 
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s^itisluioefl  mêmes  deâ  Génois»  attendu  la  nûnc 
de  Imr  c«nHmcro«,  ajouitaient  chaque  jour  au  laé- 
coatei4«BteBt  .génér^ï  et  déjà,  ranmuat  ees  peu- 
«éès  en  arriève,  le  peuple  regrettait  son  waciea 
gouTemcment. 

,  La  pcémmM  de  Casa  Bianca-  et  de  Duptot  cobt 
trilwut  encore  à  aigm  prefandemart  les  esprits* 
Ces  deux  généraux  û-auçais,  étaient  Tedns  pour 
fffigMUser  et  commander  les  troupes  de  Géacs  t 
.{N!«ave«ertaineque  l'indépendance  n'existait  plu»; 
preuTC  Kom.  ipae  BuooApsprte,  ou  se  défîàit  des 
Génois,  ««  les  supposait  inhalûles  au  métier  des 
mnae^.  De  là  le  méetMitentement  des  espril^  éle^ 
Tes  et  généreux.  Quant  aux  ennemis  du  nou- 
veau régime,  ils  se  prév^aiéot  de  cet  état  dé 
choses,  et  proclamaienit  la  ruine  et  la  servitude 
de  la  patrie.  L^eun  insinuations  acipiéraient  df'att* 
tant  plus  de  poids ,  cpie  la  voix  publique  accu»)it 
le  ^oiltterneraeat  de  totiloir  déman;teler  les  forte- 
resses-d«  Stfvpiie  et  de  San-Remo,  seuls  boule- 
vards de  1,'iodépeadance  des  Génois  du  càjiâ  de  la 
France.']^  peuple  voyait  aussi  enleva  l'airtille*-  - 
rie  des  poires  de  Gènes ,  et  il  aperpeTiùt  dani 
cette  oi^aurerintentioa  d'ouvrir,  à  l'étranger, un 
cheB(4fl,plus  sûr  et  ^hs  facile,  au  cœur  inènie  de  la 
répt^ii|ue.  Il  fau(  se  soulever,  s-'écrïait-oh  y  contre 
ua  gonveraenient  avili.  I^  nc^es&e,  le  clergé 
et  leurs,  nombreux  partisans  fomentaient  ces  dis-^ 
^ûsitùms  enneinies ,  jst  ils  agissaient  aveé  d'autar^ 
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plus  de  confiance  qu'ils  s'étaient  fortement  per- 
suadés avoir  uir  point  d'appui  aU'ScÀs  même  du 
gonvemement .  Cette  persuwion  ^  fjn  même  temps 
qu'elle  ajoutait  à  leur  audace,  augmentait  la  ùi- 
blesse  de  rautorité.  Deux  opinions  divisùent  alors 
les  chefs  de  l'état;  Serra  commandait  à  l'une, 
Cmyetto,  Buzza  et  Carbpnâra  étineatà  la  tête  de 
l'autre.  Serra  voulait  un  régime  moins  Hbéral  et 
tendant  à  l'aristocratie  ;  il  voulait  plus  de  respect 
pour  les  ecclésiastiques;  faisait  profesisi<m  d'ami' 
déclaré  de  l'indépendance  nationale ,  peut-être 
par  ambition,  comme  l'assurait  le  parti  c(Hrtrairé. 
11  ne  dissimulait  point  son  opposition  aux  patriotes 
exagérés;  n'accordait  à  Faipoult  ni  amitié,  ni 
louanges  ,  ni  flatteries  ;  cherchait  à  s'attacher  l'aris- 
tocratie entière,  et  tous  les  partisans  d'une  sage 
liberté.  En  un  mot,  il  aimait  Gênes  |Jus  que  la 
France. 

Ses  adversaires  étaient  de  meilleure  intelligence 
avec  Faipoult;  les  uns  par  ambition ,  aimant  mieux 
garder  le  pouvoir  avec  l'appui  des  étrangers,  que 
de  travailler  à  l'afiranchissement  de  leur  patrie; 
les  autres  dans  un  but  louable,  persuadés  que,  le 
ciel  ayant  voulu  placer  Gènes  sousla  domination 
des  Français,  il  était  plus  prudent  de  les.  caresser 
que  de  les  aigrir,  puisque  après  tout,  bon  gré 
mal  gré ,  les  Français  étaient  les  maîtres.  Mais  la 
trop  grande  faveur  accordée  par  ce'  parti  à  la 
France,  le  rendait  odieux  àla  multitude,  et  te  f^- 
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çait  trop'  aussi  dans  la  dépendance  (les  démocrates 
outrés,  ennemis  de  Serra,  qu'ils  appelaient  tyran 
etnooreau  duc  d'ôrle'ans.  Ces  germes  empoison- 
nés se  multiplièrent  dans  le  gouTernément.  Les 
antagonistes  du  nouveau  r^îme  s'en  prévalu- 
t«nt  et  firent  leurs  dispositiiHis.  Déjà ,  dans 
les  vallées  de  Ksagno  et  de  Polcevera ,  écla- 
taient de  sinistres  rumeurs.  Le  motif,  ou  le  pcé- 
téxte,  était  que  la  nouvelle  constitution  violait  la 
région,  et  que  le  gouvernement  avait  manifeste 
l'intention  de  l'accepter  le  i4  septembre.  Pour 
calmer  les  esprits  on  publia  que  l'acceptation  était 
ajournée,  et  qu'on  retrancherait  de  la  constitution 
tout  ce  qui  pourrait  alarmer  la  conscience  des 
fidèles.  En  même  temps  Correttô  et  Biizza  furent 
dépotés  vers  Bnouaparte,  pour  s'entendre  avec 
lui  snrle?  articles  qui  avaient  indisposé  le  peuple; 
mais  le  peuple  se  soulève  plus  &cilement  qu'il  ne 
s'apaise;  son  efièrvescence  fut  au  comble  lors- 
qu'il vit  que  le  gouvernement  faisait  arrêter  comme 
dangereux,  tant  à  Gènes  que  dans  les  campagnes, 
plusieurs  nobles  parmi  lesquels  cinqDurazzo,  deux 
Doria ,  deux  PalaVicini ,  trois  Spinola  ,  un  Ferrari , 
tous  hommes  de  beaucoup  de  crédit ,  soit  par  leur 
nom,  soit  par  leurs  richesses.  Ce  fut  le  4  sep- 
tembre que  les  populations  de  Bisagno  commen- 
cèrent à  remuer.  Le  tocsin  sonna  j  les'  curés  en- 
courageaient les  mécontens  et  marchaient  à  leur 
tête.  Ils  se  donnèrent  rendez-vous  dans  les  châ- 
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tetvx  de  U  noUesse.  BtentÂt  le  ntHnbre  s'accrat 
ain^  que  la  (oFeur.  Os  çtaieat  tous  annés  de  dif* 
féreates  maqières,  mais  ua  smiVesprît  les  anùgoait. 
Une  .masse  cooûdérsdile  s'étant  «ifin  rasserabLée^ 
elle  marcha  pleine  de  r^  ceuolre  la  TtHe.  La  dir* 
coDStaace  était  ^ave  ,  périllewe ,  et  l'on  (raignoit 
xxae  pQÏssaate  coopération  au  dedans  des  muni 
n  n'y  avait  pas  uninstant  à  perdre;  Dn^ot  avM 
une  division  de  Français  et  de  démocrates  se  porfea 
à  la  rencontre  des  msui^és.  Sa  plus  ^ande  fcvce  cob- 
sistait  dans  scm  artillerie ,  parce  que  Les  révoltés  en 
manquaieait,  et  qu'elle  compefleait  poar  Ini  l'infé» 
riorité  du  nombre.  Une  sanglante  bataille  eut  lien 
dans  Albaro.  Beaucoup  d'kommes  Âureat  tuét 
de  part  et  d'autre  ,  mais  davantage  dn  câté  de^ 
paysans,  moins  accoutvmé&àla  guerre  etibadbrayéi 
par  rwrtiUerie.  Ils  reûstèreat  long^tenaps  abéajv 
moins  s  avec  ua.'  acliaruement  infini,  à  la  voix  et 
sous  la  OMldaite  d'uu  moine  nommé  PezznuJa,  et 
d'un  jeune  brave  dé  Sori  du  nom  de  IMarc  AntoiaKi 
C'était  une  guerre  civile  ,:  et  de  la  plus  déplo- 
rabJie  espèce ,  attendu  que  les  étrangers  y  pcenaiebt 
peirt  >.  La  diacipline  et  la;  sdeoge;  militaire  'triompbèT 
i^nt' enfin  du  nombre  et  de  la  fiireiir<  Les  rétoltés. 
se  mirent  à  la  débandade  jllesuo^  fuirent  pris^  les 
autres  cru«|lemeDt  forgés  par  les  Twnqitïon 
courant  pèler-mjêle  avec  les  fuyards;. 

■  Duphot  reolra  dans  Gènes  avec  sea  soldats  vie- 
,  torieux  ,  couverts  de  sang  et  chargés  de  butin. 
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.  La  sédition  4«  ^$agQo  n'éfail  pis  eocore 
apaisée,  que  di^  wfcBQur^Au' bruit  de  guerre 
se  â^s^it  entesuke  ^  c6té  de  PoIoeTera.  Les 
haHtADS  de-  cette  y«Ue^,  à  Ir'ex^aople-  de  ceux  de 
Bisagno,  K' levèrent  k  la  voiif  de  plusieurs,  ecdé- 
ù^tiqi^s,.  et  naafoVèreot  cootce  h.  viMe.  Beau- 
coup à/e.  paysans  é^xpipés  au  carnage  de  Bi- 
ugpQ,  le»  fcjpigB^viU;  à  traT^a  ks  montagnes  » 
piV?  coQCfitirir  ^  cç  second  mouvement,  qu'ils 
qvjraient  devoir  ré^^sir  pl«s  heureusement  que  le 
prcxQÎer*  L^  d^Qger  paraisaiût  imminent.  D^à 
cette  multîtade  arméje,  «t  beaucoup  phis  nom- 
hreuse  qu'à  Bisagno,  a^vès  s'être  approchée  de  la 
ville  j'&'étaiit  emparée  du  fcirt'  de  la  Sperona,  qui 
(lW*it^çG^^-  ^Jà»  poursuivant  ses  avantages  > 
eUe:aYAÏt  occupé  la  seconde  enceinte  de  murailles^ 
desortjç-  qu'il  ne  rendait  plus  au  gouvernement  que 
lu  battei^e  de  San-C«iû|;fio.  Ui»  bataiUt»  de  soU 
d^ts  liguriens  et  français  ^t  envoyé  contre  eux, 
dans  1^  premier  tumulte  ;  mais,  les  voyaôt  bien 
armés,  et  fortement  retranohés,  il  s'antéta  et  re-^' 
vint  bientôt  snr  ses  pasv  L'effroi  s'emparait:  du 
gouvçrqernent ,  la  garnison  était  faible  ,  des  signes 
d$  rébiel|îon  commençaient  à-  se  manifester  à  l'in' 
ténfur,  la  reddition  de  la  ville  paraissait  inévi- 
table.  Le  gouTernement  de'pata  quatre  de  ses 
membres  pour  conférer  arec  les  révoltés  ,  et  trai- 
ter av^  eux  d'un  accommodement.  Jéràme  Du- 
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razzOj  qui  avait  beaucoup  d'empire  sur  les  Polcevé- 
résiens ,  s'adjoignit  à  là  dépufation .  L'archevêque , 
de' son  c6té,  publia  une  lettre  pastorale  pour  as- 
surer le  peuple  qu'on  ne  voulait ,  en  aucune  ma- 
-riière,  enfreindre  les  "droits  de  la  rdigion,  m 
Uesser  les  intérêts  du  clergé.  Après  une  conférence 
entre  les  drfféreos  députés ,  il  fut  conclu  un  accord 
en  trois  articles  qui  stipulaient  :  le  maintien  de 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  roiiiàîne; 
rintégrité  des  biens  de  l'Église;  l'oubli  des  torts 
des  jnécontens,  etla  mise  en  liberté  dés  détenus. 
Lœ  révoltés-  promettaient ,  à  ce  prix  ,  de  retourner 
paisiblement  dans  leurs  foyers'.  Fort  de  cette  espé- 
rance, le  gouvernement  cessa  tous  preparatift  dé 
guerre.  Mais  les  plus  acharnés  des  Polcévérésîens 
s'écrièrent  que  les  jacobins  étaient  une  Secte  per- 
fide, et  qu'ils  n'avaient  promis  le  pai^ori  que  pour 
Miieux.  assurer  la  vengeance.  Leur  fureur  se  ral- 
luma, ils  reprirent  impétueusement  les  armes  et 
attaiqoèrent  le  poste  de  Sao-Benîgno.  Sur  ces  en- 
trefaites, Duphot,  vainqueur  d'Albaro,  traversait 
là  ville  avec  ses  troupes,  qu'il  avait  eu  le  temps 
de  rassembler  pendant  les  négociations.  Efficace-^ 
ment'  appuyé  par  le  brave  colonel  Seras ,  il  courut 
contre  les  Polcévérésiens.  La  mêlée  fut  terrible, 
comme  toutes  celles  dés  guerres  civiles.  Vieux 
soldats,  Duphot  et  Seras  se  battirent  vàillànihient; 
soldats- improvisés,  lès  paysans  résïstaiént'àvéc 
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.une  valeur  égale.  Xja  bataille  dura  quatre  heures  ; 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés  fut  considé- 
rable des  deux  paris.  La  discipline  des  vétérans 
fut  enfin  la  plus  forte.  Chassés  de  leurs  positions  j 
les  pay&ans  prirent  la  (iiîte  ,  Tivement  poursuivis 
par  les  républicains, qui  leur  tuèrent  beaucoup  de 
monde.  Cinq  cents  prisonniers  vinrent  encombrer 
les  prisons  de  Gènes. 

Le  bruit  de  la  double  victoire, d'Albaro  et  de 
San-Benîgpo,  et  les  troupes  envoyées  par  le  gou- 
vernement, apaisèrent  les  mouvemens  déjà  écla- 
tés à  Çbiayari ,  dans .  d'autres  places  de  la  rivière 
de  Levant,  et  dans  les  fiefs  impériaux,  ou  les 
Monts-Ligurieps ,  comme  on  voudra  les  appeler. 
Tout  rentra  dans  le  repos ,  mais  par  un  sentiment 
d'effroi  où  la,  fidélité  n'avait  aucune  part.  Calme 
terrible  et  menaçant,  bien  loin  d'être  heureux  et 
volontaire. , 

Après  la  victoire,  on  s'occupa  de  la  vengeance. 
Le  gouvernement  créa  un  conseil  de  guerre,  afi^ 
de  pouvoir  juger  les  rebelles  d'une  manière  plus 
expéditive.  Sept  ou  huit  individus  obscurs  rou- 
girent de  leur  sang  le  sol  de  Gènes  épouvantée.. 
D'autres  furent  envoyés  aux  galères  ou  réservés 
au  même  suppliée.  Faipoult  informait  Buonaparte 
qu'on  ne  condamnait  que  dçs  hommes  inconnus. 
U  observait  surtout  que  le  gouvernement  génois 
avait,  par  un  décret  spécial,  suspendu  le  procès 
qui  s'instruisait  devant  la  commission  militaire. 
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contre 'Brigntde ,  fiU  dii'àe)*Ai<ir  dogè^  àtdteé 
d'aroir  ea  des  intélKgeiKSe*  SWt  fes  ihfeitfgé^.  É 
soupçonnait;  Serra  de  nttiàYâîâ  eéptlt,  de  protec- 
tion envers  les  révcdtéà,  d'ingrdtihidè  potir  les 
services  de  I^^ot,  d'tfpposition  tiu  rbtiilxmrsë- 
ment  des  dépenses  faitek  pour  Ysifrnéé  ;  il  îâsi- 
Bualt  i  en  qa  naot ,  que  Serra  d'ainiiit  pas  les  Ftah- 
çais,  et  cherchait  à  inspirer  au  gtmvetiiëïAent,  de 
la  parcimonie  dai!»  te  payement  des  soilnïhesdues 
à  I^iphot  et  à  ses  effioieK,  pour  r«*tpêditioa 
contre  les  rebelles.  Il  l'a^ipelait  hdmÀié  dange- 
reux ,  dissimulé ,  ambitieux  :  H  Ht  r^ffôiidéit  pÀàt 
de  la  trauqaiilité  publique' tant  que  Sëtti  fenut 
partie  du  gouTernementv  Les  deusSët^â,  de  leur 
côté ,  accusaient  FaJpouU  et  Dtaphot  d*  prôtégei^, 
à  Génesj  un  parti  désorganisateur ,  et  dé^s'oipposer 
au  retour  de  l'ordre  et  de  la  tfaUqulHifé.  Là  hàUie 
.  des  égorgeurs^  disaient-ils,  est  déjà  lerééâûr  U 
têtedcs  liommes  de  biea.  Faipcnilt  veut  empééher 
que  la  commission  mititairë  île  tértiliilë  àii  ^s 
tôt  ses  opérations  ,  afin  que  cet  appAt^il  de  terreui' 
pèse.^tis  loDg*temps  sur  iM  bôbs  bomriiéMrles 
méchansy  et  poi»*  qtte  péraôittle  né  puî$^  Vi^é 
en .  sûreté  après  les  «alamitéà  récentes.  FAitktalt 
veut  l'emprisoiineraent  des  nobles,  itiéme  îiiùCM-' 
cens.  Point  de  repos,  poïAt  dé  ^tit  ^oti^  fift- 
forlunéô  Gènes  «  si  Dnphot  n'est  rjtpip^léj  ii  !^ài-^ 
ponlt  ne  se  borne  pas  à  l'exercice  de  ses  fonc-^ 
tions^  autreniMit,   ptfint  de-force  dans  le  ■gdu-t' 
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Teraemeat;  déscn'dFe ,  anarchie,  effiisiou  de  sang.' 
Aiaâs'eDT«Biinaieiitles  esprits.  Faiponlt,  c'était 
la  téniéf  demandait  itn|>érîeuseineBt  le  rapport 
du  décret  qoi  av«t  ordonné  que  la  commission 
militaire  terminetrait  au  plus  vite  ses  opérations^ 
U  voulait  en  outre  que  les  noUes  détenas,  même 
ïnnocens,  fussent  enfamés  comme  otages  dans 
le  château  de  Milan .  Prétention ,  selon  nons ,  tont- 
à-fait  dans  le  goût  des  inquieîtéors  si  décriés  de 
Venise.  Mais  tel  était  le  caractère  de  l'époque; 
on  hlknait  dans  les  autres  les  excès  que  l'on 
commettait  soi-même.    .  . 

-  Alors  arriva  dans  (iénes  le  général  Lanne»,  si 
la  tête  de  nouTelles  trotipes  envoyées  par  BtioD«-> 
parte  ,  à  qm  les'  derniers  tronbles  impiraient  âe 
l'inquiétnde.  Sans  se  soucier  do  gouvernement , 
ni  de  Fupooh ,  ni  des  prêtres ,  ni  des  moines ,  hi 
des  nobles,  tii  des  plébéiens,  ni  des  patriotes,  ni 
des  aristocitates,  et  ne  connùs^int  que  la  force! , 
Lannes  occupa  milltaîremeiftla  vîHe  dont  il  sa  fil 
le  Souverain. 

Cepeadudtt  ^  le»  doutés  génois  s'étéitt  expHqaés 
avec  Buonaparte-sm*  les  changemeos  àttpéwr 
dans  la  constitution ,  en  arrêtèrent  Is  réfaction  dé<- 
finitivê,  et,  .nrec  k  petixiission  du  vaiTi(^eur,  la 
fireilf  puMier  à  G^es.  Elle  pi^teît  :  ht  création 
d'un- conseil  des -jeunes,  d'ué  coitseil  des  anciens 
et  d'un  directoire,  la  division  -de  la  république 
en  quattffzedépartemens  qu'on  appela  :  duGentre  , 
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de  BisagnOy  du  Golfe-Tigolio ,  de  laCeriisa>  du 
Lemrao,  des  Monts -Liguriens -Orientaux,  des 
Monts-LigurieuS'Occidentaux ,  des  Palmes,  de  FEa- 
tella,delaVara,duLetimbrOjdelaMaremola,de 
la  Spezja,  de  Capo-Verde,  et  de  la  Polcevera.  Elle 
portait  encore  l'établissemeat  de  magistrats  judi- 
ciaires, de  district  et  de  communes  :  coostitution 
toute  française,  comme  on  le  voit;  et  certes,  pitis- 
qu'il  n'était  permis  que  de  copier,  il  devenait  in- 
utile que  M.  de  Taleyrand  ,  ministre  des  affaires 
étrangères  en  France ,  prit  la  peine  d'envoyer , 
comme  il  en  avait  le  dessein,  de  grands  hommes 
d'état  en  Italie  pour  y  enseigner  la  politique , 
entre  autres  M.  Benjamin  Constant,  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  mais  qui  "^  croyait  la  li- 
berté possible  que  dans  les  formes  de  gouverne- 
ment de  cette  époque.  L'orgueilleitx  vainqueur 
réduisait  donc  l'Italie  à  cet  excès  d'avilissement, 
qu'il  lui  donnait -pour  la  régenter,  de  jeunes  écri- 
vains privés  d'expérience,  qui  prétendaient  appli- 
quer à  toutes  les  nations  indistinctement  certaines 
abstractions  politiques ,  sans  avoir  égard  aux  diffé- 
rences des  caractères,  des  usages,  des  mœurs  et  des 
habitudes  qui  distinguent  un  peuple  d'un  autre.  En 
un  mot,  la  constitution  génoise  fiit  imposée,  et  non 
librement  consentie.  Ce  fut  même  en  présence  des 
soldats  et  des  baïonnettes  qu'on  la  soumit  aux  co- 
mices, populaires.  Là,  elle  fiit  acceptée  par  cent 
mille  votes  contre  dix-sept  mille.  Il  y  eut  des  fêtes  et 
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des  hjmnes,  beaucoup-  de  joie  au  Uiéàtre.  On 
oomma  les  deux  couceils ,  qui  Bominn^nt  ensuite 
le  directoire,  on  se  virent  appelés,  Louis  Çk>r- 
vetto  ,  Augustin  Maglioue  ,  Nicolas  Littardi  , 
Ambroise  M(^no  ,  et  Paul  Costa.  La  pr&idence 
iiit  donnée  à  Corvetto.  Italien ,  Gorretto  avait 
de  la  pénétration  dans  l'esprit ,  et  savait  appré- 
cier les  choses  homaioes  ,  deux  qualités  qui  ccmsti- 
tuent  la  prudence ,  de  toutes  les  vertus  la  plus 
nécessaires  rhomme  d'état  II  possédait  une  grande 
douceur  de  caractère ,  ce .  qui  n'excluait  pas  en  lui 
l'énergie  indi^>ensable  dans  les  fonctions  dont  il 
était  revêtu.  Econome  des  revenus  publics,  pro- 
digue de  sou  patrimoine  envers  ses  amis ,  Cor~ 
vetto  méritait  d'être  recherché  dans  les  temps 
d'honneur  plutôt  que  de  servir  à  des  époques  de 
perversité. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  les 
nouveaux  magistrats  forent  installa  ,  et  la  consti- 
tution mise  en  vigueur.  Faipoult  partit  ensuite, 
et  fiit  remplacé  par  Sottin.  Ainsi  périt  l'antique 
répuhliqne  deGéoes;  mais  fière,  mais  courageuse, 
mais  après  du  sang  versé  pour  sa  défense  ;  non 
pas  énervée,  non  pas  humblement  docile,  non 
pas  gémissante  comme  la  république  de  Venise. 
Ces  malheurs  étaient  inévitables ,  sans  doute  ;  mais 
que  des  Italiens  aient  contribué  à  la  perte  de  l'in- 
dépendance de  l'Italie,  voilà  ce  qu'il  £iudra  éter- 
nellement d^lorer.  Quelques  perstmnesassurent 
II.  3a 
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que  ceux  qui  prirent  part  à  ces  éréueinens,  dod 
seulement  k  Gènes ,  mais  encore  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie,  se  consolaient  des  malheurs 
du  présent  par  respérancè  d'un  avenir  plus  heu- 
reux ;  c'est  la  Terité ,  et  je  ne  veux  condamner 
personne.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont 
même  conservés  purs  et  irréprochables.  Je  leur 
paye  avec  empressement  le  tribut  d'éloges  dû  à 
leurs  vertus  et  k  leur  courage.  Je  les  félicite  de 
n'avoir  point  désespéré  de  la  patrie  éln'anlée  par 
des  secousses  si  terribles.  Je  les  admire  d'avoir  sa- 
crifié à  son  salut ,  malgré  l'incertitude  d'un  espMr 
si  reculé ,  leur  repos  ,  leurs  plus  belles  années ,  et  ce 
qui  est  bien  au-dessus  encore,  une  réputation  sans 
tache, en  butte  désormais,  aamilieude  cet  énorme 
tourtiillon  politique,  aux  atteintes  de  la  f^ns  dé- 
goûtante calomnie;  mais  je  sais  aussi  que  jdusienrs 
montrèrent  trop  d'affection  pour  les  étrangers,  et 
qu'au  lieu  de  leur  céder  avec  digDité,îls  les  aidèrent 
avec  une  excessive  condescendance. 

Gènes  avait  de  l'or  et  peu  de  soldats  ;  ce  fut  la 
cause  de'  sa  perte.  Le  Piémont  avait  des  armées 
et  point  de  richesses  ;  ce  fiit  Is  cause  de  sa  con- 
servation. Eu  effet,  l'issue  des  négociations  avec 
rempw«ur  étant  toujours  douteuse,  il  importaîtà 
la  France  de  se  ménager  l'appui  des  troupes  du  roi 
de  Sardaigoe,  dans  le  cas  où  il  aurait  fallu  recom- 
mencer la  guerre.  Ensuite  ,  malgré  la  haine  pro- 
fonde du  directoire  pour  le  roi ,  Buonaparte  &to* 
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risaït  ce  souverain,  par  amour  naturel  des  gourer- 
nemens  absolus.  Il  était  d'ailleurs  séduit  par  les 
flatteries  des  nobles  Piémontaïs  qui  avaient  pé- 
nétré gpa  caractère,  et  savaient  fort  bien  comme 
il  fallait  apprivoiser ,  enchaîner  ce  soldat  indomp- 
table .  Il  était  impossible  cependant  que  les  maximes 
du  jour,  les  révoltes  de  Gènes,  Les  journaux,  les 
pamphlets  et  les  manœuvres  de  Milan ,  n'amenas^ 
sent'point  des  effets  préjudiciables  à  la  tranquillité 
du  Piémont. 

Aussitôt  après  la  trêve  conclneàCherasco,  entre 
la  France  et  le  Piémont,  les  ministres  du  roi  et  le 
roi  lui-même ,  sacrifiant  leurs  propres  affections 
au  salut  de  l'état,  mirent  tous  leurs  soins  à  cul- 
tiver l'amitié  de  la  France.  Ce  résultat  devint  le 
but  de  toutes  leurs  pensées,  l'objet  de  toutes  leurs 
démarches.  C'était  pour  y  parvenir,  que  le  duc 
d'Aoste  écrivait  continuellement  à  Buonaparte 
des  lettres  pleines  d'amitié  ;  que  San-Marsano  et 
Bossî  furent  envoyés  à  Milan,  pour  entretenir  le 
général  dans  ses  bannes  dispositions;  que,  pendant 
les  négociations  même  de  Cberasco,  et  pour  obte- 
nir la  trêve  ,  le  roi  sacrifia  plus  de  trois  cent  mille 
livres.  Ces  précautions  ne  furent  pas  inutiles, 
puisqae  le  roi  resta  debout  au  milieu  de  tous  ses 
voisins  renversés.  Mais  ici  la  plus  grande  difficulté 
à  vaincre,  pour  rendre  durable  un  avantage  mo- 
mentané, c'était  de  persuader  an  directoire  que 
l'intérêt  du  roi. résidait  dans  son  union  avec  la 
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France,  et  que  l'intérêt  de  la  France  rcsîdaît  aussi 
dans  son  union  avec  le  roi.  Dans  ce  but,  et  pour 
conclure  un  traité  d'alliance ,  le  roi,  ûosi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  avait  donné  l'ambassade  de  Paris 
an  comte  Balbo.  A  l'appui  de  ses  insinuations,  le 
comte  pouvait  disposer  de  beaucoup  d'argent  que 
la  Monnaie  ou  les  riches  banquiers  de  Turin  en» 
voyaient  à  Paris.  Balbo  s'en  prévalut  fort  adroite- 
ment, et  acquit  un  grand  crédit.  Puis,  abor- 
dant les  questions  politiques,  surtout  par  rap- 
port aux  affaires  d'Italie,  ïl  démontra  que  pour 
détruire  la  prépondérance  de  l'empereur  dans 
cette  contrée,  ce  que  la  France  désirait  par-dessus 
tout,  il  Mlait  nécessairement  satisfaire  le  roi  de 
Sardaigne,  lui  donner  de  nouvelles  provinces  en 
compensation  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
ajouter  enfin  à  sa  force  et  à  sa  grandeur.  Mais , 
pour  ne  point  paraître  juge  dans  sa  propre  cause, 
et  ne  rien  ôter  à  l'autorité  de  ses  paroles  ,.le  comte 
fit  en  sorte  que  les  Français  les  plus  influens,  avec 
qui  il  était  d'intelligence ,  soumissent  eux-mêmes, 
et  comme  de  leur  propre  mouvement ,  cette  affaire 
au  directoire.  C'est  ainsi  qu'à  l'instigation  de  Balbo, 
et  par  l'intermédiaire  de  quelques  Français,  fut 
proposée  au  gouvernement  une  organisation  de 
l'Italie  supérieure,  au  moyen  de  quoi  l'Autriche 
eût  été,  ou  exclue  à  toujours  de  l'Italie,  ou  res- 
serrée dans  les  limites  qui  auraient  été  tracées  à  la 
paix,  n  était  question  en  outre  de  céder  à  la  France 
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Vintimîlle,  la  Bordîghera  et  San-Bemo,  avec  le 
marquisat  de  Dolce-Acqua;  de  donner  au  roi 
Finale,  Savone,  Panne  et  Plaisance;  h  la  répu- 
blique ligurienne,  Gairosio,  les  fie&  impériaux, 
Pontremoli ,  Fivizsano,  Pietra-Santa,  Fordinovo, 
Massa  et  Carrara  ;  à  la  république  cisalpine,  le 
duché  de  Guastalla  ;  au  duc  de  Parme ,  la  Toscane  ; 
au  grand-duc  de  Toscane ,  enBn,  pour  le  dédom- 
mager, un  électorat  ecclésiastique  en  Allemagne; 
et  on  disait  :  le  département  des  Alpes  maritimes 
acquerra  une  étendue  et  une  population  propoiv 
tioonées  à  celles  des  autres  départemens ,  des 
limites  plus  naturelles  et  des  frontières  plus  faciles 
à  défendre.  Le  port  de  Savone  appartient  natu- 
rellement au  Piémont.  En  le  comblant,  ctmtre 
toutes  les  indications  du  bon  sens ,  les  Génois  ont 
porté  [H^judice  au  commerce  des  nations,  parti- 
culièrement au  commerce  de  France.  Que  l'dn 
donne  ce  port  au  Piémont;  le  riz,  le  chanvre,  et 
principalement  les  soies  de  ce  royaume,  pourront 
facilement  arriver  par  mer  à  Marseille ,  et  de  là 
par  le  Rhône ,  à  peu  de  frais,  jusqu'à  Lyon.  On 
éviterait  ainsi  les  transports  toujours  chers ,  sou- 
vent dangereux ,  par  les  Alpes.  Veut-on  prévoir 
les  cas  de  guerre?  Savone ,  au  pouvoir  d'un  état 
aussi  faible  que  celui  de  Gênes,  deviendra  aisé- 
,  ment  la  proie  de  FAutriche,  et  il  suffira  d'une 
inruption  de  cette  puissance  en  Cisalpine.  Dans 
les  mains  du  roi,  au  contraire,  cette  ville  pourra 
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être  défendue ,  deviendra  nne  redoute  avancée 
pour  les  Alpes  maritimes ,  et  complétera  la  fron- 
tière militaire  de  Cooi,  Mondovi  et  Cera.  Antre- 
fois  inexpngaables ,  aujoord'hni  démantelées,  ces 
forteresses  ne  penvent  rien  contre  la  France,  et 
pourraient  beaucoup  pour  la  France  f:ontre  l' Au- 
triche, »  cet  empire  redevenait  assez  puissant  en 
Italie  poar  asservir  le  roi  de  Sardaigne;  événe- 
ment contre  lequel  la  république  française  devait 
diriger  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  forces.  Alors 
le  roi ,  dédommagé  de  ses  pertes ,  n'aurait  pins  rien 
à  prétendre;  et,  rendu  à  sa  puissance  première, 
entretiendrait  une  armée  de  quarante  millebommes 
en  temps  de  paix ,  de  soixante  mille  en  temps  de 
guerre;  avec  cette  différence,  qu'après  avoir  dé- 
pendu de  l'Autriche,  il  dépendrait  dorénavant  de 
la  France,  puisque ,  du  c6té  de  cette  république, 
1^  états  piémontais  se  trouveraient  entièrement 
ouverts  et  sans  défense.  D'un  autre  côté,  la  Cisal- 
pine est  un  composé  d'élémois  hétérogènes;  les 
factions  la  divisent;  le  parti  aotridiien  y  est  beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  fort  que  celui  des 
patriotes;  elle  est  gouvernée  par  des  hommes  sans 
expérience,  sans  énei^e;  il  n'y  a  chez  elle  ni  ar- 
mée, ni  esprit  militaire,  ni  concorde,  et  elle  ne 
présente  ainsi  qu'un  bien  faible  rempart  contre 
les  projets  ambitieux  de  l'Autriche.  La  France 
pourrait  se  repentir  un  jour  d'avoir  affiùbli  le 
Piémont,  sa  défense  véritable  et  naturelle,  son 
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boulevad  réel  »  à  l'extérienr  ^  contre  les  e£Eorts  de 
l'empire  :  témoin  Bàonapaite  lui-même^  qm 
assure  dans  toutes  ses  lettres ,  que  la  république 
cisalpine  ne  serait  pas  en  état  de  résister  à  nu  seul 
régiment  de  cavalerie  piémoutaise ,  et  que  le  roi 
de  Sardaigne,  à  la  tête  d*ua  bataillon  et  d'un 
escadron ,  est  plus  fort  que  toute  cette  république. 
On  n'aperçoit  pas  non  plue,  ajoutait-on,  la  né- 
èessité  d'agrandir  la  Cisalpine.  Accroître  les  corps 
hétérogènes,  c'est  multiplier  les  probabilités  de 
leur  dinsolùtion.  Cela  s'applique  surtout  aux  états 
de  Parme.  Us  répugnent  à  leur  réunion  à  la  Cisal- 
pine; si  on  les  y  incoipore,  il  n'en  résultera  que 
des  avantages  pour  l'Autriche  et  l'asservissement 
futur  de  l'Italie  sous  le  sceptre  de  l'empire.  L'in- 
dépendance italienne  est  attachée  à  l'exclusion  des 
Autrichiens,  ennemis  naturels  de  la  France,  non 
à  l'afTaiblissement  des  états  neutres  ou  alliés  na- 
turels des  Français.  Il  est  donc  inutile  de  céder  le 
duché  de  Parme  à  la  Cisalpine  ;  il  faut  le  donner 
à  qui  n'est  pas  assez  fort  pour  causer  de  l'ombrage 
aux  amis  de  la  France ,  à  qui  l'est  assez  pour  se 
faire  respecter.  A  la  vérité.  Gênes  y  perd  une 
partie  de  son  territoire  ;  mais  elle  en  reçoit  une 
autre  plus  favorable  à  son  indépendance.  Elle 
s' affranchit  en  outre  du  joug  de  l'Autriche,  et 
acquiert  des  droits  plus  certains  sur  les  fiefs  impé- 
riaux. II  est  impossible,  sans  soulever  l'Europe 
.  entière ,  de  réunir  Gênes  à  la  Qsalpine  ;  impos- 
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sible,  paF  U  même  raison,  et  sans  porter  préjudice 
aa  commerce,  sans  faire  TioLencè  aux  limites  po- 
sées par  la  nature ,  de  réunir  Gîènes  à  la  France , 
malgré  les  efforts,  poor  y  parvenir,  de  l'aristo- 
cratie mécontente  d'une  constitution  qui  lui  in- 
terdit les  premières  chaînes  de  l'état.  Puisque  le 
démembrement  de  Gènes  est  résolu,  il  faut  don- 
ner une  portion  de  son  territoire  au  roi  de  Sar- 
daigne ,  une  autre  portion  à  la  France ,  ou  le  tout 
au  roi  qui  céderait  la  Sardaigne  en  échange.  Cette 
Ile  convient  particulièrement  à  la  république  â'an- 
çaisé.  Elle  estricbe  par  elle-raérae,  elle  ledevien- 
"dra  bien  davantage  par  sa  réunion  avec  la  France. 
Massa  et  Carrara  ne  sont  d'aucune  importance 
pour  la  Cisalpine.  C'est  une  plage  sans  ports,  et 
qui  ne'  peut  servir  que  de  refuge  aux  bateaux  pê- 
cheurs .  Guastalla  ,  au  contraire ,  lui  offre  de  grands 
avantages,  parce  qu'elle  est  située  sur  le  P6,  do- 
mine la  navigation  du  fleuve,  et  assure  les  com- 
munications entre  les  deux  parties  de  la  république 
sur  lés  rives  opposées.  C'est  donc  lui  ôter  uni  mi- 
sérable domaine  qui  ne  tient  à  son  territoire  que 
par  une  langue  de  tçrre ,'  pour  lui  donner  un  do- 
maine riche  qui  lui  convient,  indiqué  même 
comme  devant  lui  appartenir ,  par  la  position  géo- 
graphique du  terrain.  Soumettre  la  Toscane  à  la 
domination  du  duc  de  Parme ,  c'est  &ire  une  chose 
agréaUe  à  l'Espagne ,  et  surtout  à  la  reine ,  qui  est 
du  sang  parmesan.  Ainsi  se  rétablirait  l'équilibre  , 
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entré  lea'  deux  iamilles  rivalesj  de  Panne  et  de 
Naples;  ainsi  se  présenterait,  pour  la  première, 
l'occasion  de  rentrer  en  possession  de  letat  des 
{wésides  en  Toscane ,  et  sur  lesquels  la  maison  de 
Naples  s'attribue  des  droits  de  Souveraineté.  Ainsi 
mi  rettiplissait,  à  l'égard  de  Madrid ,  les  condi- 
tions du  traité  d'alliance ,  et  la  France  se  méaa- 
geait  des  motife  plus  fondés  de  i-éclatner  du  roi 
Charles  une  coopération  plus  puissante,  un  con- 
sentement plus  iacile  aux  traités  ultérieurs.  Quant 
à  cet  ûi^ueil  espagnol ,  il  feut  le  satisfaire  par  de 
plus  nobles  avantages  ;  et  si  Bome  doit  changer  de 
maître,'  il  &ut  la  donner  à  un  prince  de  la  maison 
d'Espagne  allié  de  la  Frfmce ,  plutôt  qu'au  roi  de 
Naples,  ou  au  grand-duc  de  Toscane,  si  forte- 
ment uni  à  l'Autriche  par  le  sang,  les  alliances  et 
l'opinion.  A  ce  moyens  ajoutait-on  encore,  on 
enlevait  à  la  domination  anglaise  le  port  si  pré- 
deux de  Livourne.  En  outre,  disait  le  comte 
Balbo  et  ceux  qu'il  faisait  parler,  l'Autriche,  par 
l'acquisition  des  états  vénitiens,  devient  plus  re- 
doutable en  Italie  ;  il  est  donc  nécessaire  d'opposer 
une  nouvelle  puissance  à  une  puissance  nouvelle, 
et  on  y  parviendra  en  donnant  à  la  république 
cisalpine  un  gouvernement  sage  et  fort,  en  éloi- 
gnant de  la  péninsule  te  prince  autrichien  de 
Toscane,  en  lui  substituant  un  prince  qui  puisse 
entrer  dans  la  ligue  italienne,  destinée  à  mettre 
un  frein  à  l'ascendant  de   l'Autriche  en  Italie. 
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n  est  Traisemblable  (]u'oa  siipprimera  bientôt  en 
Allemagne  les  électorals  eccle'siasticpies  ^  pour  les 
remplacer  par  des  électorals  laïcs ,  dont  un  sera 
probablement  protestant.  De  là ,  résultera  poor 
l'AutricIie  une  dimiDution  d'influence  sur  le  corps 
germanique,  et  elle  s'efforcera  sans  doute  de  faire 
échoir  à  un  prince  de  son  sang  l'un  des  oouveaBx 
électorats.  La  nouvelle  organisation  porterait  k 
neuf  le  nombre  des  électorals  comme  avant  la 
réunion ,  en  un  seul  y  des  deux  de  la  maison  pa- 
latine. Malgré  tout ,  l'Autriche  ne  pourra  compter 
sur  la'pluralité  des  votes,  qui,  en  définitive,  se 
réuniront  en  fiiveur  de  la  France.  Mais  il  serait 
mieux  encore  que  l'électorat  de  Cologne  fiit  donné 
à  cette  branche  d'Autriche,  c'est-à-dire  au  graud- 
duc  de  Toscane;  parce  que  la  France  aurait  alors, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  une  garantie  dont  elle 
pourrait,  en  cas  de  guerre,  fecilement  s'emparer. 
La  matière  paraissait  se  prêter  ;  rarabassadeur 
piemontais  passa  outre  ;  en  cela  peut-être  peu 
prudent,  puisqu'il  allait  toucher  à  l'ëdifice  chéri 
de  Buonaparte.  Il  prétendait,  et  certainement 
avec  raison,  que  les  nouvelles  républiques  ita- 
liennes ne  pouvaient  se  soutenir  par  dles-mêmes. 
Lîe  parti  autrichien  y  domine,  disait-il,  et i\  écla- 
tera aussitôt  que  les  Français  ne  seront  plus  là 
pour  le  comprimer.  Peut-être  même  le  parti  dé- 
mocratique est-il  soudoyé  par  l'Autriche,  pour 
empêcher  la  cession  de 'la  Lombardie  au  roi  de 
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Sardaigne.  Que  l'AntricBe  vienne  à  bout  de  ses 
desseins,  le  roi  sera  bientôt  rayé  du  nombre  des 
puissances  européennes  ;  et  la  France ,  au  lien 
d'un  aini  fidèle  qui  ne  pourrait  l'inquiéter,  même 
après  un  accroissement  de  forcés,  aura  un  voisin 
dangereux  et  son  ennemi  naturel.  Il  est  donc 
nécessaire  de  dédommager  le  roi  de  Sardàigne  de 
ses  pertes,  et  de  lui  garantir  ses  domaines,  résul- 
tat qu'on  ne  peut  obtenir  d'une  manière  plus  cer- 
taine qu'eîi  lui  donnant  la  Lombardie.  Le  roi,  dé 
son  côté,  offre  à  la  France  ane  preuve  irréfra- 
gable de  sa  sincérité  :  c'est  qu'aussitôt  que  les 
-Français,  après  quatre  années  d'efforts  inutiles, 
«m'eut  pénétré  dans  le  Piémont,  et  que  ce  royaume 
eut  été  délivré  du  joug  autrichien ,  sa  majesté  avait 
pris  là  rést^ution  soudaine  d'embrasser  la  cause 
delà  république,  et  déterminé  ainsi  l'occupation 
de  l'Italie  entière  par  les  Français.  Si  le  roi  n'eût 
pas  jugé  à  propos  de  lier  intimement  ses  intérêts 
à  ceux  de  la  France;  s'il  n'eût  point  aOcepté  les 
conditions  onéreuses  qiii  lui  furent  imposées;  s'il 
eût  persisté  à  se  défendre,  comme  il  \e  pouvait, 
puisque  ses  forteresses  étaient  intactes  et  coib- 
pléfëment  approvisioiln^s  ;  ni  le  géaiie  de  Buo- 
naparte,  ni  sa  fortune,  ni  la  valeur  de  âes  toldats, 
n'auraient  suffi:  pour  rendre  les  armés  françaises 
victorieuses;  vérité  que  Buonaparte  lui-même 
avait  plus  d'une  fois  démontrée. 

Ces  insinuations  qui,   selon  la   coutume  du 
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temps,  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  déposséder 
des  princes  de  leurs  états,  étaient  fort  adroites; 
elles  flattaient  le  désir  de  prédilection  des  Fran- 
çais, c'est-à-dire  l'abaissement  de  l'Autriche  et 
l'élévation  de  la  France.  Aussi  étaient-elles  favo- 
rablemeot  écoutées,  non  pas  précisément  par  le 
directoire,  toujours  entêté  de  ses  idées  de  révo- 
lution ,  mais  par  ses  conseillers  les  plus  infiuens. 
L'opinion  de  Baonaparte  leur  donnait  encore 
beaucoup  de  poids.  Il  écrivait  an  ministre  des 
affaires  étrangères  : 

Vous  connaissez  peu  les  Cisalpins,  à  Paris.  Us 
ne  méritent  pas  que  l'on  fasse  tuer  quarante  mille 
Français  pour  eux.  Vous  partez  d'une  fausse  hy- 
pothèse en  pensant  que  la  liberté  pnisse  Éûre  faire 
de  grandes  choses  à  un  peuple  mou,  superstitieux, 
pantalon  et  lâche. 

Ce  que  vous  désireriez  que  je  fisse ,  sont  des 
miracles.  Je  n'en  sais  pas  &ire. 

Je  n'ai  pas  à  mon  armée  un  seul  Italien ,  ex- 
cepté quinze  cents  polissons ,  ramassés  dans  les 
rues  des  différentes  villes  d'Italie ,  qui  pillent  et 
ne  sont  bons  à  rien.  Le  roi  de  Sardaigne,  avec  un 
de  ses  régimens ,  est  plus  fixrt  que  toute  la  Cisal- 
pine réunie. 

.  Ne  vous  laissez  pas  inspirer  par  quelque  aven- 
turier italien ,  peut-être  par  quelque  ministre 
même  qui  vous  diront  qu'il  y  a  quatre-vingt  mille 
hommes  italiens  sous  les  armes.  Les  joomalistes 
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de  Paris  et  l'opinion  publique  en  France  s'égarent 
étrangement  sur  les  Italiens. 

Si  les  ministres  cisalpins  vous  disent  que  j'ai 
plus  de  quinze  cents  bommes  à  l'antiée,  et  plus 
de  deux  mille  à  Milan ,  employés  à  la  police 
de  leur  pays,  ils  tous  en  imposeront,  et  répri- 
mandez-les comme  ils  le  méritent.  Car  telle  cbose 
est  bonne  à  dire  dans  un  café  ou  dans  un  discotirs, 
mais  non  an  gouvernement. 
-  Tout  ce  qui  n'est  bon  que  dans  les  proclama- 
tions, les  discours  imprimés,  est  un  roman;  il 
faut  parler  aux  gouveroemens  un  autre  langage  , 
puisque  les  &nsses  idées  peuvent  les  mettre  dans 
le  cas  de  prendre  un  parti  différent  de  celui  qui 
convient ,  et  produire  des  malheurs  incalculables. 

Je  n'ai  point  eu,  depuis  que  je  suis  en  Italie, 
poitr  auxiliaire,  l'amour  des  peuples  pour  la  liberté 
et  l'égalité;  mais  la  bonne  discipline  de  l'armée, 
la  valeur  des  soldats ,  le  grand  respect  que  nous 
avons  tous  eu. pour  la  république,  surtout  beau- 
coup d'activité  à  réprimer  les  malintentionnés , 
beaucoup  de  promptitude  à  punir  ceux  qui  se  dé- 
claraient contre  nous. 

Il  faudrait  être  un  législateur  habile  i>oùr  faire 
venir  aux  Cisalpins  le  goût  des  armes  ;  car  c'est 
une  nation  bien  énervée  et  bien  lâche.  Peut-être, 
avec  le  temps,  cette  répuMique  s'wgànisera-t-elle 
assez  bien  pour  avoir  trente  mille  hommes  de 
troupes  passâmes,  surtout  si  elle  prend  quelques 
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Suisses;  mais  pour  le  m<Hneat  il  ne  faut  rien  en 

attendre. 

Il  ne  faut  pas  faire  plus  de  fond  sur  les  patriotes 
génois  que  sur  les  patriotes  cisalpins.  On  doit 
s'attendre  qu'an  départ  des  Français  ils  seraient 
tous  égorgés  par  le  peuple.  Si  donc  les  GéncÀs  ^ 
lés  Cisalpins  sont  des  auxiliaires  inutiles ,  la  France 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  pour  afiaiblir  la  maisoa 
d'Autriche  en  Italie,  que  de  s'unir  fortement  aa 
roi  de  Sardaigue ,  et  de  conclure  un  traité  d'Al- 
liance avec  lui. 

Vn  traité  de  pareille  nature  arait  déjà  été  né-^ 
gocié  entre  la  France  et  la  Sardaigne  ,  au  momoit 
où  les  armées  de  l'empereur- combattaient  encore 
en  Italie ,  <t  avant  que  le  sort  de  la  guerre  fbt 
décidé,  l^fîn,  il  avait  été  conclu  le  5  avril}  pour 
la  France  par  le  général  Oarle ,  pour  la  Sardaigne 
par  le  ministre  Priocca.  Les  principaux  articles 
portaient  :  Que  l'alliance  serait  ofiènsive  et  dé- 
fensive jusqu'à  la  paix  du  continent^  défensive 
senlement,  après  la  paix;  que  le  roi  ne  serait  point 
tenu  de  faire  la  guerre  à  d'autre  prince  qu'à  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  et  pouirait  se  maintenir 
neutre  à  l'égard  du  roi  d'Angleterre;  que  les  pa^ 
ties  se  garantissaient  mutuellement  leurs  états 
d'Europe ,  et  s'obligeaient  à  ne  point  fournir  de 
secours  à  leurs  ennemis  réciproques ,  soit  du 
dehors,  soit  à  rintérienr;  que  le  roi  fournirait 
neuf  mille  fantassins,  mille  chevaux,  quarante 
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canons ,  et  que  ces  troupes  obéiraient  au  général 
en  chef  français;  qu'elles  auraient  part,  dans  leur 
proportion  numérique,  aux  contributions  à  lever 
dans  les  pays  vaincus  ;  qu'il  ne  serait  plus  ques- 
tion des  impôts  dont  les  états  du  roi  avaient  été 
frappés;  qu'aucune  des  parties  contractantes  ne 
pourrait  négoàer  avec  l'ennemi  de  l'autre,  qu'au- 
tant que  cet  ennemi  ne  serait  pas  C(Hnmun  à  toutes 
les  deux.  Qu'un  traité  de  commerce  serait  passé; 
enfîo  que  la  république  française  soutiendrait , 
autant  que  possible ,  les  intérêts  du  roi  de  Sar- 
daïgne  dans  les  négociations  pour  la  paix  géné- 
rale ou  du  continent. 

Ce  traité  promettait  au  Piémont  des  jours  plus 
sereins,  et  les  -lui  aurait  donnés,  n'eût  été  la 
perversité  des  bommes  ou  le  malheur  des  temps, 
n  contenait,  en  effet,  une  clause  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  roi  :  la  garantie  des  états 
contre  les  ennemis  à  l'extérieur  ou  au  dedans. 
Les  premiers  étaient  dangereux  par  leur  force  ; 
les  seconds,  par  les  conséquences  des  révolutions 
de  Gènes  et  de  Milan.  Les  Piémontais  doivent 
nne  reconnaissance  étemelle  à  Priocca ,  pour  son 
habileté  à  leur  ouvrir,  au  milieu  de  cette  affreuse 
tourmente,  une  si  large  voie  de  salut.  La  coopé- 
ration de  dix  mille  soldats  piémontais  n'était  pas 

à  dédaigner  pour  la  république  française  sans 
doute;  mats  la  garantie  du  territoire  était  d'un 

Uen  plus  grand  avantage  pour  le  roi,  et,  sous 
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ce  rapport ,  le  traité  était  plus  glorieux  ponr 
ce  priuce  que  pour  la  républiquei  Le  directoire 
l'avait  approuvé ,  il  ne  manquait  plus  que  la 
ratificatioa  des  conseils;  mais  alors  naquirent 
plusieurs  motifs  de  délais.  D'abord  ^  de  la  part  du 
roi  qui  désirait ,  avant  la  ratification ,  voir  la 
paix  signée  entre  Rome  et  la  France,  et  son  mi- 
nistre parti  de  Vienne  pour  plus  de  sûreté;  en- 
suite de  la  part  de  la  France ,  parce  qu'en  ce 
moment  les  préliminaires  de  Léoben  venaient 
d'être  arrêtés.  Et  comme  la  principale  condition 
de  l'alliance  avec  lui  consistait  à  faire  la  guerre  en 
commun  à  l' Autriclie  »  on  craignait  à  Paris  que 
la  ratification  du  traité  et  la  publication  qui  en 
serait  la  suite ,  ne  nuisit  aux  négociations  derniè- 
rement entamées  avec  l'empereur.  Mais  le  roi, 
qui  avait  eu  avis  des  préliminaires  de  Léoben,  in- 
sistait fortement  pour  la  ratification ,  par  )a  crainte 
de  soulèvemens  intérieurs  dans  son  royaume.  U 
se  méfiait  du  directoire  qui ,  après  avoir  ff^^x 
l'Autricbe  k  traiter,  pourrait  bien  lui  manquer  de 
garantie  à  Ini-rtiême,  et  stipuler  avec  l'empereiu"  des 
conventions  préjudiciables  aux  intérêtsduPiémoni 
Il  appréhendait  de  se  trouver  seul  exposé  aux  res- 
sentimensdel'Autricfae,resseatimensd'autantptus 
terribles,  que  le  roi  aurait  embrassé  la  cause  des 
Français  avec' plus  de  chaleur  et  de  sincérité.  Cest 
pourquoi  le  comte  Balbo  ne  cessait  de  mettre  en 
usage,  à  Paris,  et  les  raisônnémens  les  plus  per' 
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suasifs,  et  des  moyens  plus  persiùt3i&  encore  qoe 
les  meilleures  raisons ,  pour  décider  le  directoire 
à  soumettre  le  traité  à  la  ratification  des  conseils. 
Les  lettres  de  Buonaparte  venaient  à  l'appui  des 
efibrls  du  comte.  Réfléchissez  bien,  écrÎTait-il, 
que  tout  n'est  pas  dit  avec  l'empereur,  et  que  la 
guerre  peut  recommencer  aii  premier  moment. 
Le  roi  de  Sardaigoe ,  si  l'on  iie  ratifie  pas  le  traité . 
d'alliance  qu'on  a  iait  avec  lui  y  se  trouve  à  l'instant 
même  notre  ennemi,  puisque,  dès  cet  instant,  il 
comprend  que  nous  avons  médité  sa  perte.  Je 
me. trouvé  alors  obligé  de  calculer,  en. regardant 
comme  su^>ectes  les  intentions  du  roi  de  Sar- 
daigne  :'  dès  lors,  il  Êi^t  que  je  mette  deux  mille 
hommes  à  Coni ,  autant  à  Tortoae  ,  autant  à 
Alexandrie.  On  m'affaiblît  donc  de  six  mille 
bonunes,  que  l'on  m'(^ige  à  mettre  dans  la  gar- 
nison  *  des  >  places  du  Piémtmt,  et  de  six  mille 
autres  qu'il  faut  que  je  laisse  pour  protéger  le 
Milanais,  particulièrement  la  citadelle  de  Milan, 
le  château  de'Pavie,  et  la  place  de  Pizzighettone. 
Ainsi  donc ,  vous  perdez ,  en  ne  ratifiant  pas  le 
traité  avec  le  roi  de  Sardaigne,  dix  mille  hommes 
de  très  bonnes  troupes  qu'il  noiis  fournit,  dix 
mille  hommes  de  tronpes  qu'on  est  obligé  de  lais- 
ser sur  nos  derrières,  et  outre  cela,  vous  nous 
donnez  de  très  grandes  inquiétudes  en  cas  de  dé- 
faites et  d'événemeos  malheureux. 
..  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  laisser  subsister 
II.  33 
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une  chose  déjà  iaite?  JlstiCe  lesen^ula  d'être  aUié 
d'uD  roi?  Noosle  s(»iiaies  bieo  du  roid'Espogae 
et  dv  roi  de  Prusse.  Ëst-^»  le  déair.de  rérohitàœ- 
Der-lèPtçmoDt?Mai8'le  moyen  d'y  parvenicsaus 
choc^  sans  manquer  aa.traité^  saas.mème  âua^ 
quer  9  1>  bieoséa^e  (cette  idée  est  tflut-rà-&it 
digne  de  BtKMuparte  ),  c'est  de  mêler  à  nos  troupes 
et  il'qlUeF  à  nos  succès  un  corinde  dix  mîtlcFié- 
ihoritais  ,  qui  nécesBairememt  «ont  VélîUr  de  la  na- 
tion. Six  iruMS  après,  le  roi  de  JKémonl  se  trosM 
ddtrôné.. C'est  un  gvant  qui  embrasse  «npygipée, 
le  serre  dios  ses  braietrëtouEfe.  C'est  le  résultat 
de  Lt  ^IGculté  extrême, de  lotir  cs^gafiiutioo.  Si 
l'on  ne  ctHnprend  pas.  cria,  je  ne  sais  qu'y  £itft- 
Et  si,  à  lapoUtiqae  sage  et  vraie,  convenable^ 
une  grande  natioà  qui  a  degrandes  destiné»  ^ 
remplir ,  des  ennenns  très  paûssans  denmt  ettc ,  ou 
substitue  la. démagogie  d'ua  club,  je  ne  luis  efl-< 
core  qu'y  faire ,  et  Ton  ne  fera  rien' de  bon. 

A  CCS  observations  justes  ,  et  eK|nnnées  par  Boo- 
naparle  avec  nne  espèce  de  hpnae  £0»  iasidieose, 
Charles- Maurice  de  Tale^nd  fit  une  r^iwnse 
non  nKHQS. juste,  et  mai^uee  au.  coin  d'ixne  boaw 
foi  ^i^Teote.  Le  directoire,  disait.<it,  ne  vent 
pas  ratifier  le  traite  avec  le  xoi  de  Sardaigoe.  B?^ 
avérait  de  la  contradiction  îk  ce  qu'il  se  liât  par 
de»  arraogemens  sokenuals  a^vcc  une  iBoaan^ 
dont  la  prochaine  destructioti  poorrait  it»\'«^ 
de  toat  ce  qn'il  a  opéré  «a  hdlîe.  Oa  Vaccasorait 
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dainachiavelisnieavecleqael  le  roi  dé  Prusae  s'est 
conthiit  en  Pologne.  D'ailleurs  l'article  da  l^aîtëj 
aoqtfd  le -toi  deSatdaigne  tient  le  plus,  est  etiliri 
par  k^et  la  dureté  dé  son  royaume  lui  est  garant 
tic:  or,  nous  ne  pouvons  donner  aux  tots  unw 
garantie'  contre  les  peuples.  Un  tel  engagement 
nouft  ioondnirait  à  faire  la  guerre  aux  mêmes  prin'' 
cipes.  pour  leE<]ael9  nons  avons  combattiï  jusqu'à' 
présent,  .et  auxqueb  e3t"dHe  une  grande  partie 
de  nos  victoires.  Le  Piémont  deviendra  ce  qu'il' 
pourra,  entre  la  France  e:t  l'Italie,  l'une  et  l'autre^ 
lilvea;  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  dans  c« 
pays,  c'est  de'laisserles'ohoBCB  suivre  leur  coUr^ 
naturel.  ly après  cela,  'VOus  ne  pouvez  avoir  tfts 
dix  mille  Kémootmsqn'ic»!  avait  proioiis;  mais  rien 
n'empêche  que  vous  o'ayez  tout  ce  que  vous  Vou- 
drez de  soldats  de  ce  pays;  il  'n'y  Manqué  pias' 
d^hotmnes  qui  voudront  combattre  pour  la  liberté, 
etsousTOs  ordres.  Tout  ce  qu'il  y  aura  dci^éVo- 
Intionnaires  s'empressera  d'accourir;  il  suffira  que 
Tons  engagiez  Ja  Cisalpine  h\es  enrôler,  les  soi-' 
der  st  les  équiper.  De  celle  manière,  vous  aurez 
la  petite 'armée  que  le  roi  de  Sardaigne  devait 
fournir  ,  et  nous  n'aurons  aucune  obligation  â  mi 
|Hinceâe  la  maison  de  Bourbon.  (JemetsBoui4)on, 
parce  que  je  le  trouve  acriti  )  Il  est  très  croyable 
que  la  coinr  de  Turin  ne  s'opposera  nullement  k 
ses  enrôlemens;  elte  sera  peut-êti»  ntéme  fcwl  aise 
qu'on  ht  délivre  de  gens  qui  l'inquièteirt  j  -et  cetttf 
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mesure,  utile  à  nous,  retardera  l'explosioD  cliez 
elle^  Toute  la  difEcnlté  consiste  à  les  payer.  Je 
comprends  que  la  Cisalpine  paye  dép.  beaucoup; 
mais  ce  n'est  que  de  l'argent,  et  la  France  a  payé 
la  liberté  bien  plus  cher.  •■.■■■• 

Mais ,  soit  que  Balbo  eut  trouvé  moyen  de 
vaincre  des  rigueurs,  qu'on  n'affectaît-  peut-être 
que  pour  le  mettre  à  même  de  les  adoucir,  soit 
qu'on  &t  pressé  par  l'imminence  de  Id  gueire,  et 
que  le  directoire  craignit  iine  rupture  procbaine 
avec  l'empereur,  le  traité  d'alliance  avecleToà 
de  Sardaigne  fut  soumis  ans  conseib,  et  ratifié 
par  eux.  Ainsi  donc,  écrivait  à  Buooaparte  un 
membre  du  directoire,  vos  vues  TOnt  se  trouver 
accomplies ,  et  vous  ,  n'aurez  aucune-  inc^étude 
sur  les  troupes  sardes.. Vous  serea  k- portée. de 
réalisa  vos  projets  k  leur  occasion,  de  let^r  don- 
na- de'  nouveaux  officiers,  et  de-  préparçr^  par  ce 
moyen  ce  qu'il  faudrait,  -sans  doute,  amener 
d'une  autre  manière  si  la-  paix  avait  lieu.  Car, 
dans  cette  dernière  hypotbèee,  il  serait  Bialbeu- 
reus ,  peut-être ,  que  le  gouvernement  français 
se  trpuvM  lié  par  une  ratificatiou  qu'à  u' aurait 
accordée  qu'à  la  considération  de  la  guerre. 

Telle  était  la  loyauté  du  directoire,  au  iw>- 
meut  même  où  il  se  liait,  je  ne  dis  pas  seulement 
d'amitié,  mais  par  des  traités  solenodb,  avec  le 
roi. (te  Sardaigne.  Comment  appeW  cette  con- 
durtè?  je  ne  le  sais;  mais  bien  < 
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n'est  pas  là  de  U-foi  italique.  Cela  montre  le  cas 
qu'il  fallait  -faire  de  ces  protestatioas  de  loyauté 
que  les  ministres  du  directoire  prodiguaient  ea 
son  «nom^  dans  leurs  harangues  acadeinif^a»  à 
lear.intro<liictioa  auprès  des  rois  d'Italie  et  surtout 
auprès  du  roi  de  Sardaigaev 

Pendant  que  le  gouvernement  de  France  se  mé- 
nageait soigneusement  les  moyens  d'employer  les 
forces  du  roi  de  Sardaigne,  pendant  la  guerre, 
«t  deie  détrôner  à  la  paix;  les  semences  impor- 
tées de]  France  et  qui  avaient  poussé  de  si  vigou- 
reuses racines  à  MiUm  et  à  Gènes,  prodàisaïei)^ 
déjà  leurs:  friiits  en  Piémont.  On  commença  par 
lea  ;assemblées  secrètes ,  on  finit  par  se  réToltto* 
ouvei4ei»ent.  Ce  qui&Torisait  ces  mouvemens^ 
outre  lés  ofûnions  de  l'époque,  c'était  l'état,  dé- 
pkirablednpays.  Impôts  énormes  ;  quant)té«xor- 
bitanté  de  papier-monnaie  perdant.ciuq.Davte  pour 
œnt  ;  de  monnaie  de  billon,  émise  eUe-mème 
en  extrême  abondance  et  perdant  dix  pour  tent; 
Burdiarges  occasionnées  par  le  séjour  ou  le  p^âge 
des  troupes  républicaines  ;  orgueil  de  la  noblesse  j 
très  intempestif  assurément,  pnisqu^ilétaitla  pre- 
mière cause  du  mécontentement  des  peuples,  et 
que  l'ojànioo  se  prononçait  surtout  cooftpe  les  no-- 
ble»:  Ni  la  modération  du  roi,  ni  la  vie  édifiante 
de  la  reine  ,  ni  la  prudence  des  ministres  ne  pou- 
rraient p«nédier  au  mal.  La  police  de  Turin  éteit 
confiée  au  ccnnté  de  Castslleogo,  qui  .avait  autant 
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de  dififomrité  dkoS  le  corps»  que  cGe  peDétrJttiôn 
iàms:  l'iesprît.  Ami  du  tûeu,  seulemètit  paramour 
4«  Vofdire  j  enneiai'du  mil ,.  ieuIemëQi  par  haine 
df;  l'a^aiichie  ;  il  derioait  les  bommes  et  savait  ré- 
primer learé  écarts. -11  surveillait  asidùnleQt'eD 
personne,  le  jour  les  marcbés  pidilice,  la  nuit  las 
-f^oncUiabules  secrets,' et  âémêlâit  avec  une  adi^sse 
if^oîe  l'hypocrisie  des  visages.  La  nature,  chax 
lt)i,.&isait  plus  que  l'halnieté,  quoique  son  habileté 
'£ètt  irès  grande  :  et  si  l'espionnage  âiisaît  partie  de 
ses  devoirs',  il  entrait  davantage  .encore' dans  ses 
'  goûts .  Quant  à  la  noblesse ,  il  ne  s'ni  soudait  nulle- 
mentj  des  ron  peu,  se  moquait  de  la  liberté,  ne 
faiteit  pas  plus  de  cas  du  gouvernement  absolu  ,  et 
poursuivait. les  patriotes  .par  vaine  gloire  de  mé- 
tiei','idnfiôt^qQe  par '0|Hnioa  personnelle.  Ce  fut  un 
-liomtBttyen  unmot^  je  ne  dirai  pas  aussi  corromps 
que  son  âèclé,  mais  aussi  fin  que  son  siècle  était 
conranipiu  i  et  s'il  avait  pu  dep^yer  ses  taleoâ  sur 
utL- champ'  plus  vaste  que  le  Piémont,  il  aurait 
évidemmedt  dériiontré  combien  il  est  fecile  à  un 
liOBïide  de  conduire  ses  seinblables  quand  il  sait 
leS'potuialtrè.  On  l'accusa  de  sang  i-épandu,  d'in-^ 
jos^es'rapioesj.derichessrâraàlacqiiises;  lavéiîté 
est.  qnTii  ût  punir  quelques  individus ,  noiais  eo~ 
itain^  ipar  la  rage  des  autres  plutèt  que  de' sa  propre 
"volonlé  :  il  respecta  le  bien  d'aufmi,,  et  mourut 
sxta  autres'  richesies  que  éelles  de  ses  pères.  Bo- 
lÛMo,  vàtetdedKuijbrëduiiiarquudeCrJcvam&na, 
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M..iui.nM4)eta3iKr  nommePasio,  Arcnt  pendus 
connoe  icâupables  â'aroir  médité,  nne  attaque,  à 
onaiJEi  armée,  contre  la  peramne  du 'roi,  dur  la 
mute  do  la  VéneFie,  dans  le  but  d'opérer  une 
xérolution.  On  leur  supposai!: lieaucoup  décora- 
,{diiees;  il  ne  s'eR  trouva  aucun.  Le  brait  se  ré- 
.pandit.qb'un  certain  Santtnî,  espion  de  Cast^ 
lengo,  les  qvait  sois  en  avant  pour  les  trahir  ;  c'est 
une  éireuj:-.  Caitellengo  ne  s'amusait  pas  à  de  p«- 
:TeiUeB  bagatelles  ;  non  qu'il  éprouv&t  des  scro- 
fules ,  â  n'en  avait  point ,  mais  parce  qu'il  natta- 
,cliaît  ftucnine  importance  à  ces  puériles  ^écutions. 
Cependant  la  haine  devenait  plus'  rire  entre  les 
deux  partis.  A  Novare,  les  soldats  da  roi  ûe  irai- 
gnireot  pas  d'arracher  violemment  da  chapeau 
des-  jeunes  gens  de  cette  ville ,  les  cocardes  d'eu- 
qu'ils  y  portaient.  Il  y  eut  beaucoup  de  bruit  et 
du  sang  de  répandu.  A  Fossaao,  sous  le  pre'texte 
de  la.  cherté  des  vivres,  le  peuple  en  tumulte 
commit  des  excès  à  l'hôtel  du  comte  San-Paolo, 
homme  instruit  et  vertueux,  mais  qu'on  accusait 
d'usure.  Bient^  les  séditieux  s'empar^ent  de  pln- 
ûenrs  pièces  d'artillerie,  ce  qui  n'était  plus  iin 
soulèvement  à  cause  des  vivres,  mais  une  révtdte 
4édarée.  A  Turin,  les  cris  de  liberté  comnien- 
çaietit  à  se  &ire  entendre,  et  œ  fut  d'abord  de- 
.vaut  la  boutique  d'un  boulaugér  qui  refusait  de 
Tendre  du  pain.  Tels  étaient  les  funestes  avant- 
coureurs  d'un  avenir  encore  plus  terrible,  et  Ut 
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rérolatton  de  Gènes.' li^iTait  pas  ànlrehieiltiiioai- 
inencé.  Ua  événement  dejdorahle  vint' encore 
ajouter 'à  .la. 'terreur  du  Mioveot.  Un.  médécm 

nommé  Boyer,  et  son  ami  l^eirtsax,  fureat  arrêtés 
comme  auteurs  d'une  canspk^Qii. contre  Tétar. 
Le  jeune  Boyer  était  remjdi  des  meiUeures  qua- 
lités, sa  iânùile  briUait  elle-oi^pe  de>l)Vutes'-les 
vertus  qu'il  est  donné. à.rhomine^e. posséder  ici- 
bas.  Sans  doute  Boyer  aimait  la  liberté  y  mais  seu- 
lement pour  elle  et  non  pour  loi-méqae.  Il  avait 
l'innocence  du.  premier  âge  :  le  vica  était  h  MS 
yeux  plus  odieux 'que  la  mort.:  U  le  plaigaak, 
plus  qu'il  ne  le  ha'issait  chez  les'aat3«6;--4anl  il 
y  avait  de  douceur  et  d'indulgence  daçs  son  ca- 
ractère !  Ses  amis  et  ses  ennemis  pleui)aient  wv 
son  malheur  :  lui  seul,  comm^iû  son  âa«p$.e  M 
envolée  vers  des  régions  meilleures^  Jui  seul  avait 
con^rvé.  sa  dQvx:eur  et  sa  sérénité  prepai^t^;  ^^ 
pburtant,  que,  dfi  regrets  .laissait  après- lui  ^d 
supplice!  ^Ji, 

Cependant  la  révi^te  faisait  des  progrès^'  Déjà 
se  soulevaient  conjice  la  domioaCic»!  çoyalerRaccb- 
nigi,  Carignano,  Cbïeri  et  Moretta,  villeevoi' 
sînes  de  Tuiia.  Asti  surtout  iiit  le  théâtre  d'ns 
événement  teirible.  L^  novateurs  cgitrunuit  ibih 
.  pinément  aux  armes,  attaquèrent  la  garnisot^'&'t' 
de  quinze  cents  hommes ,  la  firent  {n'isopmère^ 
ejc  s'emparèrent,  non  .seulement  delà  vlUe^^maù 
encore .  du  château.  Bientôt  .ils  aillèrent  à  là 
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liberté  iês  pkces  Toismes ,  et  à  leiir  secours' les 
patriotes 'èloigoés.  Canale  et  Alba  se  soulevaient 
dans  les  eaviroiiâ, Mondovî  imitait  plus  loinleur 
exemple. 'Peu  de  temps  après,  de  iioimlles  ru- 
meurs éclatèrent  à  Bi^k.  Attaqnéé'par  un  gros 
de  noTatéors,  soos  la  conduite  du  comte  Avoga- 
dro,  les  uns  vénusde  Cambnrsano  et  de  PoHone', 
les  antres  >  de  la  vallée  de  Mosse;  la  TÎtle  fiit  en 
anmomeot. réduite  à  l'extrémité.  En  effet-,  pen- 
da&t'queles  troUpes' royales  repoussaient  lès  no- 
Tflletivs  sur  im  points  (es  antres  révciiés  forçaient 
le  commandant  dé  se  Vendre,  de  leur  livrer  des 
àrmeS'  et  des  vivres.  En'  même  temps,  les  soldats 
du  roi  -  obtenaient  l'avaiitage*  à  Novare;  mais  an 
moyen  d'un  pïége  plotôt  que  par  une  victoire 
honopahle,  puisque' les  militaires,  à  l'instigation 
de  plosienrs  officiers ,  pour  amener  les  libéraux 
à  se  décontrir  env-màmes,  parcoururent  k  ville 
ans  cris  multipliés  de  liberté.  Un  seul  y  fut  pris  ; 
il  cria,'  et  Ait  nn'-le-champ  inis  à  mrart.  Aiicun 
■^tre  nè'sc  traliit  parce'que  le  stratagèine  ihi  ré- 
-conmi.'!l&is  le  monveœent  alla  phis  loin-qu'on  ne 
l'avait  crû.  Les  soldats  déchaînés  se  mirent  à  piller 
les  noaisbns  de  ceux  qui  passaient  pour  novateurs  ; 
après  quoi  ik  dévasKèrent  celles  des  aristofrates;  et 
peue'en  ârllnt  que  le  sac  ne  s'étemUt'a  toute  la  ville. 
L'faorlogai-  SemînoU ,  le'joaHlier  Martines  fÎHvnt 
les  pius  maltraités.  J'ai  pour  garaus  des  bomme$ 
graves  qui  rapporteot  que  ,  le  lendemain,  on  vit  au 
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doigt  d'un  offider  le  propre  apaMa  de  U  fomme 
de  Martines  :  ce  <^e  je  ne  prétends  d'aiUeure  ni 
alBrm^y  ni  Codtrediie;  o'ol;  .bien  usez  que  la 
réalité  dn.&it  et  la  haxtëeké-  de  L'assettion  suent 
égalonent  dignes  de' cette  époqta.-' 

Ainsi  s'échanfiait,  avecdes  résultats  divers,  en 
Piémont  ^  une  guerre  civile  que  W  peni^  afaït 
'  allumée  par  la-  crainte  At  maiMpiar-de  .vivres;  les 
libéraux  par  amour  de  la  lilksie  iHiipariluilieide 
la  noblesse;  les  nobles  par  fidélité  an  roi  ou  p«r 
faaùie  dés  libéranx.  La  terreun^t^néralef]  pur- 
tout  du  sang  où- la  crainte  d'en  voir  nspandre. 
On  commençait  à  s'inquiétetà  Turin;  mais- huit 
miHe  hommes  d'in&mterie  et  deux  mille  de  «ava- 
lerie  j  appelés  en  tonte  hète  pour  la  sûreté  de  .la 
capitale,  étaient  campés  .dâos'^.aTeimes  de  la 
citadelle,  observuent  la  ville  dans  une.  attitude 
menaçante,  et  j  assuraient  k  tnaaqûttitté.  £n  ce 
moment,  ans-  portes  même  de^  là  inté:  royale, 
•rm  bruit  confas-  d'iarmes.  et  detBoldaits.  se  fideu- 
tendre.  C'étaient  les  faabitaus  de  rMonealiariqHi, 
après  s'être  soulevés  et  avoir  renversé  iChen  eus 
le  gouvernement  du  roi,  se  montraient  déJB'»ir 
tes  rives  du  Sangone,  avec  l'intentioD  de  poster 
outre  et'  de  tenter  un  coup  de  insia  sur  Tur^L. 
L'exempte  d'Asti  et  de  Garignano  avait  entraîné 
Moncalieii  dans  cette  révi^-  Ses-  hahitans  y 
•avaient  été  surtout  déterminés  par  là  disette  des 
Tivres ,  en  partie  réell&,  mais  exagérée  par  l'ofifroi 
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même  quien^itlàsoi^,  et  ddnttttsnôvaitfftirs 
fftkalent  anssi'iin-ttdiiciia'alarDiaill;.  -^  rebdiîon 
oaTtrtfl,  îH  coùvorent'  k  U  fAace  qui  conduit  au 
tMteati  ^  «t  1^  ,.  au  milieu  da  tumulte  ,  créèrent 
ttne  espèioe  de  gotPreteeœent  populftire  ,  ■  sans  ^eu 
BttToir  de  qn^ils^  voulaient ,  ni  à  quel  danger  les 
«xpDsait^ne  |KU«ille  con<luite>  si  près  de  la  capi- 
tale 'com|Jètement  approvisioaBœe  d'arme»  et  de 
mnnilions.  Ordînaireibeot,  dans  U  pwmière  ïm- 
•}pétJaasii)é'àjE  leur  Tevolte,  et  avant  qne  les  mé- 
ohans  soient  parvenus  à  Étire  tomber  la  pouvrar 
dans  lettre  ihaitts ,  les  peuples  «nt  reooars  eux 
personnages  recommADdableG  par  leur  savoir  et 
ieim  vertus,  et  bs  mettent  'i  leur  tète ,  ce  <pâ 
amène  toujours  le  martyre  des  bons,  abaodf»- 
iiééf  livrés  à  knrs'  ennemis  par  ces  tn^es  peu- 
ples quf  en  avaient  fait  "les  cheâ  de  leur  entre- 
^ee.  ir  existait  aloi?s' 4  Mencalieri  uu  homme 
il^ttin  deacience|,iet^obex'qui  )a  bonté  le.iUsputait  à 
i'énïdition.  Je  veant  pàrW.de  ChaHes  Tenivellî, 
«ttt^adt  auteor  de  l'Histoire  du  Piémont  à  diffé- 
rentes époe[U68i  Éu-angtt-  aux  ojMniouB  dn- jo'ar; 
pléitÉâ'av^psion^exceUeot  Italien  qu'il  était,  pour 
tôtrt  ce  '^ui  -venait  d'au-delà-  des  Alpes  ;  d»  carac- 
tère le  pkisindolent,  d'une  insouciance  aecomi^e  ; 
fittHâ  ardeur'  aucune,  ù  ce  n'était  pour  ses  com- 
pOSitimS  historiques  ;  il  nu  songeait  nufiement  b 
\pé(afBKP  le  iliémimt ,  et  bien  moins  encore  à  y 
itttrAd>ùre  des  -  ùmovations  s  la  française.   Tout 
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dévoué  à  lamaison  de  Savoie  y  plein  de  aèle  pour 
la  noblesse ,  .qu'il  affectionaait  même  arec  une 
prédîlection'particulière;:il'était  incapable  j  je  ne 
dis  pas  d'exciter ,  mais  dé  concevoir  deg  révolù- 
tioDs.  Pour  moi,  quand- je  le  compare  aii  pélèlwe 
fabuliste  français  lia  Fontaine  «  il  me  semble  que 
le  Créateur  sqpr^é  ne  ^mit  jamais  au  numde 
deux  hommes  aussi  parfaitement  resse'mbbns  que 
La  Fontaioe  et  TenîvelU.  La  seule  différence  que 
je  voie  entf  e  cux^.c'est  ^fàe  l'anfut  un  historieu 
distingué,  l'aùtceun^excellent  fabuliste.  Le  bruil 
des  armes  et  des  clameurs  populaires  retentis- 
sait' autour  et  à  l'intérieut  de  Moncalieri,  que 
Tenivelli  ne  s'était  aperçu  de  rien,  profondé- 
ment absorbé  dans  ses  méditations  ordinaires. 
Mais  le  peuple ,  sacba^t  bien  que  Tenivelli  se 
rendrait  à  ses  désirs ,  tant  il  était  bon  et  Sicile , 
l'aUa  chercher  dans  sa  nuisou ,  et  l'amena  malgré 
lui  sur  la  place ,  sans  qu'il  deinn^t  encore  le  mot 
de  cette  étrange  énigme.  KpBn ,  ils  le  firent  mon- 
ter sur' une  estrade,  et! lui  diiçnt  :  TemveUi^/aû 
un  discours  À  là  huang^du.peuple.  Et  Tenivelli, 
qui  était  fort  éloquent ,.  im|m)visa  nu  dist^urs  à 
la  louaijkge  du  peuple*  Ils  luj..djren);  ensuite  :  Ten^ 
veUi,  taxe  les  wicres  qui  .sont  tr&p  chfrs^  Et  il  se 
mit  à  tajifiF  les. vivres  avec -tant  de  bonhpiiiiç» 
tant  de  simplicité,  que  je  fépapds  encore  des  lar- 
mes ^i  pensant  à  la  fin  tragique  que  le  sort  lui 
réservait.  LesTixTestasçs,  et  les  révoltés  en  ayant 
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largement  profité ,  ils  s'acheminèrent ,  comme 
nous  l'avons  dit,  vers  le  Sangone,  sur  la  rente 
de  Turin.  Quelques  écrivains  prétendent  queTe- 
nivelli  était  à  leur  tête  :  c'est  une  erreur  j  et  si 
cela  eût  été,  les  rebelles  auraient  eu  un  mauvais 
guide  dans  un  homme  presque  aveugle ,  qui  à 
peine  y  voyait  assez  pour  se  conduire  lui-même. 
Dans  un  danger  si  pressant ,  au  moment  où  le 
bruit  de  la  guerre  civile  résonnait ,  pour  ainsi 
dire,  sur  toute  la  surface  du  Piémont,  où  le  son 
des  armes  contraires  retentissait  jusque  sous  les 
portes  de  la  capitale,  les  ministres  du  roi  ne  per-  ' 
dirent  point  courage .  On  vit  alors  quelle  différence 
existe  entre  un  gouvernement  énervé,  comme 
celui  de  Venise,  nn  gouvernement  mal  armé, 
comme  celui  de  Gènes ,  et  un  gouvernement  vi- 
goureux et  soutienu  par  de  braves  soldats,  comme 
celui  du  Piémont.  Le  jour'mème  où  Moncalieri 
se  révoltait  contre  Turin  ,  le  roi  créa  des  conseils 
de  guerre  pour,  cortjointement  avec  "les  juges  or- 
dinaires, prononcer  militairement  et  avec  pins 
de  célérité  sur  le  sort  des  rebelles.  Et  comme  il 
importait  d'étouffer  tout  d'abord  ces  premières 
étincelles,  ce  qui  était  plus  facile  à  exécuter  sans 
délai ,  atteiidu  le  voisinage  de  Moncalieri  et  la 
puissante  garnison  de  Turin ,  ïe  roi  ordonna  aux 
troupes  de  marcher  contre  lés  séditieux  et  de  les 
dissiper.  Cette*  mesure  fiit  adoptée  principalement 

d'après  l'avis  du  comte  de  Saint-André,  récem- 
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ment  nommé  gouverneur  dé  Turin,  brave  mili^ 
tkire ,  et  qui  connaissait  la  supériorité  de  vaiilan^ 
soldats  sur  une  foule  Irnnultueuse.  Les  rebelles 
ne  soutinrent  paa  long-temps  le  cboÉ  dés  troupes 
royales,  et  se  débandèrent.  Mdncalierî  rentra  sous 
la  domination  du  roi.  Le  bon  TeniveUl ,  dins 
l'innocence  dé  son  àmey  ne  penfiatit^  se  soup- 
çonnant pas  même  que  ce  c^u'il  avait  fait  fût  tin 
mal  f  «icore  tûoios  un  d^t ,  s'en  revint  ti'amjuil-i 
lement  à  Turin  se  livrer  à  ses  travaux  chéris'. 
11  ne  soldait  pas  pins  aux  évéïtemens  de  %toa- 
calieri  que  s'ils  eussent  été' de  l'autre  hiOnde  .ou 
d'un  antre  aècle.  Des  files  de  soldats  menaçans 
garnissaient  les  rues  de  '  la  ville  ;  il  les  traversa 
sans  être  connu,  et  dans  la  plus  profonde  sccuHté, 
tant  il  était  absoriié  dans  ses  savanted  pensées, 
tant  étaient  grandes  sa  bonhomie  et  son  ignorance 
des  clios«s  d'ici-bas  !  Ses'  amis  '  avaient  bean  lui 
répéter  :  Qa'as~tufait^  TeniV'eîU!  Fuis,  cacke^ 
ta,,  ou  tu  es  mort.  11  ne  lés  comprenait  pas,  et 
retombait  dans  ses  méditations  accoutumées.  £(!• 
fin  on  le  cacha  dans  la  m&isan  d'an  garde  national 
qui  disait  profession  de  libéralisme  ;  lilais  ce  garda 
le  livra  moyennant  trois  cents  livres  de  gratifica- 
tion. Tenivelli  fut  arrêté,  conduit  à  McmcaUeri', 
et  condamné  à  mort  par  le  o^Hiseil  de  guerre.  ' 

Â  la  lecture  de  sa  sentence ,  Teoivelli  ne  chan- 
gea ni  de  physionomie  ni  de  langage.  Il  trouvait 
des  forces  dans  son  innocence.  Ce.  n'était  pas  cbésa 
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lai  dn  courage ,  pnisqne  le  cannige  sappose  ua 
effort;  c'était  une  douceur,  une  égalité  d'âme 
<jue  rien  ne  pourait  altérer,  pas  même  l'aspect 
du  supplice.  Inlrodaits  dans  sa  prison ,  ses  amis 
pleiirèreot ,  et  il  les) consola.  Après  .s'être  re- 
cueilli, il  écrÎTÏt  à  sa  sœur  pour  lui  recomman" 
der  son  unique  cn&nt,  son  cher  petit  Charles; 
puis ,  examinant  le  fonderont  de  l'accosatîaa 
portée  contre  lui ,  accusation  qui  le  menait  k 
une  mort  si  cruelle,  repassant  dans  eok  esprit,  et 
ce  qn'il  avait  &it  et  ce  qu'il  avait  écrit,  surtout 
ce  qu'il  méditait  de  &ire  et  d'éf:rtre  à  la  louai^e 
du  roi  et  de  la  noblesse  ,  à  la  gloire  d'une  patrie 
déjà  illustrée  par  ses  ouvrages  .et  honorée  par  ses 
vertus;  il  ouUia  un  moment ,  dans  une  si  gratidâ 
infortune  ,  cette  douceur  qui  lui  était  Balurelle  , 
et  composa,  une  heure  avant  de  mootir,  un  sonnet 
rempli  de  feu  poétique  ,  de  piété  envers  son  Dieu  , 
d'indignation  contre  ses  pèrsécu'.eurs.  .Conduit 
sur  la  pkoe  de  Moncalieri  ,  Tenfveili  tomba  sons 
le  plomb  meurtrier  des  soldats. 

Va,  mon  cher  maître,  je  sonfl^e  moàns  an  sou- 
venir de  ta  mort ,  puisqu'il  m'est  donné  de  ra^ 
conter  tes  vertus.  Si  dans  l'autre  vie  les  iunes  se 
râtellent,'  comme  je  le  crois,  ce  qu'elles  ont 
fait  sur  la  terre,  tu  n^  rougiras  pas,  je  l'e^ère, 
de  ton  élève;  et  moi,  je  ne  me  repeutirai  pas  non 
plus  d'avoir  placé  dans  le  pins  profond  de  mon 
cœur,  dans  sa  partie  la  plus  seosible,  le  dépàt 
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de  tes  pares  et  saintes  instrnctioas.  Le  del  ap* 
prouve  et  récompense  l'amour  des  maîtres  comme 
la  reconnaissance  des  disciples-  Tu  xat  donnas.plos 
que  les  auteurs  de  mes  jours  ;  ce  n'est  pas  U  vie  du 
corps  que  je  te  dois,  c'est  celle  de  l'àme  que  j'ai 
puisée  dans  tes  doctes  leçons  ;  tés  derniers  instans 
m^es  m'ont  appris  corncœ  on  meoH  généreux 
après  avoir  vécu  innocent.  Ta  vie  et  ta  mort  ont 
été  pour  moi  des  préceptes  utiles;  dans  leur  sou- 
venir, trop  cher  et  trop  funeste  tout' ensemble, 
je  puiserai ,  comme  à  une  source'  précieuse ,  pen- 
dant la  durée  de  cette  vie  mortelle',  la  modé-atiou 
dans  le  bonheur,  la  fermeté  dans  l'infortune. 
Si  le  lecteur  de  cet  ouvrage  ne  me  trouve  pas 
tout-à-fait  indigne  d'un  si  grand  maître,  tu  t'en 
réjouiras  du  haut  de  ta-  demeure  'céleste;  pour 
moi,  j'aurai  reçu  le  prix  de  mon  temps  et  de  mes 
efforts. 

Les  villes  révoltées  persistaient  néanmoins'dam 
leur  insubordination.  Pour  remédier  à  un  daûger 
si  pressant,  comprimer  une  fureur  qui  croissait  à 
chaque  instant,  ouvrir  une  voie  au  repentir  et 
vaincre  l'obstination ,  le  roi  publia  une  amnistie  en 
.  laveur  de  tous  ceux  qui  redeviendraient  paisibles  et 
fidèles,  ordonnant  de  plus  à  ses  peuples  de  s'ar- 
mer centre  les  insurgés.  L'effet  de  la  mesure  fat  , 
salutaire;  son  exécution  fut  ouelle,  parce  que  les 
paysans,  foule  ignorante  et&natique,  commirent 
des  excès  à  jamais  déplorables ,  ne  respectant  pas 


=-h,Gi:)(.)^le 


(,,9,0  LIVRE  ONZIÈME.  S^g 

plus  les  aristocrates  ^e  les  démocrates^  pas  tAvb 
les  nobles  que  les  plébéiens.  Le  sang  ruisselait  en 
Piémont.  Cependant,  au  moyen  de  cet  édit,  le 
gouvernement  du  roi  obtint  une  grande  partie  du 
résultat  qu'il  désirait  ;  les  routes  se  trouvant  in- 
terceptées, il  devenait  impossible  amt  novateurs 
de  se  concerter,  et  de  marcher  au  secours  les  uns 
des  autres. 

Ensuite,  comme  la  disette  des  vivres  était  le 
prétexte  principal  de  ces  mouvemens  .séditieux  « 
comme  la  récolte  en  grains  avait  été  fort  mauvaise 
cette  aiinée,  on  fit  k  cet  égard  des  règlemens  qui 
défendaieilt,  entre  autres  choses,  de  refuser  au- 
cune espèce  de  grains  à  quiconque  proposerait  de 
lés  payer  au  prix  courant.  En  outre,  le  montant 
des  baux  pour  les  terrains  semés  en  riz,  fut  fixé 
dans  son  maximum  à  dix  mille  livres  ;  celui  des 
terrains  semés  en  blé  ou  autres  grains,  à  cinq 
mille  livres.  Cette  mesure  avait  pour  objet  de  pré' 
venir  le  monopole,  source  de  cherté  dans  les 
vivres,  de  mécontentement  parmi  le  peuple. 

Indépendamment  dç  la  disette,  il  y  avait  une 
autre  cause  de  la  cherté  des  subsistances;  c'était 
la  dé&veur  des  billets  de  crédit  sur  le  trésor,  c'est* 
à -dire  du  papier  -  monnaie  ,  de  la  monnaie  de 
bîUon,  de  celle  de  cuivre,  véritables  fléaux  du 
Piémont,  et  qui  s'étaient  multipliés  à  l'excès.  Les 
circonstances  disaient  la  loi;  le  gouvernement 
s'efforça  de.  remédier  au  mal.  Pour  y  parvenir 
II/  34 
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a  engagea,  par  ma  é$t  pnUic,  joequ'^  k  con- 
«Qttenee  dé  âent  âiïlio&S)  aux  [Hrapriétaires  des 
bîUeU  de  crédit,  et  poar  Assuré'  lear  cféanee>  U» 
biéai  des  ordre»  de  Malte,  de  SiÙDt- Maurice, 
de  Sâtut-Lazare,  et  ceux  du  ctergié,  taatséeulrër 
qaé  régulier,  k  l'excft^ôu  des  bénéfices  ^ies  été- 
éhés  et  des  cures,  dette  tnëstu^  deveâaat  insuffi- 
sante ,  il  diminua  peu  de  temps  après  U  volAtaér 
de  la  moùtiaîe  de  bîllon  et  de  eâiVnt,  établit, 
sTéc  le  ctynMntéittetat  dn  pape,  tiUë  taxe  dé  dtt- 
quaàte  mUlioïis  sur  lè  dérgé  j  et  ^uj^rima,  ttnt' 
jo«rs  aVec  l'agrément  du  pontife,  les  petits  ecttH 
Tëtts  et  les  églises  collégiales.  Il  ôrdôntuL  tmm 
que  les  àbbayés.  et  antres  hêûéUixs  k  U  aotni- 
nation  du  tui,  fusseiril  vendus  ànk  entières;  que 
lés  foiids  de  commercé  payéraieiA  dix  pour  ceBt, 
les  immbubles  ijdatre  pour  cent;  et  comme  te 
dergé ,  eseihpt  d'ordinaire  des  âhkrges  publiques  > 
n'acquittait  pas  la  taxe  qui  lui  aVâit  été  imposée, 
le  roi  fit  Teildré,  d'autorité,  pour  une  somffle  égale 
de  biens  ecclésiastiques  et  militaire!.  Que  l'oA 
juge  maintenant  de  la  gravité  du  m^  par  Texcès 
ftiétne  du  remède. 

Ces  mesures  avaient  pour  objet  dé  tftBftpUr  le 
trésor  de  l'état ,  et  d'assurer  au  peuple  une  exis- 
tence tolérable.  D'autres  rtioyens  encOre  «teient 
employés  pour  cJrtierles  esprits;  moyens  louables 
en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  étaient  justes,  mais 
ioSuâsaus  dans  la  circonstance,  parce  que  riea 
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de  ce4|ui  venait  du  roi  ne  pouvait  satisfeire  les 
novateurs.  Par  un  nouvel  édit^  le  roi  retira  atfx 
nobles  la  fecahé  de  nommer  les  juges  dans  les 
villages  y  et  voulut  qne  les  premiers  frais  de  pro- 
cédures criminelles,  qui  jusqu'alors  avaiient  été  k 
leur  charge  ,  abus  vraiment  âiorme ,  fussent  do- 
rénavant payés  par  le  trésor  royal.  Il  ordonna  eh 
oubre  que  les  privilèges  de  la  chasse  -et  des  fours 
s'entendissent  et  demeurassent  supprimés ,  aus» 
bien  que  )e  droit  d'aînesse  et  les  fidâcoranùs^ 
voulant  que  les  Se&  fussent  remplacés  par  les 
alleux  et  supportassent  leur  part  des  impôts.  Enfin 
â  créa  de  nouvelles  rentes  destinées  à  l'amortis- 
sement des  billets  de  créait  ^  de  k  monnaie  de 
billon. 

Le  roi  espérait  rafiermir  ainsi  son  état  ^anlé; 
mais  deuxmojens  beaucoup  f^usefficaoeslui  étaient 
réservés  par  le  ciel.  Chose  étrange  !  il  allait  que  la 
monarchie  piémontaise  ne  périt  qa' après  toutes  les 
angoisses  d'une  longue  et  pénible  agonie.  Le  pre- 
mier de  ces  moyens,  ce  fut  la  fidélité  de  l'armée;  l« 
second,  l'amitié  d^Buonaparte.  Les  troupes,  aprôt 
devaillans  combats,  et  sous  le  commandement  dv 
a>mte  Frînco  ,  reprirent  pour  le  roi  la  ville  et  le 
,  château  d'Asti.  Déjà  Biella,  Alba,  Mondovi ,  Fos- 
sano  et  Racconigi  étaient  rentrés  dans  l'obéi»* 
sancej  déjà  Carignauo,  Moretta,  et  d'autres  places 
voisines  de  la  capitale,  se  soumettaient  de  nou- 
veau à  l'autorité  de  leur  souverain  ;  d^à  oa  nt 
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craignait  pins  de  soulèveraens  dans  les  vallées  de 
Pinerolo,  habitées  par  les  Vaudoîs  qui  n'avaieQt 
pas  laissé  que  d'inquiéter  le  gouTerneraeat.  H  nese 
trouvait  plus  que  cerlaiaes  bandes  de  novateuiî, 
plus  obstinés  ou  pins  braves ,  qui  fissent  taowt 
çà  et  là  quelque  résistance;  mais  ils  perdirent  en- 
tièrement courage  à  la  vue  de  plusieurs  lettres 
de  Buonaparte  au  marquis  de  San-Marsano,  dé- 
puté à  Milan  pour  implorer  l'assistance  du  gé* 
néral,  lettres  que  le  gouvernement  s'empressa  de 
faire  publier.  Buonaparte  disait,  dans  cette  co^ 
respondance,  que  la  république  française  était 
très  satisfaite  du  gouvernement  royal;  que  non 
seulement  sa  majesté  n'avait  rien  à  craindre  de  la 
France ,  mais  que  le  général  eu  chef  était  prêt  à 
tout  :^re  pour  la  sûreté  du  roi,  et'  pouf  rendre 
la  tranquillité  à  une  cour  qui  avait  donné  aux 
Français  des  témoignages  certains ^  de.  ses  boDS 
sentimens;  qu'il  n'avait  nullement  le  projet  d'en- 
voyer en  Piémont  la  légion  lombarde  ,  composée 
en  grande  partie  de  patriotes  pi^montais,  tou- 
jours prête  à  seconder  les  novateurs ,  et  qui  pu* 
cette  raison  inspirait  au  roi  des  inquiétudes';  ^ê 
son  intention  était  seulement  d'y  faire  passer  »b 
bataillon  polonais  ,  mais  qu'il  s'en  abstiendrait 
néanmoins  si  le  roi  ne  l'avait  pas  pour  agréable; 
que  déjà  il  avait  fait  arrêter  ce  Ranza  dont  le$ 
écrits  avaient  occasionnédes  scandales  en  Piémont; 
qu'enfin  il  ambitionnait  de  donner  à  sa  maj  esté  des 


(.797)  LIVRE  ONZIÈME.  533 

preuves  de  I  amitié  que  la  répnhlique  française  loi 
portait,  et  de  son  désir  personne  de  contribner 
au  repos  et  au  bonheur  du  monarque.  Ainsi  Buo- 
naparte  accoi^ait  volontiers  au  roi  de  Sardaigne 
l'a  ppui  qu'il  avait  refusé  sous  de  vains  prétextes 
et  avec  obstination  à  Venise.  Le  lecteur  attentif 
concevra  Paiement  le  motif  de  cette  préférence. 
Nous  avons  déjà  va ,  et  nous  verrons  encore 
-mieux  par  la  suite ,  de  quelle  nature  était  l'amitié 
de  la  république  française  pour  le  roi  de  Sardaigne. 
Quant  à  l'action  de  Buonaparte,  elle  était  bonne 
et  louable;  elle  l'eût  été  davantage  si,  avant  et 
après  son  entrée  en  Piémont ,  il  n'eût  pas ,  en  secon- 
dant les  intentions  du  directoire,  puissamment  ex- 
cité les  démocrates  à  se  révolter  contre  le  roi  ;  leur 
montrant  même  des  lettres  d'un  directeur,  où  ce- 
lai-ci  alBrmaît  que  la  république  française  ne  fe- 
rait jamais  la  paix  avec  le  monarque ,  et  qu'elle 
avait  le  projet  de  le  dépo.ui]ler  de  ses  états. 
Telles  étaient  les  paroles  de  Bnooaparte,  tels 
étaient  les  écrits  d'un  directeur  de  France.  Les 
démocrates  piémontais  donnaient  en  échange  leur 
argent  an  général  qui  le  prenait ,  et  l'employait 
à  l'entretien  de  son  armée.  Les  lettres  de  Buona- 
pàrte  produisirent  l'effet  qu'on  en  attendait.  Les 
novateurs ,  que  tes  troupes  du  roi  avaient  déjà  mis 
en  déroute  >  déçus  maintenant  de  l'espoir  qu'ils 
avaient  placé  dans  les  secours  de  la  France ,  ren- 
trèrent entièrement  dans  le  devoir.  La  démo— 
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cratie'  subjuguée  en  Piémoat ,  les  supplices  suc- 
'  cédèreat  aux  batailles  ;  supplices  laeritcs ,  sans 
doDte  ;  mais  trop  a(Hnbreux  cependant  pour  se  pas 
ressembler  à  la  vengeance  plus  qu'à  la  justice.  Qua- 
torze individus  furent  puais  de  mort  à  Biella  ; 
l'abbé  Boffa  fut  du  nombre;  plus  de  trente  balà- 
tans  d'Asti  éprouvèrent  le  même  sort .  Oo  remar- 
quait parmi  eux  les  avocats  Testa  et  Arô  ,  les  frères 
Bermti  etunnomméCelotto,  moins  connn.  Mod- 
ealieri  vit  encore  d'autres  exécutions  qne  celle  de 
Tenivelli.  A  Racconigi,  on  en  compta  plus  de  dix. 
Les  snpplîces  s'y  arrêtèrent  enfin  i  la  prière  du 
prince  de  Carignan ,  désespéré  de  voir  tant  de  sang 
couler  dans  une  ville,  son  séjour  de  délices.  Parmi 
les  victimes  se  trouva  le  jeune  Goveano ,  qui  appar- 
tenait à  une  femille  distinguée.-  Cet  acte  dn  gou^ 
vernement  excita  de  violens  murmnres.  C'est  un 
excès  énorme  ,.disait-on ,  puisque  le  supplice  a  eu 
lieu  après  une  amnistie  publiée  par  le  roi  pour  les 
événemens  de  Racconigi.  Les  partisans  dn  gouver- 
nement prétendaient,  de  leur  côté,  que  le  conseil 
de  guerre  n'avait  pas  condamné  Goveano  ponr  des 
délits  politiques,  mais  pour  des  crimes  ordinaires. 
Toutefois  ces  crimes  ordinaires ,  à  la  réalitéde»- 
quels  on  croira  difficilement,  si  l'on  considère  le 
caractère  honnête  dn  jeune  homme ,  mais  qui 
pourtant  sont  attestés  par  une  sentence  légale , 
étaient  nés  à  l'occasion  des  délits  politiques ,  et 
tellement  liés  avec  ces  délits ,  qu'ils  auraient  dû 
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être  coQsitiérâs  «ennnie  tek  et  faisant  corps  avec 
eux,  si  l'on  eût  préféré  une  indulgence  raisco-' 
nable  à  une  rigueur  e](cessive;  dans  tuiis  lec  cas,  il 
est  mieux  d'étendre  le  pardon  que  d'en  restreindre 
les  effets.  11  est  certain  du  moins  que  la  mort  de 
Goveano  Ait  un  sijijet  de  terreur  et  de  compassion 
tout  ensemble,  et. que  la  promesse  du  goureme» 
ment  eût  été  plus  religieusement  observée ,  si  Ton 
eût  fait  gr&ce  au  coupahle.  L'amnistie  en  feveur  de 
Racconigi  n'établissait  aucune  distinction  de  délits 
pt^tiques  ou  non  politiques,  et  rinfartuné  jeune 
homme,  qui,  dans  le  premier  moment  d'effroi, 
avait  chercbé  un  asile  sur  le  territoire  français , 
n'était  rentré  dans  sa  patrie  que  par  confiance  dans 
la  parole  royale.  Chef  de  rebelles,  Goveano  avait 
commis  une  grande  faute  envers  son  gouverne- 
ment; mais  il  n'est  point  de  crime  qui  ne  dmve 
disparaître  devant  le  pardon  du  monarque.  Puis- 
que Goveano  n'était  rentré  que  sur  ta  parole 
du  roi ,  la  [dus  grande  sévérité  qu'on  aurait  pu 
justement  déployer  à  son  égard,  c'eût  été  de. le 
renvoyer  ,  sous  la  sauvegarde  du  roi ,  an  lien  d'où 
il  étaitivenu.  Cbieri  vit  fusiller  en  un  jour  vingt 
de  ses  habitans.  L'avocat  Boccivilla  fut  passé  par 
les  armes  à  Saluces  ;  l'avocat  Faggiani  à  Monca- 
lieri.  Tant  de  supplices ,  en  comprimant  les  révo- 
lutions présentes  ,  préparaient  des  révolutions 
pour  l'avenir.  Ilsanraiènt  pu  raffermir  un  royaume 
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intact  ;  ils  affaiblirent  un  état  ébl*aalé  y  environné 

de  pièges  et  d'exemples  funestes. 

La  multiplicité  des  exécutions  ne  faisait  point, 
oublier  celle  du  malheureux  Boyer.  La  pureté  de 
ses  mœurs,  le  rang  de  sa  famille  attiraient  sur 
-  loi  l'attention  générale.  U  fut  jugé  par  un  tribu- 
nal mi-partie  militaire  et  civil.  Personne  ne  pou- 
vait croire,  les  soldats  étant  demeurés  fidèles, 
que  deux  jeunes  gens,  à  moins  d'être  tout-à-fait 
privés  de  sens,  eussent  conçu  le  projet  de  s'em- 
parer, sous  les  yeux  mêmes  du  gouvernement, 
des  arsenaux  et  de  la  citadelle.  De  nombreux  té- 
moins se  présentèrent  pour  leur  défense,  offraient 
même  de  se  constituer  prisonniers  ,  et  se  Élisaient 
forts  de  démontrer  l'impossibilité  du  délit  :  ils  ne 
furent  point  admis ,  parce  qu'on  soupçonna  que 
leurs  dépositions  seraient  dictées  par  l'amitié ,  ou 
l'opinion,  plus  que  par  la  vérité.  Toutefois  ces 
entraves  apportées  à  la  défense ,  parurent  à  cha- 
cun, excepté  aux  elfrénés,  ce  qu'elles  étaient  ea 
eflfet,  un  abus  intolérable.  L'arrêt  fiit  d'autant 
plus  cruel,  que  l'occasion  se  présentait  de  sauver 
un  individu  pour  qui  toute  la  ville  faisait'  écla- 
ter un  si  tendre  intérêt.  Castellengo  parmi  les 
juges,  Priocca  parmi  les  ministres,  inclinèrent 
pour  l'indulgence;  le  premier,  parce  qu'il  ne 
voyait  point  la  nécessité  de  répandre  le  sang  de 
ce  jeune  homme;  le  second ,  par  cette  même  rai- 
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son,  et  aussi  par  compassion  envers  le  coupable. 
Condamnés  à  mort,  Boyer  et  Berteui  furent 
exécutes  sur  l'esplanade  de  la  citadelle.  Je  lis  dans 
les  Mémoires  du  temps  que  le  comte  de  Saint- 
André  ,  gouverneur  de  Turin,  placé  a  une  croisée 
voisine,  reput  ses  regards  de  l'agonie  des  deux 
jeunes  amis.  Je  n'en  ai  aucune  certitude,  et  je 
doute.  Si  ce  n'était  l'époque,  j'affirmerais  que  le 
fait  est  inexact,  parce  que  Saint-André  n'avait 
rien  d'un  homme  féroce.  Avouons  cependant 
que  quelques  individus  appartenant  à  la  noblesse , 
parmi  les  deux  sexes,  n'eurent  pas  horreur  de 
rechercher  une  jouissance  si  cruelle.  A  quel  excès 
de  dureté  nous  conduisent  les  discordes  civiles  !  La 
mort  de  Boyer  laissa  dans  la  ville  un  long  eenti- 
ment  de  surprise ,  de  tristesse  et  d'effiit)!. 
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